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PREMIÈRE  PARTIE. 


CHAPITRE  XV. 

BOCCACE. 

Nvlice  sur  sa  Vie  ;  Coup-d'cail  généml  sur  ses  dif^ 
férents  ouvrages  j  autres  que  le  Décameron;  en 
latin,  Traités  mythologiques^  historiques ^  etc.; 
seize  Églogues;  en  italien,  Poèmes;  Romans  en 
prose;  la  Vie  du  Dante;  Commentaire  sur  la 
Divina  Commedia. 

L'effort  que  la  nature  fit  en  Italie  au  quatorzième 
siècle,  en  y  produisant  presque  k  la  fois  trois 
grands  hommes,  fut  d'autant  plus  heureux  qu'ils 
reçurent  d'elle  tous  trois  un  génie  différent.  Ih 
prirent ,  pour  monter  sur  le  Parnasse ,  trois  roules 
si  diverses,  qu'ils  arrivèrent  au  sommet  sans  se 
rencontrer  ni  se  nuire  ^  et  Ton  jouit  aujourd'hui 
m,  I 
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de  leurs  productions,  sans  que  celles  de  Tun 
puissent  ni  donner  l'idée  de  celles  de  Tautre ,  ni  y 
être  préférées  ou  même  comparées ,  ni ,  par  consé- 
quent en  tenir  lieu.  Celui  qui  vint  le  dernier  des 
trois  parut  s'élever  moins  haut  que  les  deux  autres  ; 
mais  c'est  le  genre  où  il  excella  qui  n'a  pas  la  même 
élévation.  La  manière  dont  il  le  traita  n'est  pas 
moins  parfaite  ;  et  il  est ,  comme  eux,  au  premier 
rang ,  puisque ,  comme  ieux  ,  il  n'a  pu  encore  être 
surpassé. 

Jean  Boccacc  naquit  en  i3i3  (i),. d'une  famille 
estimée  dans  le  commerce ,  originaire  de  Certaldo^ 
château  situé  a  vingt  milles  de  Florence ,  au  bord  de 
la  rivière  à! Eisa  j  dans  une  vallée  qui ,  du  nom  de 
cetterivière,aprisle  nom  de  f^alcTElsa.  Son  père, 
nommé  Boccaccio  di  Chellino^  c'est-à-dire  Boccace, 
fils  de  Michel,  ou  peut-être  même  un  de  ses  aïeux, 
quitta  Cer^/é/o  pour  aller  s'établir  à  Florence,  où 
il  acquit  les  droits  de  citoyen.  Quoique  Boccace  joi- 
gnît toute  sa  vie  k  son  nom  les  mots  da  Certaldo, 
il  n'était  point  né  dans  ce  châte.au,*  il  voulut  seule- 
ment désigner  le  lieu  qui  avait  été  le  berceau  de 
sa  famille.  Boccaccio  di  ChellinOj  appelé  k  Paris 
par  les  affaires  de  son  commerce,  y  avait  eu,  dans 
sa  jeunesse,  une  liaison  d'amour,  dont  Jean  Boc- 
cace fut  le  fruit.  Né  k  Jfaris,  il  fut  conduit  encore 

(i)  Tiraboschi ,  Storia  delta  LeUer.  iUtl ,   t.  V,   1.  III , 


Digitized 


byGoogk 


DiTALlE,  CHAP.  XV.  3 

enfant  a  Florence ,  par  son  père,  et  y  reçut  la  pre- 
mière éducation,  soiis  mi  grammairien  habile, 
nommé  Giovanni  da  Strada.  Il  annonça  bientôt 
les  dispositions  les  plus  brillantes  ;  il  eii  montra 
surtout  de  très-précoces  pour  la  poésie.  Dès  Tàge 
de  sept  ans,  sans  savoir  un  mot  des  l'ègles  de  la 
Tersification ,  il  composait  des  fables ,  ou  des  es- 
pèces de  récits  en  vers,  qui  lui  firent  donner  le 
surnom  de  poëte ,  parmi  les  enfants  de  son  âge. 

Mais  son  père,  qui  n'était  pas  riche,  ne  voulant 
pas  faire  de  lui  un  littérateur  ni  un  poëte ,  mais  un 
bon  marchand,  comme  il  Tétait  lui-même,  inter- 
rompit ses  études  lorsqu'il  n'avait  que  dix  ans ,  et 
le  plaça  chez  un  autre  marchand ,  pour  y  apprendre 
l'arithmétique  et  la  tenue  des  livres.  Quelques  mois 
après ,  ce  marchand  vînt  s'établir  a  Paris  pour  son 
commerce,  et  amena  avec  lui  le  jeune  Boccace , 
qui  continua  de  marquer  si  peu  de  goût  pour  cet 
état,  et  donna  si  peu  de  satisfaction  à  son  maître, 
que  celui-ci  prît  le  parti  de  le  renvoy ei*  à  Florence, 
après  six  ans  d'essais,  de  contrainte ,  et  de  remon- 
trances inutiles.  Boccace,  de  retour  chez  son  père, 
y  passa  quelques  années  toujours  dans  les  mêmes 
contrariétés,  toujours  entraîné,  parmi  ses  occupa- 
tions mercantiles ,  vers  la  littérature  et  les  arts  d'i- 
magination. Son  père  essaya  de  le  faire  voyager 
dans  plusieurs  villes  d'Italie,  pour  s'instruire  plus, 
en  grand  et  avec  plus  d'agrément  de  son  état.  A 
l'âge  de  vingt. ans,  ses  voyages  le  conduisirent  èb 
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NapUs  (i).  En  parcourant  les  curîoslics  des  entî** 
rozLS,  il  visita  le  tombeau  de  Virgile.  A  la  vue  de 
ce  monument ,  le  génie  poétique ,  qui  sommeillait 
en  lui,  se  réveilla  et  se  déclara  si  fortement,  qa^il 
lui  fît  oublier  le  commerce  et  les  projets  de  son 
père.  Toutes  ses  études  devinrent  poétiques.  Vir- 
gile, Horace,  Ovide,  furent  ses  maîtres,*  il  y 
joignit  le  Dante  ;  il  lut  et  expliqua  plusieurs  fois  la 
Dhina  Commedia  ^  et  Tune  de  ses  premières  com- 
positions poétiques  fut  peut-être  celle  des  jàrgu-- 
ments  de  ce  poëme  {p)^  Enfin,  il  le   possédait   si 

(i)  i333. 

(2)  On  trouve  ces  Argomentl  parmi  les  Rime  lîrkhe  dei 
Boccaccio^  recueillies  par  M.  BalJt^lIî ,  et  publiées  à  Li~ 
vourne ,  1802  ,  în-8®.  Le  même  M.' Baldelli  (  Vûa  di  Gîq- 
çanni  Boccaccio^  Firerize,  1806,  rn-8*.  ) ,  fait  rcntbnier 
bien  plu^  haut  rinfluence  du  génie  du  Dante ,  sur  celui 
de  Boccace.  11  creit  que  ,  dès  Tige  de  sepi  ans ,  lorsque  les- 
enfants  le  nommaient  déjà  le  poète ,  son  père  ,  dans  un  de 
ses  voyages  ,  put  le  conduire  avec  lui  à  Ravenne  ,  oh 
Dante  vivait  encore  ;  que  ce  grand  poète  fut  frappé  des 
dispositions  précoces  de  cet  enfant  ;  qu'il  lui  dit ,  pour 
rengager  à  cultiver  la  poésie ,  tout  ee  qui  pouvait  enflam- 
mer sa  jeune  tête  ,  et  lui  donna  sur  Part  m^me ,  les  leçon» 
compatibles  avec  cet  âge.  Mais  j'avouerai  qpe  je  ne  suis  pas» 
frappé  de  l'évidence  de  ses  preuves,^  La  plus  forte  est  cette 
phrase  d'une  lettre  de  Pétrarque  ,  où  il  rappel^  des  expres- 
sions dont  Boccace  s'était  servi  en  lui  écrivant.  Inscris  no-^ 
mtnalim  hanc  hiijus  officii  tui  excusatlonem ,  qiiod  ille  ,  tihi 
adolescentulo ,  primus  siudiot'um  dux  ^  prima  fax  fuerit,  Cd» 
neut  vouloir  dire  seuleioent ,  que  Boccace ,  dcs^ sa  première 
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bien  y  qu^il  en  avait  sans  cesse  a  la  bouche  les  plus 
beaux  traits,  et  qu'il  lui  arrivait  souvent  de  se  servir 
des  expressions  du  Dante  pour  rendre»  ses  propres 
pensées. 

Le  père  de  Boccace ,  qui  était  un  bonhomme  y  le 
voyant  si  invinciblement  passionné  pour  les  lettres, 
lui  permit  enfin  de.  s'y  livrer  :  il  exigea  seulement 
qu'U  étudiât  aussi  le  droit  canon.  Boccace  essaya 
de  lui  obéir;  mais  il  fit  comme  Pétrarque  et  comme 
tant  d'autres  hommes  célèbres,  il  ne  put  prendre 
aucun  goût  pour  tout  ce  fatras  des  Décrétales ,  et 
revint  avec  une  nouvelle  ardeur  k  la  poésie  et  aux 
lettre.  Il  approfondit  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  jus- 
qu^alors  l'étude  de  la  bonne  latinité  ;  il  apprit  les 
éléments  de  la  langue  grec(][ae,  soit  en  Calabre, 
ou  elle  était  assez  commune ,  soit  à  Naples  y  où  il 
s'était  intimement  lié  avec  Paul  de  Pérouse,  gram«- 
mairien  très-versé  dans  cette  langUe,  et  bibliothé- 
caire du  roi  Robert.  Il  s'éleva  même  à  de  plus 
hautes  études,  et  cultiva  les  mathématiques ,  l'as- 
tronomie ou  plutôt  l'astrologie ,  où  il  eut  pour 
maître  un  Génois  alors  célèbre ,  nommé  Andalone 


î^uoesse ,  avait  profondément  étudié  le  Dante  ,  et  Tavait 
pris  pour  guide  et  pour  maître.  Adoiescentulu  ne  convient 
guère  à  un  enfant  de  sept  ans.  On  est  cependant  porté  à 
adopter  l'opinion  d'un  critique  aussi  éclairé  ,  et  cette  es  - 
pèc«  de  liliatioiii  poétique  plart  à  l'imagination.  Voyez  l'ou- 
vrage cité ,-  p.  i8 ,  note. 
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del  Nero  ,  qui  avait  beaucoup  voyage*  Il  étudia 
aussi  la  philosophie  sacrée  ou  la  théologie,  mais  il 
ne  parait  pas  qu'il  y  eût  fait  de  grands  progrès. 

Boccace  était  fixé  k  Naples  depuis  huit  ans ,  lors- 
qu'il y  jouît  d'un  specJtacle  fait  pour  enflammer  de 
plus  en  plus  son  génie  poétique.  Il  fut  témoin  de 
l'accueil  honorable  que  Pétrarque  reçut  k  la  cour 
du  roi  Robert,  et  de  l'examen  solennel  que  ce  roi 
fit  subir  au  poëte  (i).  H  entendit  sortir  de  cette 
bouche  éloquente  l'éloge  de  la  poésie  et  l'exposition 
des  plus  secrètes  beautés  de  Fart.  Cette  pompe 
extraordinaire,  et  le  bruit  qui- retentit  k  Naples  des 
fêtes  données  a  Rome  pour  le  couronnement  de 
Pétrarque,  le  remplirent  d'une  émulation  géné- 
reuse ,  où  il  entrait  si  peu  d'envie  ,  qu'il  sentit  dès 
ce  momxsnt  naître  en  lui ,  pour  ce  grand  poëte , 
la  vénération  d'un  disciple  et  la  tendre  affection 
d'un  ami. 

.  Cette  époque  est  marquée  dans  sa  vie  par  la  nais- 
sance d'un' attachement  d'une  autre  espèce.  Il  n'é- 
tait pas  tellement  livré  k  l'étude^  qu'il  ne  donnât 
une  partie  de  son  temps  aux  plaisirs  de  son  âge^ 
Doué  d'une  belle  figure ,  d'un  esprit  vil  et  d'une 
sinté  brillante ,  au  milieu  d'une  ville  où  la  cor- 
ruption des  mœurs  était  extrême ,  il  avait  mis  ^eu 
de  réserve  et  peut-être  de  choix  dans  ses  amours. 
Mais  cette  année-la  même  ,  dans  une  église ,  et  la 

(•)  i34i. 
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veille  de  Pâques,  il  \it,  pour  la  première  fois,  la 
jeune  princesse  Marie,  GUe  naturelle  du  roi  Robert, 
mariée  depuis  sept  ou  huit  ans  avec,  un  gentil- 
homme napolitain ,  et  qui  joignait  k  une  beauté 
parfaite  les  talents  et  les  qualités  les  plus  aima- 
bles(i).  Devenu  amoureux  d'elle,  comme  Pétrarque 
le  devint  de  Laure,  il  le  fut  d'une  autre  manière, 
et  obtint  d'elle  d'autres  succès.  C'est  elle  qu'il  a  si 
souvent  désignée  sous  le  nom  de  Fiammettaj  et 
c'est  pour  elle  qu'il  composa  le  roman  qui  porte 
ce  nom,  et  celui  qui  est  intitulé.  Filocopo,  11  ne  lui 
dédia  pas  seulement  son  poëme  de  la  Théséide  j 
comme  le  dit  le  comte  Mazzuchelli  (2) ,  il  le  com- 
posa aussi  pour  elle  :  il  lui  dit  même  dans  sa 
*  dédicace ,  que  si  elle  le  lit  avec  attention ,  elle  re- 
connaîtra, dans  les  aventures  de  deux  amants, 
celles  qui  leur  sont  arrivées  k  eux-mêmes.  Dans 
plusieurs  endroits  de  ces  trois  ouvrages ,  il  parle 
de  leurs  amours;  il  en  parle  d'une  manière  diffé- 
rente, et  même  un  peu  contradictoire.  Le  fond  était 
réel  et  très-réel;  mais  il  y  ajouta,  dans  ses  récits, 
du  poétique  et  du  romanesque.  A  dire  vrai,  on;s'y 
intéresse  peu.  Ce  fut  une  liaison  d'amour -propre 
et  de  plaisir,  mais  non  pas  une  de  ces  passions  qui 
disposent  de  la  vie ,  et  qui  y  répandent  leur  intérêt 

(i)  Voyez  Viia  di  GioQ,  Boccaccioj  p.  22 ,  et  à  la  fin  de 

ouvrage  ,  lilusirazione  quiata, 

(a)  Scrittor.  ital. ,  vol.  II ,  parU  III ,  p.  iSij. 
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comme  leur  influence.  Dante  et  Pétrarque  n*aP 
mèrent  point  des  filles  de  rois;  mais,  dans  Thistoire 
de  leur  vie ,  comme  dans  leurs  ouvx'ages ,  tout  est 
plein  de  Béatrix  et  dé  Laure.  Ce  sont  elles  qui 
paraissent  des  reines,  et  Marie,  déguisée  sous  le 
nom  de  Fiammettay  n'a  Tàir  que  d'une  femme 
galante ,  comme  tant  d'autres. 

^^%  plaisirs  furent  interrompus.  Le  père  de  Boc- 
cace ,  devenu  vieux,  et  ayant  perdu  tous  ses  autres 
enfants ,  le  rappela  auprès  de  lui  (i).  Florence 
était  alors  dans  de  fâcheuses  circonstances  :  c'était 
le  temps  de  la  tyrannie  du  duc  d*Athènes  (3) ,  on- 
voyé  par  le  roi  de  Naplcs  aux  Florentins ,  sous 
prétexte  de  protéger  leur  liberté.  L'abus  qu'il  fit 
de  sa  puissance  la  détruisit  ;  il  fut  chassé  ;  la  lutte 
entre  la  noblesse  et  le  peuple  recommença;  le 
gouvernement  popidaire  prévalut,  et  les  choses 
n'en  allèrent  pas  mieux.  Il  ne  parait  pas  que  Boc- 
cace  prît  aucune  part  à  tous  ces  mouvements.  Le 
^uvenir  de  Fiammetta  ^  et  la  composition  de 
quelques  ouvrages  où  il  a  consacré  ce  souvenir , 
étaient  sa  ressource  contre  l'importunité  des  agita- 
tions  civiles.  Il  y  écrivit  entre  autres  VAmeto  ou 
YAdmètej,  joli  roman  mêlé  de  prose  et  de  vers. 
Cependant  son  vieux  père  se  remaria;  la  jirésence 
de  son  fils  lui  devint  moins  nécessaire,  peut-être 


(i)  1342. 

(2)  Gaultier  de  Brîennë* 
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même  importiule.  Boccace,  rappelé  à  Naples  par 
son  amour  et  par  quelque  espérance  de  fortune,  y 
reparut  après  deux  'ans  d'absence  (i);  tout  y  était 
changé.  Le  roi  Robert  était  mort  ;  Jeanne ,  sa  tille , 
jcgnait,  ou  plutôt  une  régence  mal  composée,  des 
courtisans  corrompus  et  Todieuse  Catanaise  ré- 
gnaieiit  k  sa  place.  Bientôt  Tassasslnat  du  roi  André 
exposa  ce  royaume  à  des  bouleversements  plus  ter-^ 
ribles  que  ceux  de  Florence;  et  Boccace,  qui  ne  cher- 
chait que  la  paix,  s^y  trouva  environné  de  nou- 
veaux troubles. 

Mais,  pendant  quelque  temps,  ni  les  troubles  ni 
les  maux  publii^s  n'interrompirent  les  fêtes  et  les 
divertissements  de  la  cour  et  des  cercles  brillants 
de  la  ville.  Marie  en  faisait  Tornement;  Boccace 
continuait  de  jouir  de  son  amour,  et  d'en  immorta- 
liser  le  souvenir  dans  ses  ouvrages.  Il  paraît  qu'il 
sut  même  se  rendre  agréable  a  la  reine  Jeanne, 
qui ,  au  milieu  des  orages  et  des  emportements  de 
ses  passions,  aimait  les  lettres  et  se  plaisait,  k  l'exem* 
pie  de  son  père,  dans  la  conversation  des  savants 
et  des  poètes.  Boccace  a  fait,  en  plusieurs  endroits, 
de  grands  éloges  de  cette  reine.  Il  eu(  bientôt  a 
plaindre  ses  malheurs  ;  bientôt  aussi  la  mort  de 
son  père  et  les  soins  de  famille  qui  en  furent  là 
suite,  le  rappelèrent  k  Florence  (2),  où  il  resta 


(i)  i344. 
(2)  i35o. 
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désormais  fixe  par  la  maturité  de  l'âge,  Testlme  de 
ses  concitoyens,  la  part  quUl  prit  aux  affaires,  et 
ses  liaisons  avec  les  hommes  distingués  qui  illus- 
traient alors  cette  république, 

Uannée  mêrne  de  son  retour ,  Pétrarque  ,  qu  il 
n'avait  pas-  revu  depuis  son  triomphe ,  passa  par 
Florence  en  se  rendant  à  Rome  pour  le  jubilé. 
Boccace  le  prévint  par  des  vers  latins  qu'il  lui 
adressa  ;  il  alla  au-devant  de  lui,  le  reçut  dans  sa 
*  maison;  et  ce  fut  là,  qu'a  l'éternel  honneur  de  l'un 
et  de  l'autre,  ils  se  lièrent  d'une  amitié  qui  dura 
autant  que  leur  vie.  Rien  ne  fut  plus  utile  à  la  di- 
rection des  travaux  littéraires  de  Boccace,  et  même 
k  celle  de  sa  conduite ,  que  cette  amitié.  Les  nœuds 
en  furent  encore  resserrés  a  Padoue ,  l'année  sui- 
vante, quand  Boccace  y  fut  envoyé  par  la  répu- 
blique ,  pour  porter  k  Pétrarque  le  décret  qui  lui 
rendait  ses  droits  et  ses  biens.  Ce  n'était  pas  la 
première  mission  honorable  dont  il  était  chjrgé 
par  ses  concitoyens,  et  ce  ne  fut  pas  la  dernière.. 

11  s'était  acquis  parmi  eux  une  grande  considéra- 
tion; et  le  fils  d'un  marchand  était  devenu  l'un  des 
principaux  personnages  de  Florence  ;  chose  au  reste 
peu  surprenante  dans  un  état  républicain  où  les 
meilleures  familles  subsistaient  et  s'élevaient  par  le 
commerce;  c'était  même  une  famille  de  marchands 
qui  était  destinée  k  enlever  k  Florence  son  ora- 
geuse liberté.  Le  père  de  Boccace ,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  riche ,  avait  occupé  les  premières  magistratures  ; 
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il  avait  éié  Tun  des  Prieurs  de  la  république.  II 
n^était  donc  pas  étonnant  que  son  Gis,  quoique 
jeune  encore,  y  obtînt  des  emplois  de  confiance 
et  des  ambassades.  Boccace  avait  été  déjà  envoyé  k 
Ravenne ,  auprès  des  seigneurs  de  la  Polenta.  Lors- 
que les  Florentins  voulurent  engager  Louis,  marquis 
de  Brandebourg ,  fils  de  Louîs  de  Bavière ,  h  des- 
cendre en  Italie  pour  abaisser  la  puissance  des  Vis-  ' 
conti,  ils  le  choisirent  pour  leur  ambassadeur  (i); 
et  quand  le  bruit  se  répandit  en  Italie  que  Char-» 
les  IV  y  allait  entrer ,  ce  fut  encore  lui  qu'ils  en- 
voyèrent à  Avignon  pour  concerter  avec  le  pape 
Innocent  VI,  la  manière  dont  ils  se  comporteraient 
avec  cet  empereur.  Il  y  fut  renvoyé,  en  i365,  en 
ambassade  auprès  d'Urbain  V,  qui  avait  paru  mé-- 
content  delà  conduite  des  Florentins.  Enfin,  deux 
ans  après,  il  était  un  des  magistrats  chargés  de  la 
conduite  des  stipendiaires,  et ,  dans  la  même  année, 
il  fut  encore  député  vers  le  pape  Urbain ,  non  pas 
cette  fois  k  Avignon ,  mais  à  Rome ,  où  ce  pontife 
avait  rétabli  le  Saint-Siège . 

Avant  qu'il  se  fut  lié  d'amitié  avec  Pétrarque , 
il  avait  rendu  à  la  supériorité  poétique  qu'il  re- 
connaissait en  lui  l'hommage  le  moins  équivoque. 
En  s'adonnant  dans  sa  jeunesse  k  la  poésie  vul* 
gaire ,  il  s'était  flatté  d'occuper  la  première  place' 
.  après  Dante.  Il  ne  connaissait  pas  alors  les  poésies 

(0  i35a. 
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italiennes  de  Pétrarque.  Lorsqu'elles  lui  tombè- 
rent entre  les  mains ,  il  en  fut  si  surpris  et  si  dé- 
couragé, qu'il  jeta  au  feu  presque  tous  les  vers 
italiens  qu'il  avait  faits.  Pétrarque  l'apprit  dans  la 
suite,  et  lui  en  "fit  de  vifs  reproches.  On  ne  sait 
pas  si  ce  mouvement  d'admiration ,  de  modestie , 
mêlé  peut-être  aussi  d'un  peu  de  dépit,  fit  périr 
des  productions  très-précieuses  ;  mais  ce  qui  en 
résulta  d'heureux,  fut  que  Boccace,  voyant  qu'il 
ny  avait  plus  de  rang  h  prendre  en  poésie,  tourna 
ions  ses  efforts  du  côté  de  la  prose ,  qui  reçut  de 
lui  non-seulement  plus  de  régularité ,  mais  le  poli, 
les  grâces ,  les  formes  élégantes  et  l'harmonie , 
que  personne  ne  lui  avait  encore  données.  Ce  fat 
au  désespoir  de  ne  pouvoir  être  le  second  en  vers , 
qu'il  dut  d'être  le  premieV  en  prose.  Il  s'éleva  sur- 
tout dans  \:e  rang ,  dans  sou  grand  et  immortel  ou- 
vrage des  Dix-Journées  ou. du  Décameron.  Il  l'a- 
vait commencé  k  Naples  ;  il  le  termina  et  le  publia 
à  Florence ,  trois  ans  après  son  retour  (i).  Le  bruit 
que  fit  cette  publication ,  l'admiration  qu'elle  ex- 
cita, les  critiques  mêmes  dont  elle  fut  l'objet, 
portèrent  au  plus  haut  degré  la  réputation  dont  il 
louissait  déjk  en  Italie.  Il  sembla  que  la  prose  tos- 
cane n'avait  encore  fait  que  bégayer,  qu'elle  par- 
lait enfin,  que  la  langue  était  fixée  ,  et  que  le  vrai 


(i)  i333. 
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fDodèle  de  réloquencc  italienne  existait  pour  tou« 
jours. 

En  même  temps  que  Boccace  rendait  ce  gratid 
service  k  la  langue  vulgaire ,  il  ne  cessait  d^appeler 
ses  contemporains  k  rétude  des  langues  anciennes^ 
de  les  étudier  lui-même  ^  de  rechercher,  de  se  pro« 
curer  k  grands  frais  ou  par  beaucoup  de  peines,  les 
chefs-d'œuvre  qui  avaient  pu  échapper  aux  ravages 
de  la  barbarie  et  du  temps.  Dans  les  voyages  qu^îl 
faisait,  soit  pour  remplir  des  missions  publiques , 
soit  pour  cultiver  des  liaisons  que  ces  missions 
mêmes  lui  donnaient  occasion  de  i'ormer,  il  visitait 
partout  les  savants,  les  monuments  ^  les  bibliothè-* 
ques  ;  il  recueillait  les  anciens  manuscrits  grecs  ou 
latins ,  et  les  copiait  de  sa  mai^i ,  quand  il  n'avait 
pas  le  moyen  de  les  acheter,  ou  qu'on  ne  voulait 
pas  les  vendre.  Il  transcrivit  un  si  grand  nombre 
d^historiens ,  d'orateurs  et  de  poëtes  latins ,  qu'il 
paraîtrait  surprenant  qu'un  copiste  de  profession 
en  eut  autant  écrit  (i).  Dans  une  excursion  qu'il 
fit  au  Mont-Oassin ,  monastère  célèbre  où  était  une 
bibliothèque,  pillée  plusieurs  fois  pendant  les  siè- 
cles de  barbarie ,  mais  qui  avait  toujours  réparc 
ses  pertes,  et  qui  passait  pour  l'une  des  plus  ri- 
ches eu  ancierj;  manuscrits,  il  fut  aussi  étonné 
qu'affligé  de  trouver  cette  bibliothèque  reléguée 

(i)  Giann.  Maneitî  ,  cîté  par  M.  Bald^lt ,  Vila  d^i  Boc- 
cacclo  ^  P  '^7* 
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dans  un  grenier  où  il  ne  put  monter  que  par  une 
échelle.  11  n'y  avait  ni  porte  ni  clôture  d'aucune 
espèce.  L'herbe  croissait  aux  fenêtres,  et  tous  les 
livres  étaient  moisis  et  couverts  de  poussière.  Il  en 
ouvrit  plusieurs,  qu'il  trouva  dans  le  plus  misé- 
rable état.  La  douleur  qu'il  en  ressentit  redoubla 
encore  quand  il  apprit  de  l'un  des  moines  que, 
lorsqu'ils  voulaient  gagner  quelque  argent ,  ils 
grattaient  un  volume ,  en  effaçaient  l'écriture ,  et 
écrivaient  k  la  place  des  psautiers  et  d'autres  livres 
d'église,  qu'ils  vendaient  aux  femmes  et  aux  en- 
fants (i).  Tel  est  l'état  où  les  anciens  manuscrits 
n'étaient  que  trop  souvent  rédùits»dans  la  plupart 
des  monastères j  et  c'est  ainsi  que,  si  l'on  doit  aux 
moines  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'au- 
teurs ,  on  leur  doit  peut-être  la  perte  d'un  nombre 
plus  grand  encore.  . 

Eu  se  procurant  et  en  copiant  des  manuscrits 
rares  et  précieux,  Boccace  ne  satisfaisait  pas  seule- 
ment son  admiration  pour  les  anciens  et  son  ar- 
deur pour  l'étude ,  qui  allait  croissant  avec  l'âge; 
il  se  mettait  encore  en  état  de  faire ,  malgré  la  mo- 
dicité de  sa  fortune,  de  riches  présents  a  ses  amis. 
11  exerçar  surtout  avec  Pétrarque  cette  libéralité  lit- 
téraire j  il  lui  donna  un  Tite-Live,  quelques  Trai- 

(i)  Bençenuto  da  Imola  ,  Comment,  sur  Dante  ,  Paradis  , 
c.  22.  Ceci  con firme  ce  que  j'ai  dit  de  cet  abus  passé  en 
usage  ,  t.  I ,  p.  ii3. 
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l^s  de  CIcéron  et' de  Varron,  tous  copies  de  sa 
main  ;   et  comme  'il  étendait  ses  recherches  aux 
écrits  les  plus  estimés  des  Pères  de  TEglise,  il  lui 
fit  aussi  présent  du  Traité  de  S.  jdugustin  sur  les 
Psaumes.  Enfin,  dans  une  visite  qu'il  lui  fit  a  Mi- 
lan (i),  où   il   passa  plusieurs   jours   avec  lui, 
n*ayant  point  vu  dans  sa  bibliothèque  le  poëme 
du  Dante ,  qui  était  k  ses  yeux  au-dessus  de  toutes 
les  productions  modernes,  dès* qu'il  fut  de  retour 
k  Florence ,  il  en  commença  une  copie ,  exécutée 
avec  toute  la  propreté  de  son  écriture,  qui  était 
fort  belle,   et  qu'il  fit  décorer  de  tous  les  orne- 
ments que  le  dessin,  la  miniature  et  l'application 
de  For  bruni,  ajoutaient  alors  aux  manuscrits  les 
plus  soignés;  et  il  l'envoya  l'année  suivante  k  son 
ami,  qu'il  appelait  toujours  son  maître  (2). 

Ce  séjour  de  Boccace  k  Milan  fait  époque  dans 
rhistoire  de  la  littérature  grecque  en  Italie.  Parmi 
les  dîflFérenls  objets  dont  les*  cjeux  amis  s'entre- 
tinrent, Pétrarque  parla  de  la  rencontre  qu'il  avait 
faite,  quelque  temps  auparavant,  k  Pàdoue,  d'un 
petit  Calabrois  nommé  Léonce  Pilate ,  qui ,  ayant 
passé  presque  toute  sa  vie  en  Grèce,  se  donnait 
pour  Grec,  et  l'était  du  moins  par  la  connaissance 


(i)  En  i35y. 

(a)  J'ai  déjà  dit  dans  la  Vie  de  Pétrarque ,  que  ce  ma- 
nuscrit, précieux  sous  tous  les' rapports;  est  à  la  Biblio- 
thèque impériale ,  n'.  Sigg. 
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la  plus  étendue  et  Thabitude  la  plus  familière  de 
la  langue.  Pétrarque  lui  avait  fait  traduire  en  latin 
quelques  morceaux  d'Homère  ,  qui  lui  avaient 
donné  le  plus  vif  désir  d'en  avoir  une  traduction 
complète.  L'imagination  de  Boccace  s'échauffe  k 
ce  récit  j  Léonce  Pilate  était  alors  à  Venise ,  d'où 
il  comptait  se  rendre  k  la  cour  d'Avignon  :  il  con- 
çoit le  dessein  de  l'attirer  k  Florence ,  et  dç  l'y 
fixer  par  un  enseignement  public.  Il  part  de  Mi- 
lan, va  proposer  au  sénat  de  Florence  de  créer 
dans  cette  ville  une  chaire  de  langue  grecque ,  en 
obtient  avec  beaucoup  de  peine  le  décret ,  part 
pour  Venise ,  porte  lui»même  ce  décret  au  Cala-* 
.  brois,  qu'il  persuade  par  son  éloquence,  qu'il 
emmène  comme  en  triomphe ,  et  qu'il  loge  dans  sa 
propre  maison. 

11  l'y  garda  pendant  tout  le  temps  que  Léonce 
voulut  rester  k  Florence  (i);  et,  ce  qui  rendait 
plus  méritoire  ce  trait  d'amour  pour  la  langue 
grecque,  c'est  que  celui  qui  en  était  l'objet,  loin 
de  procurer  k  son  hôte  une  société  agréable ,  était 
peut-être  le  plus  laid  ,  le  plus  sale  et  le  plus 
hargneux   de    IQUS   les    pédants.    Le    parti    que 

(i)  Il  y  resta  près  de  trois  ans.  En  i363',  il  partit  pour 
Venise ,  d'où  il  passa  à  Constantinoplï.  A  peine  y  fut-il 
.  arrivé  ,  qu'il  regretta  l'Italie  ;  il  y  voulut  revenir  ;  mais  , 
accueilli  par  une  tempête ,  dans  la  mer  Adriatique,  il  fut 
tué  par  la  foudre.  Une  i:^che  provision  de  manusaits  grecs , 
qu'il  apportait  à  Pétrarque ,  périt  avec  lui. 
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Boccace  en  tira  pour  lui  même,  fut  de  se  faire 
expliquer  en  entier  les  deux  poëmes  d'Homère,' 
et  de  lui  en  faire  rédiger  sous  ses  yeux  une  traduc--' 
tien  latine  (i).  Il  lui  fit  expliquer  et  traduire  de 
même  seize  Dialogues  de  Platon.  Quant  aux  leçons 
publiques ,  le  succès  en  ëtait  retardé  par  rextrème 
rareté,  et  même  par  la  privation  presque  totale  de 
livres  grecs.  Boccace  mit  toute  son  activité  k  en  re- 
chercher de  toutes  parts,  tout  son  désintéresse- 
ment, ou  plutôt  sa  prodigalité  k  se  les  procurer  h 
tout  prix.  U  en  fît  veuir  k  ses  frais  de  la  Grèce 
même  ;  il  en  réunit  enfin  un  si  grand  nombre,  que, 
dans  le  siècle  suivant,  un  auteur  florentin  (2)  qui 
écrivit  sa  vie,  assura  que  presque  tous  les  manus- 
crits grecs  que  possédait  alors  la  Toscane  étaient 
dus  aux  soins  et  la  générosité  de  Boccace. 

(i)  Il  paraît  que  Léonce  n^acheva  pas  la  traduction  de 

V  Odyssée,  Lorsque  ,  six  ans  après ,  Boccace  envoya  à  Pé-. 
trarque  une  copie  qu  il  avait  faite  pour  lui ,  de  ces  deux 
traductions  ,  on  voit  par  la  réponse  de  Pétrarque ,  que  celle 
de  V Odyssée  n*était  pas  finie.  (  Senii. ,  1.  V,  ép.  i.)  Cepen- 
dant cette  traduction  existait  en  entier,  ainsi  que  celle  de 

Y  Iliade ,  dans  Tabbaye  Florentine  ,  du  temps  de  l'abbé 
Mehus  (  voyez  Va.  Ambr.  Camald, ,  p.  ayS  )  ;  et  V Odyssée 
seulement ,  mais  aussi  toute  entière  ,  dans  la  bibliothèque 
des  Médicis  (  cod.  4^»  Plut.  4  y  34.  )  M.  Baldelli  en  cite 
un  passage  de  vingt-trois  vers  ,  dans  une  note  sur  le  pre- 
mier des  éclaircissements  (  Iilustrazioni)qvC il  a  mis  à  la  fia 
de  sa  Yie  de  Boccace  ,  p.  264. 

(2)  Giannozzo  Manetti. 
III.  J2 
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Maigre  tome  son  appUcation  à  s'instruire  lui- 
même  dans  cette  langue,  qu'il  avait  précédemment 
éludiëe  k  Naples,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  devint 
un  helléniste  aussi  profond  que  le  furent  k  Florence 
plusieurs  hommes  de  lettres,  dans  le^s  deux  siècles 
suivants.  Le  défaut  de  grammaires  et  de  lexiques 
grecs  empêchait  alors  d'acquérir  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue.  On  cite  des  exemples  tirés 
de  ses  ouvrages  d'érudition  (i),  qui  prouvent  que 
le  vrai  sens  des  termes  lui  échappait  quelquefois  p 
et  l'on  regarde  comme  probable  que,  dans  les 
leçons  qu'il  prit  de  Léonce  Pilate,  il  s'occupa  des. 
choses  et  des  idées  plus  que  des  mots  (2).  Mais  il 
n'en  eut  pas  moins  le  mérite  de  répandre  le  pre-* 
mier  dans  sa  patrie ,  et  d'y  favoriser  de  tout  soa 
pouvoir ,  l'amour  des  lettres  grecques.  A  son 
exemple,  d'autres  esprits  distingués  s'adonnèrent 
à  cette  étude,  et  fondèrent  a  Florence  une  espèce 
de  Colonie  grecque,  tandis  que,  partout  ailleurs ,, 
cette  langue  était  encore  étrangère  k  toutes  tes 
écoles  et  k  toutes  universités ,  et  long-temps  avant 
que  la  chute  de  l'empire  grec  en  facilitât  l'étude  en 
Italie  et  dans  le  reste  de  TEurope.  On  s'est  habitué 
k  dire^  et  l'on  répète  encore  par  routine,  que  la 
dispersion  des  savants  grecs,  k  la  destruction  de 
leur  empire,  avait  été  en  Europe  la  source  de  la 

(i)  M.  Baldelli  y  Vita  del  Boqc.  ,  p.  139  ,  note. 
{%)  Id.  ibid. 
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renaissance  des  lettres.  Mais  Dante,  Pétrarque,  et 
Surtout  Boccace,  doïinentle  démenti  à  cette  asser- 
tion banale;  et  Ton  voit  déjà  ici,  ce  quon  verrat 
encore  niieux  parla  suite,  que  Florence  n'en  serait 
jlas  moins  devenue  la  nouvelle  Athènes,  quand 
même  Tancienné  et  toutes  les  îles,  et  la  ville  de 
Constantin ,  ne  seraient  pas  tombées  sous  les  coups 
d*un  vainqueur  ignorant  et  barbare. 

La  générosité  naturelle  de  Boccace ,  excitée  par 
les  deux  passions  les  plus  nobles,  Tamoûr  de^ 
lettres  et  l'amour  delà  patrie,  hiî  fit  oublier  la  mé- 
diocrité de  sa  fortune.  11  dissipa,  pour  subvenir  h 
ces  dépenses,  une  grande  partie  de  son  modeste 
patrimoine,  et  ce  fut  surtout  depuis  ce  moment 
qu'il  fut  tourmenté  de  tous  les  embarras  qu'entraîne 
un  dérangement  d'affaires.  Son  amour  pour  le 
plaisir,  disons-le  nettement,  son  iiiconduite,  et 
l'habitude  de  se  livrer  avec  ardeur  k  tous  ses  goûts , 
contribuèrent  aussi  kcet  état  de  gêne  ou  il  se  trouva 
réduit,  et  qui  alla  jusqu'à  Tindigence.  Presque 
tous  ses  amis  l'abandonnèrent  alors,  comme  cela' 
est  arrivé  dans  tous  les  temps.  Mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  Pétrarque  :  il  l'aida  de  sa  bourse ,  de  ses 
consolations,  de  ses  livres;  il  voulut  lui  procurer 
des  places  avantageuses,  que  Boccace  refusa  par' 
amour  pour  sa  liberté.  Pétrarque  fut  loin  de  l'en 
blâmer,  car  il  n'était  pas  de  ces  amis  qm  donnent 
des  conseils  comme  des  ordres ,  et  qui ,  quelques 
raisons  que  Y  on  allègue,  ne  pardonnent  pas.  le 
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refus  d*y  obéir;  mais  il  lui  pardonna  moins  aisé- 
ment de  ne  vouloir  pas  venir  partager  sa  maison 
et  sa  fortune.  Ce  qu^il  lui  écrivit  à  ce  sujet  est 
d'une  simplicité  touchante.  «  Je  vous  loue  d'avoir 
refusé  de  grandes  richesses  que  je  vous  offrais^  et 
d'avoir,  préféré  la  liberté  de  l'âme  et  une  pauvreté 
tranquille;  mais  je  ne  vous  loue  pas  de  même  de 
refijser  un  ami  qui  vous  a  tant  de  fois  appelé.  Je 
ne  suis  pas  en  état  de  vous  enrichir  :  si  j'y  étais , 
ce  ne  serait  pas  par  mes  paroles  ni  par  ma  plume  ^ 
mais  par  des  choses  et  des  eflfets  que  je  m'expli- 
querais avec  vous.  Je  suis  dans  une  position  où 
ce  qui  suffit  poiur  un  suffira  abondanunent  pour 
deux  hommes  qui  n'auront  qu'un  cœur  et  qu'une 
maison.  Tous  me  faites  injure  j  si  vous  dédaignes 
ce  que  je  vous  offre ,  et  plus  encore ,  si  vous  eu 
doutez  (i).  »  Boccace  n'accepta  point  ces  offres 
généreuses  ;  mais  il  en  aima  davantage  celui  qui  les 
lui  faisait  de  si  bon  cœur,  et  il  fallut  bien  que  Pé- 
trarque lui  pardonAàt  enfin  ce  refus  ^  accompagné 
jd*un  redoublement  d'amitié. 

Ce  n'était  pas  toujours  de  littérature  et  de  phi- 
losophie qu'il  était  question  entre  ces  deux  fidèles 
amis«  Là  vie  que  menait  Boccace,  et  la  licence  de 
«  ses  premiers  écrits ,  ne  plaisaient  point  à  Pétrar- 
*  que,  qui  lui  parlait  et  lui  écrivait  Ik  dessus  avec 
toute  la  tendresse  et  toute  l'autorité  d'un  père: 

.  (0  Petrarch, ,  iSmil*  9 1^  1 9  ^p«  4  »  tout  à  la  fiA« 
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Tant  que  dura  le  feu  de  lage ,  ces  conseils  tou- 
jours bien  reçus,  furent  peu  suivis.  Le  progrès  du 
temps  amena  d'autres  dispositions,  et  un  fait  sin- 
gulier en  précipita  les  effets.  Un  jour  que  Boccace 
était  dans  sa  maison,  k  Florence ,  un  chartreux  de 
Sienne ,  qu'il  ne  connaissait  pas  (i),  demanda  k  lui 
parler  en  secret.  Il  lui  dit  qu'il  venait  de  la  part  du 
bienheureux  père  Petrôni ,  religieux  de  la  même 
chartreuse,  qui  n'avait  jamais  vu  Boccace,  mais 
qui  le  connaissait  k  fond  par  la  permission  de  Dieu. 
Il  lui  représenta ,  au  nom  de  ce  père ,  le  danger 
où  il  était  s'il  ne  réformait  pas  ses  mœurs  et  ses 
écrits^  et  lui  fit  des  remontrances  véhémentes  sur 
l'abus  qu'il  faisait  de  ses  talents ,  et  sur  son  pen- 
chant k  l'amour,  a  Le  bienheureux  père  Petroni , 
ajoutà-t-il ,  ni'a  chargé  en  mourant  de  venir  vous 
engager  k  changer  de  vîe,  k  renoncer  k  la  poésie 
et  aux  lettres  profanes.  Si  vous  ne  le  faites  pas, 
vous  mourrez  bientôt,  et  des  supplices  étemels 
vous  attendent.  »  Ce  chartreux ,  pour  accréditer 
sa  mission ,  apprit  k  Boccace  que  le  père  Petroni 
avait  vu  Jésus-Christ  en  personne ,  qu'il  avait  lu 
sur  son  visage  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  :  le 
présent,  le  passé,  l'avenir.  Il  lui  fît  voir  ensuite 
qu'il  savait  un  secret  que  Boccace  croyait  n'être 
connu  que  de  lui  seul  j  enGn ,  il  lui  annonça  qu'il 


(i)  Il  se  nommait  Gioçacchmo  Ciani, 
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allait  remplir  des  commissions  semblables  à  Naples, 
en  France,  en  Angleterre,  et  qu'il  irait  ensiûte 
trouver  Pétrarque, 

Boccace ,  frappé  àe  celte  prédiction,  de  ces  me- 
naces, et  de  la  révélation  de  ce  secret,  fut  saisi  de 
terreur,  et  prit  sur-le-champ  le  parti  de  la  réforme. 
Il  renonça  aux  femmes ,  à  la  poésie ,  et  résolut  de 
vendre  sa  bibliothèque ,  toute  composée  de  poëtes 
€t  d'auteurs  profanes.  U  fit  part  de  ses  projets  et 
de  la  visite  qui  les  avait  fait  naître  à  Pétrarque, 
•qui  lui  répondit  comme  il  convenait  k  son  amitié , 
:à  sa  piété ,  mais  aussi  à  sa  sagesse  et  k  son  expé-^ 
rience.  11  approuva  la  réforme  des  mœurs  et  blâma 
Jiout  le  reste.  U  ne  s'en  laissa  point  imposer  par  la 
prétendue  vision  du  chartreux  mort,  ni  par  les  me- 
naces du  chartreux  vivant.  «  Voir  Jésus-Christ  des 
yeux  y  du  corps,  écrivait-il  k  Boccace,  c'est,  je 
l'avoue,  une  chose  merveilleuse,  si  elle  est  vraie. 
On  a  vu,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  cou- 
vrir du  voile  de  la  religion  et  de  la  sainteté ,  des 
mensonges  et  des  impostures,  afin  que  l'opinion 
de  la  Divinité  cachât  la  fraude  humaine ,  c'est  ce 
que  je  puis  vous  dire  en  ce  moment.  Quand  l'en- 
voyé du  défunt  sera  venu  jusqu'k  moi,  après  avoir 
rempli  les  autres  missions  dont  il  est  chargé ,  je 
verrai  quelle  foi  je  dois  ajouter  k  ses  paroles.  L'âge 
de  cet  homme,  son  front ^  ses  yeux,  ses  mœurs, 
son  attitude  ^  ses  mouvements ,  sa  manière  de 
•marcher,  de  s'asseoir ,  son  discours,  et  surtout  la 
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condusion  et  rintention  de  l'orateur,  serviront  k 
m'éclaîrer  (i).  ^) 

C'était  en  i36i,  qu'arriva  cette  avententuré;  et 
ce  fut  sans  doute  alors  que  Boccace  prit  Thabit 
ecccsiastique  (a) ,  et  qu'il  voulut  se  livrer  à  l'étude 
de  la  théologie ,  dont  il  n'avait  pris  autrefois  qu'une 
teinture  légère  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt  que  c'était 
commencer  trop  tard ,  que  cette  étude  convenait 
mal  aux  habitudes  de  son  esprit;  et,  profitant  deâ 
conseils  de  Pétrarque,  il  reprit  le  cours  ordinaire 


(i)  Petrarc.  Senil  y  L  I ,  ép.  4«  C'est  à  la  fia  de  cette 
longue  lettre ,  qu'il  répète  à  Bocace  Toflfre  dont  il  est  parlé 
plus  haut ,  de  venir  demeurer  avec  lai.  Toute  cette  his- 
toire est  racontée  comme  miraculeuse ,  dans  la  grande  col- 
lection des  Bollandîstes ,  i  la  date  du  29  mai ,  t..  Vil, 
page  228. 

(2)  Il  lui  fallut  pour  cela. des  dispenses  du  pape ,  parce 
qu'il  était  fils  naturel.  Manni  nous  apprend  (  Istoria  det 
Decamerone  di  Gioo,  Boccac,  ^  Florence  ,  ^7^^  ^  i^-4^«, 
p.  14)9  <ive  Joseph  Marie  Suarès,  camérier  secret  du  pape 
Urbain  YIII ,  et  évéque  de  Vaison  ,  faisant  des  recherches 
dans  les  archives  d'Avignon ,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  y  trouva  ces  lettres  de  dispense,  qui  ne  laissent  àucua 
doute  sur  l'illégitimité  de  la  naissance  de  Boccace.  M.  Bal- 
delli  a  voulu  se  procurer  une  copie  de  ces  lettres  ;  il  a 
écrit ,  à  ce  sujet ,  à  M.  Guérin  ,  secrétaire  de  l'athénée  d& 
Taucluse ,  qui  en  a  fait  inutilement  la  recherche.  Si  ccb 
titre  existait  encore  au  moment  de  la  révolution ,  M.  Gué- 
rin croit  qu'il  aura  été  détruit  ou  vendu ,  et  perdu  comm^ 
tant  d  autres.  Yojrez  Vita  dcl  Boccac* ,  p*  164 ,  note. 
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de  ses  travaux.  Environ  deux  ans  après,  il  se  ren* 
dit  à  la  cour  de  Naples ,  invité  par  le  grand  sénéchal 
du  royaume ,  Nicolas  Accia}uoli  ;  mais  il  n'eut  pas 
lieu  d'être  content  de  ce  voyage.  Après  un  assez 
bon  accueil  de  la  part  du  maître  ^  il  fut  si  mal  logé, 
si  malproprement  meublé  dans  son  palais  y  il  fut 
nourri  k  une  table  si  mal  servie  et  si  sale ,  avec  des 
convives  si  peu  dignes  de  lui  (i),  le  grand  séné- 
chal prit  avec  lui  des  airs  de  hauteur  si  insuppor- 
tables pour  un  homme  habitué  aux  égards  et  à  la 
bienveillance  des  hommes  du  plus  haut  rang ,  qu'il 
n'y  put  tenir  long-temps,  et  qu'il  partit  précipi- 
tamment de  cette  cour  inhospitalière.  Au  lieu  de 
retourner  directement  k  Florence  ,  il  fit  un  long 
détour,  et  alla  jusqu'à  Venise,   se  dédommager 
auprès  de  Pétrarque ,  des  dégoûts  qu'il  venait  d'é- 
prouver (2).  Il  y  demeura  trois  mois,  et  put  com- 
parer kloisir  l'hospitalité  offerte  par  l'amitié  modeste 
avec  la  commensalité  accordée  par  Forgucilleuse 
grandeur  (3). 

Florence,  quand  il  y  retourna,  était  tourmentée 
par  la  contagion  et  par  la  guerre.  Il  alla  chercher 

—  11.11  I       »  Il  I  I    II  III  ■>    I    I  I  ■  m\\    i  «■■  ■  I  i^i— —    I  I        ■  — — ^» 

(i)  Celaient  les  parasites,  les  flatteurs,  et  avec  eux  les 
muletiers' ,  les  petits  garçons ,  les  cuisiniers  et  les  niarml«7 
tons.  Prose  di  Dante  e  di  Boccaccio ,  citées  par  M.  Baldelli  ^ 
p.  167  et  168,  Quelle  idée  cela  nous  donne  de  la  magni- 
ficence des  grands  seigneurs  de  ce  temps-li  ! 

(a)  i363. 

(3)  M.  Baldelli ,  îoc.  cil. 
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un  air  plus  pur  et  la  paix  dont  il  avait  besoin  pour 
ses  travaux ,  dans  le  village  de  Certaldo ,  dont  la 
position  est  aussi  saine  qu'agréable ,  et  qu'il  affec- 
tionnait toujours,  comme  le  premier  berceau  de 
sa  famille.  On  y  voit  encore  avec  intérêt  la  petite 
maison  qu  il  habita ,  et  qui  est ,  pour  ce  village ,  un 
ornement  plus  précieux  que  ne  serait  un  riche 
palais  (i).  C'est  la  que ,  dans  une  entière  indépen- 
pance  et  dans  un  parfait  repos ,  il  médita ,  ou  com- 
posa même  ses  ouvrages  en  langue  latine  (2) ,  qui 
lui  ont  obtenu,  peûdant  deux  siècles,  parmi  les 
mythologues  et  les  érudits ,  le  premier  rang.   La 
considération  dont  il  jouissait  k  Florence,   l'ac- 
compagnait dans  sa  retraite  :  ses  concitoyens  l'y 
vinrent  chercher  pour  lui  confier  les  deux  ambas- 
sades auprès  du  pape  Urbain  V,  l'une  k  Avignon, 
l'autre  a  Rome,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Dans 
la  première ,  il  reçut  k  la  cour  pontificale  un  ac-. 

(i)  M.  Baldelli ,  p.  lyS.  Quelques  siècles  après',  la 
famille  des  Médicis  fit  apposer  sur  la  tour  qui  fait  partie 
de  cette  mai$oa ,  ses  propres  armes  ,  et  y  fit  sculpter  cette 
inscription  ; 

Has  olim  eœiguas  coluit  BoccaUus  œdes 
Nomine  qui  terras  occupât ,  asira  ,  polum» 

Cette  maison  a  passé  depuis  dans  la  famille  Ridolfi.  Manni 
en  donne  le  dessin ,  ub  sup. ,  p.  11. 

(2)  De  Genealogiâ  Deorum  ;  de  Montihus ,  Syhîs  ,  Sta^" 
ms ,  etc.  ;  de  casibus  çirorum  et  fœminarum  illustrium  ;  de 
Claris  muUeribus, 
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cueil  qu'il  devait  peut-être  eu  partie  k  ramitîë  de 
Pétrarque.  Le  patriarche  de  Jéruscdem,  Philippe 
de  Cabassoles,  le  serra  dans  ses  bras,  en  présence 
du  pape  et  des  cardinaux,  en  disant  qu'il  lui  sem« 
blait  recevoir  Tami  dont  il  regrettait  Tabsence* 
Mais  il  obtint  pour  lui-même,  dans  sa  seconde 
ambassade,  un  éloge  flatteur  de  la  part  d'un  pontife 
aussi  vertueux  que  l'était  Urbain  V.  Ce  pape,  dans 
sa  réponse  au  sénat ,  dit  qu'il  avait  vu  et  entendu 
avec  plaisir  Jean  Bbccace ,  tant  à  cause  de  la  répu- 
blique qu'en  considération  de  ses  vertus.  L'auteur 
du  Décaméron  était  alors  devenu  un  des  principaux 
ornements  du  clergé.  On  en  cite  encore  pour  preuve 
une  commission  que  lui  donna  ,  quelques  années 
après,  l'évêque  de  Florence,  ayant,  dit  ce  prélat 
dans  sa  lettre,  la  plus  grande  confiance  dans  la 
circonspection  de  Jean  Boccace ,  citoyen  et  ecclé- 
^astique  florentin ,  dans  sa  prudence  et  dans  Ift 
pureté  de  sa  foi  (i),  ctc, 

,  Dès  qu'il  se  trouva  libre,  il  suivit  les  mouve- 
ments de  son  cœur  qui  l'entraînaient  toujours  vers 
Pétrarque.  11  se  rendit  à  Venise,  où  il  croyait  le 
trouver.  Pétrarque  était  à  Pavie,  auprès  de  Ga- 


(i)  11  s'agissait  de  FeT^écution  d'un  legs  relatif  à  une 
fondation  ecclésiastique.  Confidens  qitam  piurîmunkj  disait 
cet  évéque ,  de  circumspectione  et  Jidei  puritate  providi  pîri 
i>.  Joannîs  Boccaci  de  Certaldo ,  cwis  et  clerici  florentiai 
Mannî ,  p.  35  ;  M.  Baldelli ,  p.  igi  ,  note... 
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Icas  Visconti,  qui  l'y  avaîl  appelé.  Boccace  fut  reçu 
par  la  ûlle  et  le  gendre  de  son  ami ,  comme  il  l'eût 
été  par  ses  propres  enfants  ;  mais  ils  ne  purent  lui 
rendre  les  graves  et  doux  entretiens,  ni  les  sages 
conseils  dont  son  esprit  et  son  âme  avaient  besoin. 
Depms  la  visite  du  chartreux  de  Sienne ,  il  y  sen- 
tait souvent  du  trouble^  souvent  aussi  l'état  de 
gêne  où  il  se  trouvait,  lui  rendait  nécessaires  dès 
secours  d  une  autre  nature.  11  lui  furent  tous  offerts 
par  un  autre  chartreux  qui  avait  été  son  compa- 
gnon d'études,  et  qui  l'invita  k  l'aller  trouver  k  la 
Ghartr^tise  de  Saint-Etienne  en  Calabre,  dont  il 
était  abbé.  Boccace  fit  avec  confiance  ce  long 
voyage  (i)  :  sa  confiance  était  mal  placée  :  l'ab- 
bé (2)  évita  même  sa  présence,  s'absenta  lorsqu'il 
arrivait,  et  le  laissa  dans  tous  les  embarras  qiii 
durent  suivre  un  pareil  abandon.  Le  bruit  courut 
cependant  à  Naples  que  Boccace  s'était  fait  char- 
treux. On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  où  ce 
bruit  s'y  répandit  ;  mais  il  est  probable  que  ce  fut 
à  l'occasion  de  ce  malheureux  voyage  (3). 


(0  137a. 

(2)  11  s'appelait  Ntccolà  éi  Monlefalcont. 

(:J)  On  trouve  dans  la  Préface  des  Nouvelles  de  Fronça 
Sacehetti ,  un  sonnet  de  cet  auteur ,  adressé  à  Boccace  ,  sut 
sa  prétendue  entrée  dans  l'ordre  des  Chartreux.  Manni  ^ 
f.  99,  croit  ce  sonnet  écrit  en  i36a  ;  Fauteur  de  la  Pré- 
(ace ,  vers  iSjS.  M.  BaldcUi  le  croit ,  ayec  plus,  de  raison  ^ 
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De  retour  dans  sa  patrie,  il  en  fut,  pour  ainsi 
dire ,  chasse  par  les  désordres  publics  qu'il  y  voyait 
régner,  et  peut-être  aussi  par  quelque  méconten- 
tement particulier,  car  il  en  partit  avec  une  sorte 
d'indignation.  Il  se  rendit  à  Naples,  où  il  trouva , 
dans  des  hommes  du  premier  rang ,  un  accueil  et 
des  traitements  qui  lui  rendirent  la  tranquillité. 
Des  offres  séduisantes  lui  furent  faites  alors  de  tous 
côtés  j  la  reine  Jeanne  elle-même  fit  son  possible 
pour  le  retenir  a  son  service  ;  mais  il  avait  toujours 
présent  à  la  mémoire  ce  qu'il  avait  souffert  dans 
le  palais  du  grand  sénéchal ,  et  Tàge  avait  encore 
augmenté  en  lui  son  amour  pour  l'indépendance. 
Quand  il  crut  pouvoir  en  jouir  paisiblement  en 
Toscane ,  il  y  retourna ,  non  pas  cependant  k  Flo- 
rence, mais  dans  sa  douce  retraite  de  Certaldo(i). 
A  peine  y  était-il  établi ,  qu'il  fut  attaqué  d'une 
maladie  interne,  accompagnée  d'une  éruption  dont 
son  corps  fut  tout  couvert,  et  qui  le  rendit  un  objet 
dégoûtant  pour  lui-même  (2).  Ses  forces  furent  bien- 
tôt comme  anéanties,  et  il  resta  dans  un  état  d'abatte- 

fait  en  1870  ,  au  sujet  de  ce  voyage  &  la  Chartreuse  de  Ca- 
labre.  Vlta  di  Gioi\  Bocc, ,  p.  ig5 ,  note. 

(i)  iSyS. 

(2)  Commdb  a  moîestaarlo  schifosa  scabbia,  che  rendeoa 
gU  la  qUq  Udiosa  e  afjflitta,  Aggraoh  il  maie  debolezza  d'in-^ 
iestinij  astnizzione  de  milza,  ed  accensione  di  bile  ^  che  h 
ajfiissero  co'  sîniomi  i  più  sinistri  ^  etc.  M*  Balàelli ,  Vita  di 
Giw,  Bocc.^  p.  199  et  ^oo# 
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ment  qui  ne  lui  permettait  plus  d'écrire,  de  lire ,  ni 
même  de  penser.  Une  crise  terrible,  une  lièvre 
ardente  ^  un    délire  nocturne,  qui  lui  fit  voir , 
dans  une  vie  future,  les  objets  les  plus  effrayants , 
opérèrent  en  lui  une  révolution  salutaire  :  il  guérit 
et  se  trouva  méjne  promptement  en  état,  quoique 
très-affaibli  par  sa  maladie,  dé  répondre  à  une 
nouvelle  marque  d'estime  que  lui  donnaient  ses 
concitoyens.  11  avait  fait,  au  milieu  d'eux,  si  sou- 
vent et  avec  tant  de  chaleur  J'éloge  du  Dante ,  il 
avait  professé  une  si  haute  admiration  pour  son 
poëmc,  qu'il  avait  opéré,  à  son  égard,  un  chan- 
gement dans  les  esprits.  On  reconnaissait  enfin  les 
injustices  qui  avaient  été  faites  à  ce  génie  extraor- 
dinaire, et  son  ouvrage,  d'abord  mal  apprécié,  ^vait 
acquis  peu  à  peu .  dans  l'opinion  la  place  qui  lui 
était  due.  On  était,  pour  ainsi  dire,  en. peine  de 
savoir  pat  quels  hommages  publics  on  pourrait 
honorer  sa  mémoire.  Enfin,  le  sénat  fonda  une 
chaire  spéciale^  pour  lire  publiquement  la  divina 
Comme^/ûz,  en  expliquer  les  endroits  difficiles,  et 
en  développer  les  beautés   Un  traitement  annuel 
de  cent  florins  fut  attaché  à  cette  chaire,  et  d'un 
consentement  unanime  elle  fut  offerte  k  Boccacc 
Malgré  sa  faiblesse ,  il  accepta  cette  fonction  hono^ 
rable ,  qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  sentiments 
presque  religieux  pour  ce  poëte ,  et  il  se  mit  aus-^ 
sitôt  en  état  de  la  remplir.  11  ouvrit  ce  nouveau 
cours  ;  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  le  23  octo- 
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bre  i373)  époque  qui  n^est  indifféreate>  qi  poui^ 
la  gloire  du  Dante  y  ni  pour  la  sienne. 

Au  milieu  de  ce  travail  que  la  destruction  pres- 
que entière  de  ses  forces  lui  rendait  très-pénible  , 
et  qu'il  était  même  forcé  d'interrompre  de  temps 
en  temps,  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  pût  rece- 
voir vint  le  frapper.  Il  apprit ,  d'abord  par  ]a  voix 
-publique  y  la  mort  de  celui  qu'il  appelait  son  père 
et  son  maître  :  François  de  Brossano  y  gendre  de 
Pétrarque,  lui  confirma  ensuite  cette  triste  nou- 
velle, en  lui  envoyant,  de  Venise,  les  cinquante 
florins  que  Pétrarque  lui  avait  légués  par  son  tes- 
tament. 

«  Mon  premier  mouvement ,  lui  répondit  Boc- 
cace,  a  été  d'aller  aussitôt  donner  de  bien  justes 
larmes  à  votre  malheur  et  au  mien ,  adresser  avec 
vous  mes  plaintes  au  ciel,  et  dire  au  tombeau  d'un 
tel  père  les  derniers  adieux  :  mais  depuis  dix  mois 
que  j'explique  publiquement  dans  ma  patrie  la  co- 
médie du  Dante,  je  suis  attaqué  d'une  maladie 
plutôt  longue  et  ennuyeuse  qu'accompagnée  d'au- 
cun danger.))  Il  décrit  ensuite  l'état  de  langueur,  de 
maigreur  et  de  faiblesse  où  il  est  réduit.  A  peine 
a-t-il  pu  se  traîner  jusqu'à  Certaldo,  dans  la  mai'^ 
son  de  ses  pères  (i),  où  il  continue  de  languir  , 
n'attendant  plus  sa  guérison  que  de  Dieu.  «  Mais  , 
continue-t-il ,  c'est  assez  parler   de    moi  :  après 

(i)  /n  a^itum  Certaldi  a^nim. 
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avoir  reçu  e^  lu  votre  lettre ,  ma  douleur  s*est  re^ 
nouvellée ,  et  j'ai  encore  pleuré  pendant  presque 
toute  une  nuit,  non  par  pitic  pour  cet  e^cellenl 
homme  (sa  probité,  ses  mœurs,  ses  jeunes,  ses 
veilles,  ses  prières  et  toutes  ses  vertus  m'assurent 
qu'il  est  allé  se  réunir  à  Dieu,  et  qu'il  jouit  de 
rétemelle  gloire  )  ;  mais  pour  moi  et  pour  ses  amis 
qu'il  a  laissés  sur  cette  terre  orageuse  comme  un 
vaisseau  sans  gouvernail,  tourmenté  par  les  flots  et 
les  vents,  et  jeté  parmi  les  rochers.  En  me  livrant 
aux  innombrables  agitations  de  mon  propre  cœur, 
je  pense  à  l'état  où  doit  être  le  vôtre  et  celui  de 
la  respectable  Tullie ,  ma  chère  sœur ,  et  votre 
épouse.  Je  ne  doute  point  que  votre  douleur  ne 

soit  encore   beaucoup   plus  amère Gomm^ 

florentin,  je  porte  envie  k  Arqua,  en  voyant  que 
Thumilité  de  Tami  que  nous  pleurons,  plutôt  que 
le  mérite  de  ce  lieu ,  lui  a  procure  le  bonheur  de 
posséder  le  corps  de  celui  dont  le  noble  cœur  fut 
le  séjour  chéri  des  muses,  le  sanctuaire  de  la  phi- 
losophie ,  le  temple  de  tous  les  arts ,  et  surtout  de 
cette' éloquence  cicéronienne,  dont  ses  écrits  offrent 
Éant  d'exemples.  Arqua,  jusqu'à  présent  inconnu  , 
non  seulement  aux  étrangers ,  mais  aux  babitanls 
de  Padoue,  sera  désormais  connu  des  nations;  soir 
nom  sera  fameux  dans  le  monde  entier.  On  Tho-* 
forera  comme  nous  honorons  les  collines  de  Pau- 
ùlippe ,  lors  même  que  nous  ne  les  aimons  pas  , 
parce  qu'k  leur  racine  sont  placés  les  os  de  Vir- 
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gile;  Tomes,  le  Phase  et  les  extrémités  du  Pont- 
Euxin,    qui   possèdent  le   tombeau  d'Ovide,   et 

Smyrne,  h  cause  de  celui  .d'Homère Je  ne 

doute  point  que  le  navigateur,  revenant  chargé  de 
richesses  des  bords  les  plus  éloignés  de  l'Océan  , 
et  voguant  sur  la  mer  Adriatique ,  ne  regarde  de 
loin  avec  respect  le  sommet  des  monts  Euganées  , 
et  ne  dise ,  ou  en  lui-même  ou  à  ses  amis  :  Yoilk 
ces  montagnes  qui  renferment  dans  leurs  entrailles 
l'honneur  du  monde ,  celui  qui  fut  l'asyle  de  toutes 
les  sciences,  Pétrarque,  ce  poëte  éloquent,  décoré 
jadis  dans  la  reine  des  villes ,  de  la  couronne  triom- 
phale ,  et  qui  a  laissé  dans  tant  d'écrits  des  gage$ 
d'une  immortelle  renommée. .  .Ah!  malheureuse 
patrie,  il  ne  t'a  pas  été  donné  de  posséder  les 
cendres  d'un  fils  ]aussi  illustre.  En  effet»  tu  étais 
indigne  d'un  tel  honneur;  tu^s  négligé  pendant 
sa  vie  de  l'attirera  toi,  de  le  placer  honorablement 
dans  ton  sein.  Tu  l'aurais  appelé ,  s'il  eût  été  un 
artisan  de  trahisons  et  de  crimes ,  s'il  se  fût  rendu 
coupable  d'avarice,  d'ingratitude  et  d'envie  (i). 

Cette  lettre  est  beaucoup  plus  longue ,  mais  ceci 
suffît  pour  faire  voir  combien  Boccace  fut  affecte 
de  cette  perte.  Son  imagination  est  émue  comme 
son  cœur.  On  aime  k  retrouver  ces  traces  du  sen- 


(i)  Lettre  de  Boccace  ^  François  de  Brossano ,  pu- 
bliée par  Tabbé  M«hus  ,  Vita  Ambtos,  Camald. ,  pag.  2o3 
— i-  2o5. 
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liment  qui  unissait  deux  hommes  célèbres.  Elles 
deviendraient  surtout  précieuses ,  et  pourraient 
n'être  pas  sans  utilité,  dans  des  temps  ou  les  gens 
de  lettres  s'isoleraient  entièrement  les  uns  des 
autres ,  se  concentreraient  chacun  dans  leur  intérêt 
particulier  ,  n'auraient  même  plus  pour  intérêt 
commun  celui  de  la  gloire  et  du  progrès  des  lettres, 
et  sembleraient  ignorer  quel  charme  prêtent  ii 
l'exercice  des  facultés  de  l'esprit  les  communica-* 
lions,  les  conseils  et  les  doux  épanchements  do 
l'amitié.  —  Boccace  ne  put  en  effet  se  rétablir  ni 
par  le  séjour  de  la  campagne ,  ni  par  les  secours  de 
l'art,  ni  parie  ralentissement  qu'il  mit,  mais  trop 
lard,  dans  l'activité  de  ses  travaux.  11  languit  en- 
core jusqu'à  la  fin  de  iS^o,  et  mourut  a  Certaldo  le 
.31  décembre,  âgé  de  soixanle-deux  ans. 

Peu  de  temps  avant  de  mourir ,  il  avait  fait  son 
testament ,  où  il  dispose  de  son  mobilier,  et  laisse 
ce  qui  lui  restait  de  bien  a  deux  neveux,  fils  de 
Jacques,  son  frère  aîné.  Le  legs  le  plus  considé- 
rable est  cehii  de  ses  livres ,  presque  tous  copiés  de 
sa  main ,  ou  recueillis  avec  beaucoup  de  fatigues  et 
de  dépenses.  Il  en  fait  don  a  un  certain  père  Mar- 
tin, religieux  de  Saint-Augustin,  son  exécuteur 
testamentaire  et  sans  doute  son  directeur,  qui  dut 
les  laisser  k  son  couvent;  ils  se  sont  ensuite  perdus. 
Un  savant  célèbre,  Niccolo  Nlccoli ,  fit„  dans  le 
siècle  suivant,  un  acte  de  générosité  qui  devait  les 
sauver;  il  fit  faire  et  orner  ii  ses  frais ,  dans  c^ 
III.  3 


Digitized 


byGoogk 


34  HISTOIRE  LITTERAIRE 

couvent,  une  pièce  exprès ,  où  les  livres  de  Boccacc 
furent  déposés;  mais  le  temps  a  fait  disparaître 
la  chambre,  les  ornements  et  les  livres  (i).  On 
remarque  aussi  dans  ce  testament  qu  il  n  y  fait 
aucune  mention  d'un  fils  naturel  qu  il  avait  eu  dans 
sa  jeunesse,  et  qui  était  établi  k  Florence.  Ce  fut 
cependant  ce  fils  qui  présida  à  ses  funérailles ,  et 
qui  le  fit  enterrer  honorablement  k  Certaldo.  Il  fit 
graver  sur  la  tombe  de  son  père ,  une  inscription 
en  quatre  vers  latins ,  que  Boccace  avait  composée 
lui-même  «  Ces  vers  sont  médiocres ,  excepté  le 
dernier ,  qui  dit  avec  concision  et  élégance  que 
Certaldo  fut  sa  patrie ,  et  la  douce  poésie  son  étu^ 
de  (2):  ' 

Patna  Certaldum  ,  studiumfuU  aima  po&is, 

Boccace  fut  généralement  regretté  k  Florence  ; 
un  il  nVvait  cependant  pas  trouvé  dans  sa  pau^ 
vr^té  beaucoup  de  secours.  Plusieurs  poètes ,  et 
surtout  Franco  Sacchetti ,  firent  des  vers  k  sa 
louange.  Il  fut  frappé  deux  médailles  en  son  hon« 
neur  ;  et  la  république  voulant ,  vingt  ans  après , 
rendre  un  hommage  plus  solennel  k  sa  mémoire , 


(t)  Voyez  Mehus ,  Vita  Ambr.  Camald. ,  p.  a88. 

(jk)    Hàcsub  molejacent  cineres  ac  ossa  Joharmis» 
Mens  aedet  ante  Deum  mentis  omaia  laborum 
Mortaiis  cita.  Oenîtar  Bocckaccius  illi. 
PaUia  etc. 
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4cUbcra  de  lui  ériger  un  tombeau  magnifique  | 
ainsi  qu'k  Dante  et  k  Pétrarque ,  dans  Tëglise  d^l 
Sancta-Maria  del  Fiôre;  mais  ce  projet  ne  fut 
exécute  pour  aucun  de  ces  trois  grands  kommes. 

Le  goût  dominant  de  Boccace,  dans  Tàge  dei 

passions ,  avait  été  Tamour  du  plaisir,  tempéré  par 

celui  de  Téiude.  Dans  son  âge  avancé,  Famour  de 

rétude  resta  seul,  et  Foccupa  tout  entier.  Il  ne  s*jr 

joignit  aucune  ambition  de  rang  ni  de  fortune.  Les 

emplois  qui  lui  furent  confiés  vinrent  le  chercher, 

et  dès  qu^il  put  en  déposer  le  fardeau,  il  le  fit.  U 

avait  la  même  aversion  pour  les  a£Eaires  domestiques 

que  pour  les  autres ,  et  ne  voulut  jamais  se  chargeif 

ni  de  tuteUes,  ni  d^aucune  de  ces  fonctions  privées 

qui  engagent  dans. des  discussions  d^intérèts  avec; 

les  hommes.  Son  caractère  était  franc  el  ouvert;  il 

n^était  pourtant  pas  exempt  d^un  fîertédont  on  peut 

blâmer  Texcès,  mais  qui,  surtout  dans  la  mauvaise 

fortune,  garantit  des 'condescendances  tâes^  et 

sert  de  sauve-garde  k  Thonneur  et  k  Idk  tertll.  iSKa 

figure  était  belle;  son  visage  rond  et  plein;  ses 

traits  en  général  un  peu  gros ,  mais  réguliers;  sa 

taille  haute  et  forte;  ses  manières  libres  et  engiK 

géantes;  sa  conversation  gaie  ^  spirkvieUe  et  pleine 

d^agrément.  La  philosophie,  Térudidon  et  la  poésie^ 

en  étaient  les  sujets  les  plus  familiers,  et  il  ne  eon* 

tribua  pent-être  pas  moins  par  ses  elttrietieiÉis^Hquà 

par  ses  écrits  k  répandre  dans  sa  patrie  INmomêS^ 

l'étude  et  le  goût  des  lettres. 

3 
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.  Le  plus  considérable  des  ouvrages  latins  de  Boc* 
cace  est  son  Traite  de  la  généalogie  des  Dieux  (i). 
Ce  i'ut  le  premier  qu'il  écrivit  depuis  qu'il  se  fut 
retiré  k  Certaldo.  11  le  fît  à  la  demande  de  Hugues, 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem ,  k  qui  il  le  dédia. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres ,  et  subdi- 
visé en  chapitres ,  où  l'auteur  a  réuni  tout  ce  que 
ses  longues  études  avaient  pu  lui  apprendre  sur 
le  système  mythologique  des  anciens.  Il  traite,  en 
«n  autant  de  chapitres  particuliers,  de  chaque 
dieu,  déesse  ou  génie,  et  descend  jusqu'aux  demi- 
dieux  et  aux  héros  qui  passèrent  pour  être  les  en- 
fants des  dieux.  Dans  son  quatorzième  livre ,  il 
défend  la  poésie  contre  ses  détracteurs ,  contre  les 
ignorants ,  les  pédants ,  les  théologiens ,  les  ju- 
ristes ,  les  moines  et  tous  les  prétendus  docteurs 
de  son  siècle.  Il  définit  ensuite  ce  que  c'est  que  la 
poésie  ,  et  en  démontre  l'antiquité  et  l'utilité.  Le 
quinzième  Jivre  contient  une  espèce  de  résumé 
de  tout  l'ouvrage.  Il  y  rend  compte  des  sources  où 
il  a  puisé ,  des  recherches  qu'il  a  dû  faire  ,  de  la 
méthode  qu'il  a  suivie ,  des  ordres  du  roi  qui  le  lui 
ont  fait  entreprendre.  Il  se  croît  enfin  oljligé  de 
prouver  qu'un  chrétien  peut  sans  indécence  traiter 
des  sujets  de  l'antiquité  païenne. 
/  Ce  livre    qu'il  ne  publia  qu'environ  dix  ans 


(0  l^e  Genealogià  Deorum ,  lib.  XY. 
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après  (i)  ,  eut  alors  ,  et  dans  le  siècle  suivant , 
beaucoup  de  réputation.  Les  écrivains  de  ce  temps 
lui  prodiguèrent  les  plus  grands  éloges  (2);  toutes 
les  bibliothèques  en  eurent  des  copies,  et  dès  que 
Fart  de  Fimprinierie  fut  invente,  les  éditions  se 
multiplièrent  rapidement  (3)  :  cela  devait  êlre.  Les 
notions  que  Ton  avait  alors  de  la  mythologie  étaient 
si  imparfaites  et  si  confuses ,  qu*on  devait  saisir 
avidement  ce  premier  trait  de  luipière  :  mais  il  a 
perdu  de  son  prix  k  mesure  qn  il  a  paru  sur  ce 
même  sujet  des  ouvrages  remplis  d'une  meilleur^ 
critique  et  à^une  érudition  plus  étendue.  Ce  qu*oa 
en  peut  dire  aujourd'hui  de  plus  favorable  est  ce 
qu'a  dit  Louis  Vives  (4),  qtte  ce  livre,  où  Boccace 
a  rassemblé  en  un  seul  corps  les  généalogies  de 
tous  les  Dieux,  est  mieux  fait  qu'on  ne  pouvait 
Fattendre  de  son  siècle. 

On  en  peut  dire  autant  du  petit  Traité  qu'il  com- 
posa en  un  seul  livre  sur  les  montagnes,  les  forêts. 


(0  En  iSjS. 

(a)  Philippo  Yillani',  CoUuccio  &lutato ,  Glann.  Man- 
netti,  etc. 

(3)  L'une  des  premières  éditions  porte  ce  titre  :  Genea-^ 
icgiœ  Deorum  gentUium  Johcmnis  BoccatU  de  Certalda  ad 
Ugonem  inclytum  Hierusalem  et  CypH  regem  ;  et  à  la  fin  du 
volume  Veneiiis  impressum  anno  salutis,  liy^,  in-fol. 

(4)  Deorum  Genealogias  in  corpus  unum  redegit  .^  felicius  : 
fûam  îUo  erat  sccculo  sperandum,  Ludov.  Vives ,  de  Tradend^ 
DiscipUn. 
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les  fontaines,  les  lacs,  les  fleuves,  les  étangs ,  et  les 
différents  noms  de  mer  (i).  On  le  trouve  ordinai- 
rement, et  dans  les  éditions,  et  dans  les  manu&» 
çrits,  k  la  siûte  du  précédent.  Le  titre  en  explique 
suffisamment  le  sujet.  C'est  un  ouvrage  qui  put  être 
idors  très-utile  pour  l'étude  de  la  géographie  an- 
cienne ,  dont  les  notions  étaient  aussi  coqfuses  que 
celles  de  la  mythologie.  On  y  trouve  expliqué, 
par  ordre  alphabédque ,  tout  ce  qui  regarde  cha- 
cune des  montagnes,  des  forêts,  des  fontaines,  etc., 
4ont  il  est  question  dans  les  anciens.  L'auteur  rap* 
porte  dans  chaque  article  Torigine  du  nom,  les 
Tariations  qu'il  a  éprouvées  che^  les  différent^ 
peuples  et  les  différents  auteurs ,  et  lève  ainsi  les 
difficultés ,  les  équivoques  et  les  erreur^  s^uxqueHes 
ces  variations  ont  donné  lieii, 

PetpL  autres  de  ^çs  ouvrages  en  prose  latine  ^om 
historiques.  Le  premier  est  un  Traité  Des  infor^^ 
tunes  des  ffommes  et  des  Femmes  illustres  (2).  Il 
oommenee  par  Adaiïi  et  jplve ,  et  descend  jusquViux 
personnages  de  ^o^  temps.  Le  second  est  intitulé  ; 
Des  Femmes  célèbres  (3),  et  s^étend  aussi  depuis^ 
jpve  jusqu'^  la  rçine  «Teapue  de  Naples.  BoccacQ 

• 

(i)  De  MonUbus ,  ^his  y  FpiU&us ,  Lacuhtts ,  Flumint-r- 
f^us ,  Stagr^  f  sôu  pahidtéus ,  4^  dhersis  r^onj^tniùus  maris  ^ 
fmpHmé  à  Vepise ,  en  i473  «  in-fol. 

(a)  Pie  casièy^  Virorurn  $i  Fa^fi(dnaium  Uiustrium  ,  lib.  IXn 
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ki'oablîe  pas  d'y  parler  dWe  autre  Jeanne  quî  a 
lait  beaucoup  d^  bruit  dans  le  monde ,  mais  qui  iest 
un  personnage  plus  fabuleux  qu'historique  ^  c'est 
la  papesse  Jeanne.  Dans  quelques  éditions^  une 
gravure  en  bois  la  représente  même  en  habits  pon* 
tiiicaux,  et  entourée  de  toute  la  cour  romaine, 
surprise  par  l'accident  qui  révéla  son  sexe,  et  se  dé- 
livrant d'un  fardeau  dont  Le  chef  de  l'Église  ne  dut 
jamais  être  chargé.  L*un  et  l'autre  ouvrage  sont 
assez  dans  le  genr(s  du  Traité  de  Pétrarque ,  in«- 
titulé  :  Des  Choses  mémorables;  mais  la  latinité 
n'y  est  pas  k  beaucoup  près  aussi  pure,  et  ne  se^.^ 
raproche  pas  autant  de  celle  des  bons  siècles  de 
ftome* 

Cette  différence  est  encore  plus  sensible  dans 
les  vers  que  dans  la  prose.  Boccace  a  laissé  seize 
églogues(i),  dont  plusieurs  sont  assez  longues  ^ 
dt  qui  ont  presque  toutes  pour  sujet  des  faits  qui 
lui  sont  particuliers,  ou  des  traits  de  l'histoire  de 
son  temps,  ce  quî ,  joint  k  la  dureté  et  a  l'obscurité 
du  style ,  les  rend  le  plus  souvent  aussi  difficiles  k 
entendre  que  peu  agréables  a  lire.  Par  exemplcj^^ 
troisième  églogue  est  valilvXétFaunuSj  et  ce  Faune, 
qui  est  le  principal  interlocuteur ,  est  Francesco 
degli  Ordelciffij,  seigneur  d'Imola,  de  Césène.et  de 
Forli.  Il  était  intime  ami  de  Boccacë,  qui  lui  avait  . 

(t)  Imprimées  à  Floreoce ,  par  Pliilippo  di  Giunia,  i504> 
ip-8«. 
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donné  ce  nom  de  Faune  a  cause  de  sa  passion  poiut 
la  chasse  et  pour  le  séjour  des  forêts  (i).  Il  eut  des 
aventures  extraordinaires  ,  dont  Thistoire  de  ce 
siècle  fait  mention ,  ,et  auxquelles  font  allusion 
plusieurs  passages  de  cette  églogue.  On  n*entend 
rien  à  ces  passages ,  si  Ton  ne  connaît  cette  clef, 
et  si  rpn  ne  consulte  Thistoire.  La  quatrième  est 
intitulée  Dorus ;  sous  ce  nom,  le  poète  a  youlii 
désigner  Louis,  roi  de  Sicile  ;  et  la  fuite  de  ce  jeune 
l*oi,  époux  de  la  reine  Jeanne,  qui  était  fugitive 
comme  lui  (2),  est  le  sujet  de  celte  églogue,  Boc- 
cace  nous  apprend  lui-même  (3)  que ,  comme  Louis 
était  sans  doute  dévoré  d'amertume  en  se  voyant 
chassé  de  ses  éiats,  et  que  le  mot  grec  dorisj  signi- 
i^e  amertume,  il  lui  a  donné  le  nom  de  Dorus.  Il  y 
a  deux  autres  interlocuteurs ,  Montanus  et  Piihyas* 


(i)  Ces  explications  des  Eglogues  de  Boccace  ont  été 
données  par  lui-tnême  ;  elles  soiit  tirées  d^une  de  ses  lettres 
latines ,  conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Lau-^ 
ren tienne  ,  et  dont  Mannî  a  publié  tous  les  passages  relatif 
à  ces  marnes  explications ,  Istor,  del  Decamer. ,  p.  55  et 
suiv.  Elle  a  été  imprimée  toute  entière  dans  une  Disserta- 
tion bistorique  de  Domcnico  Antonîs  Gondolfo  ^  de  l'ordre 
des  Augustins  ,  sur  deux  cents  écrivains  cél^res  du  même 
ordre.  Rome,  170^,  in-4°. ,  à  l'article  de  frère  Martin  de 
Sfgna ,  à  qui  elle  fut  adressée  par  Tauteur* 

(2)  Lorsque  Louis  de  Hongrie  eut  envahi  le  royaiune 
de  Naples ,  pour  venger  le  meurtre  de  son  frère  André* 

(3)  Dans  la  lettre  citée  ci-dessus. 
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Le  premier  peut  être  pris  pour  un  habitant  quel-^ 
conque  de  Volterre,  parce  que  cette  ville  est  située 
sur  uile  montagne ,  et  que  le  roi  y  fut  bien  reçu 
dans  sa  fuite;  Boccace  entend,  par  le  second,  le 
grand  sénéchal  (i),   qui  n^abandonna  point  ce 
prince  )  et  qui  fut  pour  lui  ce  que  Pithyas  fut  pour 
Damon ,  selon  Yalère  Maxime ,  dans  son  chapitré 
De  V Amitié.  Là  cinquième  églogue  a  pour  titré 
Sylva  cadens^  la  forêt  tombante;  et  ce  n'est  point 
une  foret  que  Boccace  y  a  voulu  peindre,  mais  la 
ville  de  Naples  désolée ,  dépeuplée,  et  presque 
abattue  et  tombante  par  le  chagrin  que  lui  cause  la 
faite  de  son  roi. {Dans  cette  foret ,  qui  est  une  ville> 
les  troupeaux,  les  moutons,  les  bœufs,  tristes  et 
malades,  sbnt  les  habitants  affligés.  Le  sujet  de  la 
sixième  églogue  est  le  retour  du  roi  Louis ,  qui  ne 
s^y  appelle  plus  Doras ,  mais  jilcestUSj  parce  qu'il 
était  devenu  un  très-bon  roi,  et  qu'il  se  portait  avec 
ardeur  k  la  vertu.  Or,  alcej  en  grec,  selon  Boccace, 
signifie  vertu  j  et  œstusj  en  latin,  veut  dire  ardeur 
ou  chaleur.  Cela  est  contraire  k  la  règle  des  étymo- 
logies,  qui  défend  de  tirer  celle  du  même  mot  de 
deux  langues  différentes  j  mais  on  n'y  regardait  pas 
alors  de  si  près. 

Dans  la  septième  églogue  et  dans  les  suivantes , 
ce  n'est  plus  de  Naples  qu'il  est  question ,  mais  de 
Florence.  Les  querelles  entre  cette  république  et 

(i)  Kicolas  Acclajuoli. 
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les  empereurs,  sont  peintes  dans  Tune,  intitulée 
Jurgiumj  sous  remblême  dispute  entre  le  berger 
Daphnis,  qui  est  Teniperéur,  et  la  bergère  Florida, 
qui  est  Florence;  l'autre,  qui  a  pour  titre  Midas, 
représente  la  tyrannie  d'ui^  maître  avare;  et  le 
poëte  a  donné  pour  interlocuteurs  au  roi  de  Phrygie, 
Damon  et  Pithyas,  ces  deux  modèles  antiques  de 
Tamitié.  Dans  une  autre,  la  neuvième,  Tembarras  et 
Tincertitude  où  se  trouve  Florence  lors  du  couron- 
nement de  Tempercur,  sont  indiqués  par  le  titre  de 
Lipisj  attendu  que  ce  mot ,  toujours  selon  Boccace, 
veut  dire  en  grec  anxiété,  incertitude (i);  etTundes 
interlocuteurs,  qui  est  le  Florentin,  se  nomme  Ba-* 
trctchosj  mot  qui  signiGe,  en  grec,  une  grenouille, 
u  parce  que,  dit  Fauteur,  nous  autres  Florentins 
nous  sommes  bavards  et  poltrons  comme  des  gre- 
nouilles. »  La  dixième  églogue  est  intitulée  la  y  allée 
obscure j  parce  qu'il  y  est  question  des  enfers,  lieu 
ou  le  jour  ne  luit  jamais.  L'interlocuteur  Ljcidas^ 
désigne  un  tyran,  du  grec  lycos ^  loup,  animal 
rapace  et  cruel ,  comme  le  sont  les  tyrans  ;  l'autre 
interlocuteur  Dorilas  ^  est  un  esclave  qui  vit  toi>- 
jours  dans  l'amertume  ;  et  comme  le  poëte  a  donné 
dans  une  autre  églogue  le  nom  de  Donis  au  roi 
Louis ,  et  qu'il  ne  convient  pas  qu'un  homme  du 
peuple  ait  le  môme  nom  qu'un  roi ,  il  appelle 
celui*<:i,  par  diminutif,  Dorilas.  Panthéon  est  le 

(i)  Lipisgrœcèj  latine  dicitur  anxietas.  XJb«  8upr. 
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tîlre  de  la  onzième  ëglogue ,  où  Ton  ne  parle  que 
du  ciel,  de  Dieu  et  des  choses  divines.  L'Église  y 
parait  sous  le  nom  de  Myrile;  et,  par  son  interlo- 
cuteur GlaiiciiSj  l'auteur  entend  saint  Pierre;  car, 
dit-il ,  Glaucus  était  un  pêcheur  qui ,  ayant  goûté 
d*une  certaine  herbe,  se  jeta  tout  d'un  coup  dans  la 
mer,  et  fut  mis  au  nombre  des  dieux  marins. 
Pierre  fut  un  pêcheur  aussi  ;  ayant  goûté  la  doc- 
trine du  Christ ,  il  se  jeta  dans  les  flots ,  c'est-k-dire, 
k  travers  les  menaces  et  les  fureurs  des  ennemis  du 
nom  chrétien ,  et  il  devint  ainsi  Dieu  lui-même  , 
ç'est-k-dire  saint  (i).  -—  Tout  cela  est  dit  de  très- 
bonne  foi ,  et  il  faut  avouer  que  Fauteur  de  ces 
allégories  parait  fort  différent  de  celui  du  Déca- 
meron.  Rapprochons-noùs  un  peu  de  cet  ouvrage, 

(i)  Il  serait  trop  long  de  rapporter  lexplication  des  rinq 
dernières  £glogues«  On  peut  les  voir,  ub,  supr,,  p.  60,  61 
et  62.  Je  citerai  pourtant  ici  la  quinzième  ,  intitulée  Phi- 
loslropos,  de  phiios^  ami,  et  strepo  y  tourner,  convertir; 
Boccace  y  représente  $a  conversion ,  et  il  avoue  quHl  la 
doit  |i  Tamitié.  Sous  le  nom  de  Phftostropus ,  dit-il  lui- 
môme  ,  j^cntends  mon  illustre  maître  Fiançois  Pétrarque , 
dont  les  conseils  m^ont  couvent  engagé  à  quitter  les  plaisirs 
du  monde  pour  les  choses  de  Téternité ,  et  qui  est  ain^î 
parvenu,  sinon  h  changer  tout-à-fait,  du  moins  à  beau- 
coup améliorer  mes  penchants  ;  et  je  me  désigne  moi- 
inême  sQus  le  qoqi  de  Thiplusj  qui  peut  aussi  convenir  à 
tout  autre  honime  aveuglé  comme  moi  par  le  faux  éclat  des 
(shoses  mortelles ,  parce  que  thîphos ,  en  grec  (  il  a  voulu 
dire  typhlos) ,  sigqîfie  un  aveugle. 
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en  parlant  de  ceux  que  Boccace  écrivit  en  langue 
vulgaire. 

La  poésie  fut  son  premier  amour,  et  même  il 
Faima  toute  sa  vie  :  studium  fuit  almapoësis.  Nou^ 
avons  cependant  vu  comment  il  traita  s^s  vers  ita- 
liens quand  il  eût  connu  ceux  de  Pétrarque.  Mais 
ce  ne  furent  sans  doute  que  des  sonnets  et  d'autres 
poésies  amoureuses  qu'il  livra  aux  flammes.  Il  épar- 
gna les  grands  poëmes  qui  lui  avaient  coûté  plus 
de  travail ,  et  dont  il  devait  toujours  retirer  la  gloire 
d'avoir  essayé  le  premier  en  langue  vulglP^e^ 
une  sorte  d'épopée ,  et  d'être  l'inventeur  de  Vot— 
tava  rima  y  forme  poétique  si  heureuse ,  qu'un  seul 
poète  excepté  (i) ,  elle  fut  ensuite  adoptée  par  tous 
les  épiques  italiens.  Les  formes  principales  qui 
existaient  jusqu'alors  dans  la  poésie  italienne  ne 
pouvaient  convenir  à  une  narration  suivie,  he 
sonnet  et  la  canzone  étaient  décidément  appro- 
priés au  genre  lyrique,  La  terza  rima  avait  quel- 
que chose  de  contraint  et  d'austère^  et  les  repos  ne 
s'y  faisaient  pas  assez  sentir  pour  le  chant  qui,. dès 
roriglne,  accompagna  la  poésie  épique  ou  narra- 
tive. L'entrelacement  des  six  premiers  vers  de  l'oc- 
tave sur  deux  seules  rimes ,  et  la  chute  des  deux 
derniers,  qui  riment  l'un  avec  l'autre,  et  sur  les- 
quels paraît  s'appuyer  l'octave  entière ,  furent  l'in- 
vention d'une  oreille  délicate  j  et  quoiqu'elle  ait 

(i)  Le  Trissino, 
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des  inconvënients ,  qui  ont  influe  plus  qa*on  n« 
pense  sur  quelques  vices  reprochés  à  Tcpopce  ita- 
lienne y  et  dont  rëpopée  des  anciens  était  exempte, 
il  faut  qu^elle  ait.  de  grands  avantages ,  pour  avoir 
ctc  si  généralement  adoptée. 

On  a  vu  aussi ,  dans  la  vie  ^de  Boccace  y  que  la 
Thèse ide  fut  le  premier  poëme  qu^il  composa ,  et 
qu*il  le  fit  à  Naples  pour  plaire  à  sa  chère  Fiam- 
metta.  C'est  donc  dans  la  Thèse  ide  que  parut , 
pour  la  première  fois ,  la  forme  harmonieuse  àz 
VotkisHi  rima^  dont  Boccace  est  généralement  re- 
connu pour  inventeur  (i)  ;  et  ce  fut  le  premier 
poëme  cil ,  renonçant  aux  visions  et  aux  songes , 


(i)  Le  Trissino ,  dans  ^  Poétique;  le  Crescimbeni ,  dans 
soD  HisU  de  la  Poésie  çulffoire  y  et  presque  tous  les  auteurs 
italiens ,  attribuent  cette  invention  à  Boccace.  Le  Cres- 
cimbeni croit  cependant,  t*  I,  p.  299,  que  la  première 
origine  de  ce  rhythme  est  due  aux  Siciliens.  Le  Bembo , 
en  adoptant  cette  opinion ,  observe  que  les  anciens  Sici- 
liens ne  composaient  pourtant  Toctave  que  sur  deux  rimes  , 
cl  que  Taddition  d'une  troisième  rime,  pour  les  deux  der- 
niers vers,  appartient  aux  Toscans.  Prose ^  Flor.  iS^, 
p.  70.  ^n  effet ,  dans  le  Recuôl  de  rAllacci  (  Poeti  Antichi 
raccoiti  da  codici  manoscr.  ,  etc.  ,  Napoli  ,  1661  )  ,  ou 
trouve  une  vantone  de  Giovanni  de  Buonandrea,  dont  les 
«[uatre  strophes  sont  de  huit  vers  andécasyllabes ,  sur  deux 
seules  rimes  croisées.  M.  Baldelli  (  p.  33 ,  note  ),  ea  citant 
d'autres  auteurs  qui  ont  été  de  la  même  opinion  que  le 
Bembo ,  convient  avec  sa  candeur  accoutumée ,  %ie  Foc* 
tave  avec  Irois  rimes  a  été  employée  en  France ,  avant 
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qui  étaient  devenus  pour  les  fictions  poétiques 
comme  un  cadre  universel ,  Tauteur,  a  l'exemple 
des  anciens  poètes ,  imagina  une  action ,  une  fa- 
ble, et  la  conduisit,  par  des  aventures  diverses,  k 
un  dénouement.  Ces  deux  circonstances  suffisent 
pour  faire  de  la  Théséide  un  monument  littéraire 
qui  ne  sera  jamais  sans  intérêt. 

Le  poëme  est  divisé  en  douze  livres.  Thésée  , 
qui  lui  donne  son  nom ,  n*en  est  cependant  pas  le 
héros.  Ses  exploits  n'y  forment  qu'un  grand  épi- 

Boccace ,  par  Thibault ,  comte  de  Champagne ,  et  il  rap-^ 
porte  toute  entière ,  une  de  ces  «ctaves  citée  par  Pasquier 
(  Recherches  de  la  France ,  Paris  ,  1617  ,  p.  724«  Amster-t 
dam ,  1723 ,  1. 1 ,  col.  791.  ) 

Au  Rinouviau  de  la  doulsour  dWé 
Que  reclaircit  li  doiz  à  la  fontaine  , 
Et  que  son  vert  bois ,  et  verger ,  et  pré  y 
£t  li  rosiers  en  may  florit  et  graine  ; 
Lors  chanterai  que  trop  m'ara  grevé 
Ire  et  esmay ,  qui  m'est  au  cuer  prochaines 
Et  fins  amis  à  tort  acoisonnez , 
Et  moult  souvent  de  léger  efTréez. 

Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  rhythme  agréable ,  que  Toreille 
délicate  du  comte  de  Champagne  lui  avait  inspiré ,  eût  été 
adopté  et  fût  devenu  commun  en  France.  En  Italie ,  le» 
Toscans  furent  sûrement  les  premiers  à  en  &ire  usage  ;  et 
Boccace,  le^  premier  de  tous,  soit  quMl  connût  la  chanson 
de  Thibault,  isoit  quHl  ne  la  connût  pas,  qpploya,  dana 
sa  Théséide ,  Toctaye  à  trois  rimes  ,  telle  qu'elle  est  restée 
depuis» 
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sodé  ;  mais  c^est  en  quelque  sorte  dans  cet  épisode 
qu^est  contenue  Faction  principale.  Le  sujet  de 
cettei  action  est  Famour  de  deux  jeunes  Thëbains  ^ 
Arcitas  et  Palémon,  pour  EmiKe,  l'une  des  ama- 
zones. Ces  femmes  guerrières  paraissent  les  pre« 
mières  sur  la  scène.  Leurs  combats  contre  Thésée , 
la  victoire  de  ce  héros  ^  son  amour  pour  leur  reine 
Hippolytte,  son  mariage  avec  elle ,  et  les  fêtes  de 
ce  mariage,  célébrées  en  Scythie,  remplissent  le 
premier  livre.  Pendant  ce  temps,  une  autre  guerre 
celle  de  Thèbes,  s'est  terminée.  Créon  a  refuse 
la  sépulture  aux  guerriers  tués  pendant  le  siège. 
Thésée  étant  revenu  de  Scythie  k  Athènes ,  avec 
son  épouse  Hippolyte,  les  veuves  et  les  mères  des 
guerriers  k  qui  Créon  refuse  les  derniers  devoirs  ^ 
viennent  Fimplorer  contre  ce  tyran.  Thésée  mar- 
che vers  Thèbes ,  défait  Créon  en  bataille  rangée, 
et  le  tue  de  sa  main.  Les  morts  sont  ensevelis;  les 
blessés  faits  prisoiiniers ,  mais  traités  avec  huma- 
nité. Parmi  la  foule  de  cqs  derniers  se  trouvent  , 
Arcitas  et  Palémon ,  deux  jeunes  guerriers  du  sang  ' 
royal  de  Thèbes.  Thésée  instruit  de  leur  naissance, 
fait  prendre  d'eux  le  plus  grand  soin;  mais  il  les 
retient  prisonniers  comme  les  autres,  et  les  des- 
tine k  orner  son  triomphe.  Les  deux  amis  sont 
enfermés  dans  une  prison  k  Athènes ,  auprès  des 
jardins  de  Thésée.  Une  jeune  amazone  delà  suite 
de  la  reine,   vient* le  matin  dans  ces  jardins  et 
diaitte  en  cueillant  des  fleurs.  Arcitas  et  Palémon 
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rapperçoîvent,  en  deviennent  amoureux,  et  c*est 
leur  rivalité  et  leur  amitié ,  ce  sont  vicissitudes  de 
leur  passion  pour  Emilie  qui  font  le  véritable  sujet 
du  poëme. 

Après  diverses  aventures ,  Thésée ,  qui  est  îns-^ 
irult  de  leur  amour ,  se  donne  un  plaisir  dont  Tidée 
appartient  aux  siècles  chevaleresques ,  et  point  du 
tout  aux  siècles  héroïques.  Il  leur  ordonne  de  com- 
battre Tun  contre  l'autre ,  chacun  k  la  tête  de  cent 
guerriers,  et  promet  au  vainqueur  la  main  d'Emilie. 
Arcitas  remporte  la  victoire  j  mais  une  Furie  échap- 
pée de  l'enfer  fait  tomber  son  cheval  j  et  il  est 
blessé  mortellement  dans  cette  chute.  Quoiqu'il 
sente  sa  fin  prochaine ,  il  veut  recevoir  le  prix  qui 
lui  avait  été  promis,  et  mourir  époux  d'Emilie.  Il 
expire  après  avoir  reçu  sa  main  ;  Emilie ,  qui  aimait 
Arcitas,  et  Palémon  ,  qui  n'avait  point  cessé  d'être 
son  ami,  le  pleurent.  Tous  deux  paraissent  incon- 
solables ,  mais  tous  deux  ont  recours  à  la  même 
consolation.  Thésée  veut  qu'ils  soient  unis ,  ils  le 
sont  j  et  c'est  ainsi  que  finit  le  poëme.  La  narration 
en  est  facile  et  naturelle;  les  événements,  assez  bien 
conduits ,  ne  sont  pas  enchaînés  sans  art  les  uns  aux 
autres  :  il  y  a  de  Tabondarice  et  de  la  facilité  dans 
les  descriptions  et  dans  les  discours,  de  l'imagination 
dans  les  détails,  mais  non  dans  le  style,  qui  est 
faible ,  terne  et  sans  couleur.  L'octave  y  a  la  même 
forme  qu'elle  a  toujours  conservée  depuis  ;  mais 
elle  la'a  point  encore  la  aobl(3Sssc ,  la  grâce ,  les 
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chutes  heureuses  et  Pharinonie  soutenue  que  Po- 
L'tien  le  premier,  j^t  TAmoste  ensuite,  devaient  lui 
dqnner. 

Le  FÏIostrato  poëme  en  dix  parties,  aussi  eç 
0ita{fa  rima  y  est  kpeu  près  du  même  temps.  Boc- 
cace  l'adresse  de  même  k  Fiàmmetta,  ou  k  la  prin- 
cesse Marie,  qui  était  alors  absente  deNaplcs,  et 
obligée  de  sirivre  là  cour  k  Baies.  Le  sujet  en  est 
encore  pris  de  rhistoire  des  temps  héroïques  ac- 
commodée k  la  moderne.  Filostmto  n*est  point  le 
nom  du  héros,  c'est  Troïle,  fils  de  Priam,  roi  sé- 
rénissime  de  Troie,  commq  notre  auteur;  et  il  intî- 
tale  son  poëme  Philostrate ^  nom  composé,  selon 
sa  mauvaise  méthode  étymologique,  d'un  mot  grec 
et  d'un  mot  latin  qui  signifient  ensemble  vaincu , 
ou  abattu  par  l'amour,  parce  que  le  malheur  qui 
arrive  k  Troïle  est  d'être  ainsi  vaincu ,  et  de  l'être 
si  bien  qu'il  en  perd  la  vie.  Ce  jeune  prince  devient 
amoureux  de  Chryséis,  qui  n'est  pas  ici,  comme 
dans    Homère  ,   fille   de  Chrysès ,    grand-prêtie 
d'Apollon ,  mais  fille  de  Calchas ,  évêquc  de  Troie; 
c'est  ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  l'argument  du 
premier  livre.  Troïle  fait  confidence  de  son  amour 
à  Pandarus ,  cousin  de  [Chryséis ,  qui  lui  rend  de 
très-bons  offices  auprès  de  sa  cousine.  Chryséis 
hésite  quelque  temps  k  se  rendre;  mais  elle  cède  k 
l'amour,   aux  soins  empressés  de  Troïle,  et  aux 
conseils  de  Pandarus.  Les  deux  amants  sont  heu- 
reux. On  reconnaît  l'auteur  du  Décaméron  dans^  la 
III.  4 
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description  un  peu  vive  de  leur  bonheur.  Cette 
description^  au  reste ,  est  mêlce  d*anachronisméS 
qui  n^avalent  alors  rien  de  choquant,  mais  à  qui 
Ton  ne  ferait  pas  aujourd'hui  la  même  grâce.  Un 
fils  de  roi  ne  pouvait  se  dispenser  d'aimer  beaucoup 
la  guerre  et  la  chasse  :  aussi  Troïlc  pendant  le 
siège ,  s'arrachaitjil  souvent  des  bras  de  Chryséis  , 
soit  pour  aller  combattre  les  Grecs ,  soit ,  lorsqu'il 
y  avait  quelque  trêve,  pour, aller  chasser  dans  les 
forêts,  tenant  sur  le  poing  un  faucon  ou  quelque 
autre  oiseau  de  chasse. 

Mais  cette  douce  vie  ne  dure  pas.  Chalchas  était 
passé  dans  le  camp  des  Grecs,  et  avait  laissé  sa 
fille  k  Troie.  Les  Troyens,  vaincus  dans  plusieurs 
combats,  demandent  une  trêve;  entr'autres  con- 
ditions, les  Grecs  exigent  que  Chryséis  soit  rendue 
k  son  père.  Les  deux  amants  sont  séparés.  Troïle 
est  au  désespoir.  Chryséis  est  reçue  au  camp  des 
Grecs  avec  des  acclamations  de  joie.  Elle  y  reste 
quelque  temps  accablée  de  tristesse,  et  ne  pensant 
qu'à  son  cher  Troïle.  Diomède  entreprend  de  la 
consoler;  le  guerrier  qui  blessa  Vénus  ne  peut 
pas  être  aussi  aimable  que  Troïle  ;  mais  Troïle  est 
absent;  Diomède  devient  plus  pressant  de  jour  en 
jour  ;  le  cœur  de  Chryséis  est  faible.  Il  cède  enfîn^ 
et  le  malheureux  Troïle  est  oublié.  Il  ne  cesse , 
pendant  ce  temps-lk,  de  penser  k  elle  et  de  la  pieu- 
irer.  U  la  voit  en  songe ,  et  croit  la  voir  infidèle  ; 
il  veut  se  tuer;  Pandarus  l'en  empêche  ;  ses  frètes 
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et  ses  sœurs  s^empressent  autour  de  lui^  et  cheiv 
chent  k  le  distraire  de  sa  douleur.  Sa  sœur  Cas** 
sandre,  h  qui  Tinfidélité  de  Cbrysdis  est  rëyëlée  ^ 
tâche  de  le  dégoûter  d'elle.  Si  du  moins,  lui  dit- 
elle,  tu  étaiâ  amoureux  dWe  femme  de  noble 
origine  !  mais  tu  te  consumes  d'amour  pour  la  fille 
d'un  prêtre  scélérat  qui  a  {lâchement  abandonne 
sa  patrie.  Troïle  se  fâche  contre  sa  sœur,  dont  le 
talent,  comme  on  sait,  n'était  pas  de  se  faire 
croire  :  il  lui  soutient  que  Chryséis  est  une  honnête 
personne  et  incapable  de  lui  manquer  de  foi.  Ce- 
pendant la  trêve  est  rompue;  les  Grecs  continuent 
d'être  vainqueurs.  Achille  tue  Hector.  La  famille 
de  Priam  est  plongée  dans  le  deuil.  Rien  ne  distrait  ^ 
Troïle  de  son  amour.  Il  combat  à  la  tête  des  pha- 
langes troyennes.  Il  revient  couvert  de  sang  et  de 
poussière ,  et  recommence  à  pleurer  Chryséis.  Mais 
il  est  enfin  instruit  de  son  infidélité  :  il  en  a  des 
preuves  qui  ne  lui  permettent  plus  aucun  doute;  il 
veut  mourir.  Les  combats  sanglants  qui  se  donnent 
tous  les  jours  sous  les  murs  de  Troie  lui  en  offrent 
les  moyens.  Il  se  précipite  avec  fureur,  et  est  enfin 
tué  par  Achille. 

On  remarque  dans  ce  poëme  les  mêmes  qualités 
et  à  peu  près  les  mêmes  défauts  que  dans  la  Thé-^ 
séide.  Peut-être  a-t-îl  cependant  plus  d'intérêt  ; 
peutnêtre  aussi  le  style  en  a-t-il  un  peu  plus  d'élé- 
gance ,  et  les  sentiments  plus  de  chaleur  et  de 
vérité.  Des  critiques  habiles  |  tels  que  Salviui  et 
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Apostolo  Zeno',  en  ont  fait  de  grands  éloges;  enfin 
il  est  mis  )  par  MM.  de  la  Grusca,  au  nombre  des 
ouvrages  qui  font  autorité ,  ou  texte  de  langue.  Il 
fut  imprimé  à  Paris  en  1 789 ,  et  Féditeur  l'annonça 
comme  paraissant  au  jour  pour  la  première  fois  ; 
mais  on  connaît  quatre  éditions  plus  anciennes  y 
dont  la  première  est  de  i49^' 

Le  Ninfale  Fiesolano  est  un  petit  poëme  sans 
division  de  chants  et  de  livres^  et  en  472  octaves, 
qui  parait  encore  avoir  été  écrit  vers  la  même  épo- 
que (i).  On  dit  que  Boccace  y  raconte,  sous  le  voile 
de  rallégorie,  une  aventure  arrivée  de  son  temps. 
11  feint  <jué  ,  dans  les  siècles  les  plus  reculés  , 
avant  que  Fiésole  fût  bâti,  la  colline  où  il  est  placé 
était  couverte  de  bois,  que  Diane  y  avait  des  Nym- 
phes occupées  de  lâchasse,  et  vouées  à  la  virginité. 


(i)  Mannl  (^Istoria  del  Decamerone,/p.  6S)  ,  copié  en- 
suite par  le  Quadrio ,  rapporte  une  note  qui  lui  avait  été 
communiquée  par  le  chanoine  Biscioni ,  et  qui  était  ins~ 
crite  sur  un  manuscrit  de  ce  poëme.  Selon  cette  note ,  le 
Ninfale  avait  été  coniposé  en  i366  f  ihiaiis  M.  Baldelli  re- 
garde avec  raison ,  comme  hors  de  toute  vraisemblance  , 
que  cet  ouvrage ,  aussi  licencieux  en  plusieurs  endroits , 
que  le  Décaméron  même ,  ait  été  fait  depuis  la  conversion 
de  Boccace;  il  lui  paraît  probable,  que  le  copiste,  çn 
transcrivant  la  note  ,  transposa  les  chiffres  ,  et  mit  le 
dix  romain,  X,  après  le  cinquante,  L^  au  lieu  de  le 
mettre  avant  ;  ce  qui  donne  LXYI  ,  66  ,  au  lieu  de 
3LLVI,  46. 
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Il  leur  arrive  à  Fîésole  le  même  accideïit  qvCen 
Arcadie.  Uune  d'elles,  nommée  Mensola  ^  est 
aimce,  non  par  Jupiter,  comme  Calisto,  mais  par 
AfricOj  jeune  berger,  le  plus  aimable  et  le  plus 
beau  du  monde.  Il  se  déguise  en  nymphe  pour 
s  approcher  d'elle  ;  et  un  jour  qu'elle  se  baignait 
dans  le  fleuve  avec  ses  compagnes ,  il  la  surprend 
et  la  force  .k  rompre  son  vœu.  Les  suites  de  cette 
surprise  sont  très-Dialheureuses.  Africo,  plus  amou-^ 
lieux  que  jamais  de  la  Nymphe,  l'attend  k  un  rén- 
dez^vous,  et,  parcequ'elle  tarde  k  venir,  il  se  tue.. 
Mensola  met  au  jour  un  enfant  de  douleur.  Diane^ 
vient  visiter  Fiésole;  la  Nymphe  coupable  lui  est 
dénoncée  :  elle  la  change  en  rivière  ^  ou  plutôt  y 
au  moment  où  Mensola,  pour  fuir  ses  menaées ,  se 
jjette  dans  le  fleuve  qui  passe  au  bas  de  la  colline  ^ 
elle  la  dissout,  pour  ainsi  dire,  et  la  force  découler 
désormais  avec  «ette  onde  On  ne  voit  pas  trop 
quel  événement  contemporain  peut  avoir  été  caché 
sous  cett»  allégorie ,  k  moins<  que  ce  ne  fut ,  ce  qui 
est  très-possible ,  quelque  aventure  de  couvent  y 
mais  les  Florentins  ont  consacré  l'aventure  d'Africo 
et  de  Mensola ,  en  l'appelant,  de  leur  nom  deux 
rivières  qui  descendent  des  collines  de  Fiésole  et 
qui ,  parvenues  dans  une  petite  vallée ,  y  réunissent 
leur  cours  (i). 
UAmorosa  s>isione  est  un  poëme  d'un  genre- 

(t)  M.  BaldeUi ,  Vita  delBoccofcio^  p.  65^ 
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tout  différent.  C'est  une  vision,  selon  Tusage  alors 
très-commun,  et  comme  son  titre  Fannonce.  Le 
poëte  rêve  qu'il  est  introduit  dans  un  temple  par 
une  femme  que  Ton  croit  d'abord  être  la  Sagesse  ; 
mais  ce  temple  est  divisé  en  cinq  parties  ^  il  voit 
dans  Tune  le  triomphe  de  la  Sagesse ,  dans  l'autre* 
celui  de  la  Gloire,  dans  la  troisième  celui  de  la 
Richesse  ;  enfin ,  dans  les  deux  dernières  parties  y 
le  triomphe  de  l'Amour  et  celui  de  la  Fortune.  On 
ne  sait  donc  plus  quelle  est  sa  conductrice.  Peut- 
être  est-ce  sa  maîtresse  ,  à  qui  son  poëme  est 
adressé  sans  qu'il  la  nomme,  et  qu'il  a  fallu  décou- 
vrir comme  nous  Talions  voir,  sous  le  voile  singu- 
lier qui  la  couvre.  Toutes  ces  divinités  sont  assisses 
sur  des  trônes ,  ornés  de  tous  leurs  attributs ,  et 
environnés  des  personnages  fameux  dans  l'histoire 
que  leurs  faveurs  ont  rendus  célèbres.  On  croit 
voir  ici  une  imitation  évidente  des  Triomphes  de 
Pétrarque  ;  mais  ce  qui  va  suivre  prouve  que  c'est 
une  fausse  apparence. 

Ce  poëme  est  en  tercets  ou  terza  rima,  et  par- 
tagé en  cinquante  chants  ou  chapitres  assez  courts , 
comme  ceux  du  poëme  du  Dante.  Une  bizarrerie 
qui  lui  appartient ,  et  dont  Boccace  n'avait  trouvé 
ridée  ni  dans  le  Dante  ni  dans  Pétrarque ,  mais 
dans  les  poètes  provençaux ,  c'est  que  l'ouvrage , 
dans  son  entier,  est  un  grand  acrostiche.  En  pre- 
nant la  première  lettre  du  premier  vers  de  chaque 
tercet,  depuis  le  commencement  du  poëme  jusqu  à 
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la  fin ,  on  en  compose  deux  sonnets  et  une  canzone, 
en  vers  très-réguliers ,  que  le  poëte  adresse  k  sa 
maîtresse,  et  dans  lesquels  se  trouvent  caches  leurs 
deux  noms.  Celui  de  Madama  Maria  y  est  tot^ 
entier,  ainsi  que  celui  du  poëte,  tel  qu^il  le  signait 
toujours  :  Giofanni  di  Boccaccio  da  Certaldo ,  et 
ce  nom  forme  le  dernier  vers  dVn  tercet  ajouté 
au  premier  des  deux  sonnets.  On  voit  par  Tautre 
nom  que  ce  poëme  est  encore  un  ouvrage  de  sa  jeof 
nesse ,  fait  dans  le  temps  de  ses  amours  avec  Fianh 
inetta^  ou  la  princesse  Marie.  Or,  Pétrarque  ne  fit 
ses  Triomphes  que  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  et  n^eut  même  pas  le  temps  d^y  mettre  la  der^ 
nière  main.  Si  Tim  des  deux  poètes  avait  imité 
Tautre ,  ce  qu'il  n'e^t  nulletnent  nécessaire  de  sup« 
poser^  ce  serait  donc  ici  Pétrarque  qui  serait  Timi* 
tatcur. 

Le  roman  de  Boccace^  intitulé  FHocopo,  parait 
être  le  premier  ouvrage  qu'il  composa  en  prose 
italienne.  Il  l'écrivit  à  Naples ,  comme  nous  l'avons 
vu,  à  la  prière  de  cette  même  princesse  Marie. 
Les  croisades  en  Orient^  et  les  expéditions  contre 
les  Sarrasins  d'Espagne,  avaient  alors  mis  k  la 
mode  les  récits  extraordinaires  et  les  faits  merveilr 
leux  de  chevalerie  et  d'amour ,  Quelques  unes  de 
ces  histoires,  sans  être  écrites,  passaient  débouche 
en  bouche ,  et  amusaient  les  jeunes  gens  et  les 
femmes.  Les  aventures  de  Florio  et  de  Blanche- 
fleur,  qui  n^ont  aucun  rapport  avec  un  de  nos  fa^ 
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bliaux  intitulé '  à  îpeu  prè$  de  même  (i)^  étaient 
de  ce  nombre;  et  Boccace,  dans  son  Filocopo\  ne 
fit  qu'enrichir  de  quelques  inventions  poétiques? 
et  romanesques,  ces  aventures,  que  sa  maîtresse 
et  loi  avaient  souvent  entendu  raconter. 

L'action  commence  k  Rome  :  mais  en  quel 
temps?  il  serait  difficile  de  le  deviner.  Jupiter, 
Junon,  Pluton  et  Vulcain,  y  figurent  d'abord  j 
puis  Rome  est  désignée  comme  la  ville  où  règne 
le  successeur  de  Céphas.  Le  pape  se  trouve  même 
être  le  vicaire  de  Junon.  Elle  lui  envoie  Iris;  sa 
aiessagère ,  vient  ensuite  le  trouver  elle-même ,  et 
lui  donne  ses  ordres.  Les  noms  des  principaux 
personnages  sont  anciens  comme  ceux  des  dieux. 
Quintus  Lœlius  Africanus  et  Julia  Topazia,  son 
épouse  depuis  cinq  ans,  n'ont  point  d'enfants. 
Pour  en  obtenir,  Lœlius  fait  vœu  d'aller  en  pèle- 
rinage au  temple  du  Dieu  qu'on  adore  en  Ibérie  ; 
et  c'est  tout  simplement  Saint-Jacques  en  Gallice. 
Julia  devient  enceinte  ;  le  mari  et  la  femme  par- 
tent pour  accomplir  leur  vœu,  après  avoir  fait 
leur  prière  au  souverain  Jupiter,  al  sommo  Gioué. 
Le  Dieu  de  l'Achéron  est  fâché  de  ce  voyage,  et 
entreprend  de  le  traverser.  11  prend  la  figure  d'un 
chevalier,  et  va  se  jeter  aux  pieds  de  Félîx,  roi 


(0  Voyez  Fabliaux  et  Contes  »    publiés  par  LegranJ- 
d'Âussy,  t.  I,  p.  a3o. 
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mahométati  d'une  partie  de  FEspagne.  U  lui  fait 
un  faux  rapport  de  ranivée  de  guerriers  romains 
dans  ses  états,  qui  ont  déjk  brûlé  une  de  ses 
Tilles,  et  rengage  k  les  chasser  et  k  les  poursuivre 
avec  ses  troupes.  Le  roi  marche  a  la  tête  de  son 
armée.  Loelius  arrive  avec  sa  suite.  Le  roi  les  prend 
pour  Tarmce  ennemie.  La  bataille  se  donne,  si 
Ton  peut  appeler  ainsi  la  lutte  d'une  poignée 
d'hommes  avec  une  armée  entière.  Lalius  et  ses 
compagnons  d'armes  se  font  tuer  jusqu'au  dernier. 
Julîa  vient  sur  lé  champ  de  bataille  chercher  le 
corps  de  son  époux.  Elle  se  précipite  sur  lui,  se 
rôule  sur  ses?  blessures,  se  baigne  dans  son  sang, 
et  remplit  l'aîr  de  ses  cris.  Le  roi  vainqueur  la 
traite  avec  humanité ,  et  apprend  d'elle  que  Lsslius 
et  ses  amis,  elle  et  ses  compagnes',  loin  de  venir 
avec  des  intentions  hostiles,  allaient  en  Gallice, 
accomplir  un  vœu  ^ue  son  mari  avait  fait  au  Dieu 
qtion  y  adore  ^  pour  en  obtenir  un  enfant.  Le  roi, 
fâché  de  la  méprise,  s'en  retourne  k  Sévîlle ,  et  y 
emmène  avec  lui  l'inconsolable  veuve*  Il  la  pré- 
sente k  la  reine  ;  ils  font  tout  ce  qui  est  en  leur  pou- 
voirpour  adoucir  sa  douleur.  La  reine  était  enceinte 
comme  JûHa,  et  au  même  terme  qu'elle.  Toutes 
deux  ateceuchent  le  même  jour  j  la  reine  d'un  gar- 
çon, Julia  d'une  fiUe;  la  première  très-heureuse- 
ment ,  la  seconde  avec  des  douleurs  qui  la  condui- 
sent au  tombeau.  La  reine  lui  fait  faire  des  obsè- 
ques magnifiques  ^  prend  sous  sa  protection  la  filk 
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qu^elIe  laisse  orpheline^  et  la  garde  dans  son  pa^^ 
lais,  où  elle  la  fait  élever  avec  son  fils. 

Les  deux  enfants  passent  leurs  premières  an- 
nées, nourris ,  vêtus,  élevés  de  même,  et  ne  se 
quittant  jamais.  Leur-  éducation  commence.  On 
leur  apprend  a  lire ,  et  dès  qu'ils  connaissent  les 
lettres^  on  leur  fait  lire  le  saint  Iwre  d' Ovide j  ou 
ce  grand  poète  enseigne  par  quels  soins  on  doit 
allumer  dans  les  cœurs  les  plus/roids^  les  saintes 
flammes  de  Vénus  (i)  Leurs  dispositions  natu- 
relles, secondées  par  cette  instruction^  se  déve- 
loppent avant  l'âge.   Florio  et  Blanchefleur  sont 
amants  avant  de  savoir  ce  que  c'est  que  Tamour, 
Leur  grave  précepteur  s'en  aperçoit  a  la  manière 
dont  ils  se  regardent  en  prenant  leur  leçon  dans 
le  saint  livre ,  et  va  en  avertir  le  roi ,  qui  en  est 
très-fâché  :  le  roi  le  dit  à  la  reine ,  qui  ne  Test 
pas  moins.  On  sépare  les  deux  jeunes  gens,  et  Ton 
envoie  Florio  dans  une  ville  voisine ,  sous  prétexte 
de  ses  études.  Il  part  après  les  adieux  les  plus 
tendres.  Blancheâeur  reste  plongée  dans  le  déses- 
poir. Après  leur  séparation,  chacun  d'eux   est 
éprouvé  par  une  longue  suite  de  malheurs.  Florio 
supporte  les  siens  avec  courage.  Il  prend  le  nom 
de  FOocopOy  composé  de  deux  mots  grecs  qui 
signifient  ami  du  travail.  Dans  le  cours  de  ses  aven- 
tures, il  est  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtes  de 
■      ■  ■    ■     Il    ■  I  I  ■     I  ■ 

(i)  Fi7oco;w>,l.Il,§.  IL.  • 

Digitized  by  VjOOQ IC 


D'ITALIE,  CHAP.  XV.  59 

Naples.  Il  est  accacilli  par  Fiammetta  et  par  Ca- 
léon,  son  amant.  Boccace  s'est  désigné  lui-même 
sous  ce  nom  ;  on  sait  que  la  princesse  Marie  Test 
sous  celui  de  Fiammetta.  Florio  reçoit  d'eux  les 
meilleurs  traitements,  prend  part  k  leurs  amuse- 
ments et  à  leurs  jeux,  autant  que  le  lui  permet  sa 
tristesse 7  se  rembarque,  et  passe  k  Alexandrie.  Il 
y  retrouve  Blanchefleur,  qui  avait  été  prise  par  des 
corsaires  et  faite  esclave.  Us  se  marient  et  s'unis- 
sent. On  les  surprend  ;  ils  sont  condamnés  au  feu  ; 
mais  Yénus  et  Mars  les  protègent  et  les  sauvent. 
Us  reviennent  en  Italie,  passent  k  Naples,  vont 
jusqu'en  Toscane,  et  reviennent  a  Rome,  oùFJorio 
découvre  que  Blanchefleur  était  issue  des  plus  il- 
lustres familles  de  l'ancienne  république.  Il  s'ins- 
truit aussi  des  vérités  du  christianisme ,  est  baptisé^ 
repasse  en  Espagne ,  convertit  le  roi  son  père , 
sa  cour  et  tous  ses  sujets,  lui  succède,  et  jouit 
d'un  long  et  heureux  règne  avec  sa  fidèle  Blan* 
chefleur. 

Ce  roman  est  composé  de  neuf  livres ,  et ,  dans 
le  recueil  des  œuvres  de  Bôccace ,  il  remplit  deux 
volumes  entiers.  Le  style  est  boiursoufflé»  plein  de 
déclamation  et  d'emphase  ;  les  événements  sont  ou 
extravagants  ou  communs,  le  merveilleux  conti- 
nuellement mêlé  d'ancien  et  de  moderne  »  de  chris- 
tianisme et  de  paganisme;  l'intérêt  presque  nul^ 
les  épisodes  ennuyeux  y  la  lecture  de  Si;|ite  impos- 
sible. Il  a  eu  cependant  seize  ou  dix-sept  éditions 
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en  Italie ,  et  les  honneurs  de  la  traduction  eà  es- 
pagnol et  en  français.  On  a.  dit  aussi,  que  Bocfâice 
le  préferait  a  tous  ses  autres  ouvrages  (i).  Ce  serait 
un  exemple  de  plus  des  faux  jugements  de  cette 
espèce.  Mais  ce  ne  peut  être  que  dans  sa  première 
jeunesse  qu'il  commit  cette  erreur.  11  en  dut  juger 
autrement  quand  son  goût  fut  plus  formé  ;  et  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'il  employa  daùs  le  Dêca-^ 
méron^  deux  Nouvelles  tirées  du  Filocopo ,  en  y 
faisant  des  changements  considérables  (2).  Il  eut 
l'air  de  les  sauver  comme  d'un  naufrage.^ 


(1)  Voyez  Gîrolamo  Muzio,  Battante  per  difesa  délia 
Italîca  Ungua ,  au  commencement  de  sa  lettre  à  Gabriella 
Cesano  et  à  Bartolomeo  Cavalcanti ,  qui  est  la  première 
de  ce  recueil. 

(jl)  Le  Muzio ,  en  avançant  le  fait  ^  hc.  cU. ,  n'indiqua 
point  quelles  sont  les  deux  Nouvelles  ;  eUts  se  trouvent 
toutes  deux  dans  le  cinquième  livré  du  Filocopo^  Dans  ce 
livre  ,  Fiammette  tient  une  espèce  de  cour  d^amour  :  on  y 
propose  des  questions  à  résoudre ,  et  toutes  ces  questions 
ont  pour  sujet  des  aventures  amoureuses  :  il  y  en  a  treize. 
La  quatrième  question  correspond  à  la  cinquième  Nou- 
velle de  la  dixième  Journée  de  Boccace  ;  et  la  treizième 
question  ,  à  la  quatrième  Nouvelle  d«  cette  même  Journée^ 
Je  ne  prois  pas  que  personne  se  soit  encore  donné  la  peine 
de  vérifier  cette  assertion  du  Muzio.  Manni ,.  lui-même  , 
qui  devait  bien  connaître  le  BaitagUe ,  et  qui  recherche  , 
comme  à  son  ordinaire  (  pages  553  et  555  )  ,  quel  a  pu  être 
le  fondement  historique  de  ces  deux  Nouvelles ,,  ne  dil 
rien  du  Filocopo.  • 
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La  Fiàmmetta^  autre  roman  divisé  en  sept  li^ 
vres,  beaucoup  moins  long  que  le  premier,  est 
écrit  d'un  style  plusnaturel,  ou,  si  Ton  veut,  moins 
ampoule.  L*hcroïne  y  raconte  elle-même  Thistoire 
de  ses  amours  avecPamphile.  Si  Boccace  a  voulu  , 
comme  on  Je  croit,  se  designer  sous  ce  nom,  il 
donne  une  haute  idée  de  la  passion  qu^il  avait  ins- 
pirée k  Fiammetta^  et  du  bonheur  dont  il  avait 
'  joui  avec  elle.  Mais  ce  bonheur  ne  dure  pas  long- 
temps. Pamphile  est  obligé  de  la  quitter.  Ce  qu'elle 
souflfre  pendant  son  absence,  les  alternatives  d'es- 
pérance et  de  crainte,  selon  les  nouvelles  qu'elle 
en  reçoit ,  sa  tristesse  quand  elle  le  croit  infidèle , 
sa  joie  aux  moindres  apparences  de  retour,  rem- 
plissent le  reste  de  ce  triste  ouvrage ,  auquel  on  a 
donné  ,  dans  quelques  éditions,  le  titre  d'jE/e- 
gie,  et  qui  souvent  est  moins  un  récit  qu'une 
complainte. 

he  Corèaccio,  on  Laberento  d'Amore^  est  une 
invective  amère  contre  une  veuve  dont  Boccace 
était  devenu,  subitement  amoureux  k  Florence ,  k 
l'âge  de  plus  de  quarante  ans.  Elle  s'était  moquée 
de  son  amour,  de  ses  soins,  d'une  lettre  qu'il 
avait  eu  l'imprudence  de  lui  écrire  ;  enfin  elle 
l'avait  rendu  pendant  quelques  jours  la  fable  de  la 
ville.  Dans  son  dépit,  il  écrivit  cette  invective.  Il 
y  attaque  non  seulement  celle  qui  l'avait  blessé  , 
mais  tout  son  sexe ,  dont  il  avait  été  si  souvent  le 
défenseur.  U  imagine  se  voir  transporté  en  songe 
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dans  un  palais  délicieux  krentrée,  mais  dont  TaS'* 
pect  change  bientôt,  et  qui  devient  un  labyrinthe 
obscur,  embarrassé  de  ronces  et  d^épines.  Il  voit 
paraître  un  spectre  qu'il  reconnaît  pour  Tombre 
du  mari  de  cette  femme.  Ce  spectre  le  plaint  do 
s'être  engagé  dans  des  routes  dangereuses  qui  le 
conduiront  à  sa  perte  ;  pour  Taider  à  en  sortir  ^ 
îl  lui  dit  un  mal  affreux  des  femmes  en  général , 
çt  particulièrement  de  celle  qui  avait  été  la  sienne é 
Il  entre  k  son  sujet,  en  mari  qui  sait  tout  et  ne 
déguise  rien,  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas  plus 
galants  que  décents,  et  pas  moins  contraires  au  bon 
goût  qu'aux  bonnes  mœurs.  Le  charme  est  rompu , 
le  palais  s'évanouit ,  le  songe  disparaît ,  et  Boccace 
se  trouve  h.  son  réveil  guéri  d'une  passion  insensée. 
Cet  ouvrage,  qu'il  fit  dans  un  âge  mûr  (i),  est 
beaucoup  mi«ux  écrit  que  les  précédents;  quelques 
critiques  en  ont  fait  un  cas  particulier  (2)  :  les 
éditions  en  sont  très-nombreuses,  et  il  a  été  traduit 
en  français  plusieurs  fois  ;  il  est  pourtant  difficile 
d'y  reconnaître  un  mérite  qui  fasse  pardonner , 
ou  même  supporter  les  saletés  et  les  obscénités 
grossières  qu'on  y  trouve  dans  l'horrible  portrait 
de  la  veuve.  On  ne  peut  concevoir  comment  une 


(i)  On  croît  que  ce  fut  vers  i355.  Baldellî,  Vila  del 
Boccac],  1.  II,  p.  121. 

(a)  Diomed.  Borghesi ,  dans  ses  Lettres  ;  Bocchi ,  iï/c^. 
Viron  Florent. ,  çtq. 
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plume  spirituelle  et  dolicate  a  pu  s^  prêter,  ni 
comment  9  dans  un  siècle  où  les  lemmes  étaient  res- 
pectées ,  cet  ouvrage  a  trouvé  des  lecteurs. 

UAmetOj  onVAdmète,  est  d'un  genre  tout-^ 
fait  différent.  11  a,  comme  la  Theséidcy  le  mérite 
d'être  le  premier  essai  d'une  invention  nouvelle* 
C'est  une  pastorale  mêlée  de  prose  et  de  vei^^ 
genre  qu'ont  imité  depuis  Sannazar  dans  son  ^r- 
cadiCy  le  Bembo  dans  son  Âsolani^  Menzlni  dans 
son  Académie  tusculaney  etc.  La  scène  est  dans 
l'ancienne  Etrurie.  Sept  jeunes  nymphes  racontent 
leurs  amours.  Chacune  ajoute  k  son  récit  une  es- 
pèce d'églogue  chantée;  et  l'on  trouve  encore  dans 
ees  morceaux  le  premier  modèle  des  églogues  ita- 
liennes. Admète,  jeune  chasseur,  préside  cette 
assemblée  charmante  ;  quelques  chasseurs  ou  autres 
bergers  y  sont  admis,  et  leurs  chants  et  les  siens 
se  mêlent  à  ceux  des  nymphes.  Parmi  ces*  nym- 
phes, qui  font  toutes,  par  leur  beauté,  de  vives 
impressions  sur  le  cœur  d'Admète,  il  en  est  une 
nommé  Lia,  dont  il  est  éperduement  épris.  On 
croit,  avec  assez  de  fondement,  que  tout  cela  e^ 
allégorique ,  que  sous  les  noms  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  nymphes,  sont  cachés^  des  persoimages 
réek;  et  Sansovino  a  même  expliqué,  dans  une 
lettre  en  tête  de  quelques  éditions  (i) ,  l'intentiqp 
de  l'auteur,  le  sujet  de  l'ouvrage  et, le  véritable 

(0  Celles  de  i545  et  i558.  Feneua,  Gabriel  Giolito* 
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nom  des  personnes  ;  mais  ces  révélations  ne  ^se* 
raient  pas  dW  grand  intérêt  pour  nous,  si  ce 
n'est  peut-être  ce  qui  regarde  Fiammetia.  Elle  se 
retrouve  encore  ici.  Elle  raconte  sq&  amours  avec 
son  cher  Caléon,  nom  sous  lequel  nous  avons 
déjà  vu  que  Boccace  s'était  désigné  lui-même.  Ce 
récit  ne  ressemble  point  aux  autres.  Caléon  est 
lieureux  ;  mais  il  le  devient  d  une  autre  manière. 
Ce  serait  un  beau  sujet  de  dissertation  que  de 
vouloir  concilier  ces  versions  contradictoires.  Si 
Boccace  était  un  ancien^  je  ne  doute  point  qu'il 
n'y  eut  dé jk  bien  des  volumes  écrits  sur  ce  point 
d'érudition  ,  qui  resterait  ,  comme  il  arrive  k 
beaucoup  d'autres^  tout  aussi  obscur  qu'aupara<^ 
vant. 

UUrbano  est  le  plus  court  des  romans  de  l'au- 
teur. L'empereur  Frédéric  Barberousse  a,  sans  se 
faire  connaître,  un  enfant  d'une  jeune  villageoise. 
Urbain,  qui  est  cet  enfant,  est  élevé  par  un  au- 
bergiste et  passe  pour  son  fils.  Cependant,  par  un 
enchaînement  d'aventures ,  il  obtient  en  mariage 
la  fille  du  Soudan  de  Babylone.  Il  éprouve  ensuite 
de  grands  malheurs,  revient  en  Italie  et  arrive  k 
Rome ,  où  l'empereur  le  reconnaît  pour  son  fils. 
Quelques  auteurs  ont  douté  que  ce  petit  romafi. 
fût  de  Boccace.  Le  titre,  ou  l'argument  contient 


Voyez  aussi  un  Essai  de  ces  explications  ,  dans  M.  Baldellî , 
Vîta  ai  Bocc, ,  p.  49  ?  note; 
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en  effet  une  erreur  qu'il  ne  peut  avoir  comtnise. 
Cest,  comme  on  sait,  Frédéric  I*'.  qui  eut  le  sur- 
nom de  Barberousse ,  et  c'est  ici  Frédéric  II l.  Mais 
les  critiques  qui  ont  fait  celte  observation,  et 
entr  autres  le  comte  Mazzuchelli  (i),  auraient  dû 
voir  que  cette  faute  n'a  pu  être  iaite  que  par  les 
copistes,  et  qu'ainsi  elle  ne  prouve  rien.  Boccace 
ne  pouvait,  ni  dans  un  argument,  ni  ailleurs ^ 
parler  de  Frédéric  III,  qui  ne  régna  que  cent  ans 
après  sa  mort. 

L'habriude  d'écrire  des  romans  fit  qu'en  com- 
posant la  vie  du  Dante,  qui  avait  été  son  premier 
maître,  et  l'objet  constant  de  son  admiration,  Boc- 
cace en  fit  plutôt  un  roman  qu'une  histoire.  11  passe 
fort' 'légèrement  sur  ses  actions,  ses  infortunes  et 
ses  ouvrages,  et  parle  fort  au  long  de  ses  amours. 
Il  traite  ce  sujet  comme  s'il  était  encore  question 
de  Florio ,  de  Troïle  ou  de  Fiammetta.  On  ne  lit 
cependant  pas  sans  plaisir  cette  vie ,  intitulée  :  Ori- 
gifiCj  s^ita^  e  costumi  dl  Dante  Aiighieri;  il  ne 
peut  être  sans  intérêt  de  voir  ce  que  l'un  de  ces 
deux  grands  hommes  a  dit  de  l'autre  j  on  n'y  ac- 
corde, il  est  vrai,  que  peu  de  confiance,  et  l'his- 
torien, quoique  contemporain  de  son  héros,  est 
presque  sans  autorité.  Mais,  comme  l'observe  fort 
bien  M.  Baldelli ,  un  ouvrage  où  on  lit  l'éloquente 
apostrophe  aux  Florentins  sur  leur  ingratitude  en- 
Ci)  Scrîitori  Fiorenti'ni ,  t.  II  ,  part.  III. 
III.  5 
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rers  la  mémoire  d*tin  grand  homme ,  où  se  tron-' 
vent ,  parmi  quelques  aventures  romanesques  ^ 
tant  de  faits  réels  et  d'anecdotes  importantes ,  où 
enfin  le  Dante  est  loué  avec  tant  d'éloquence  piar 
un  si  illustre  contemporain  ^  est  un  ornement  pré- 
cieux de  la  littérature  italienne ,  et  n'honore  pas 
moins  l'auteur  de  ces  éloges  que  celui  qui  les  re« 
çoit  (i). 

Les  leçons  que  Boccace  donna  dans  ses  der- 
nières années  sur  le  poëme  du  Dante ,  sont  restées 
long-temps  inédites.  Elles  né  furent  imprimées 
que  dans  le  siècle  dernier  (s),  sous  le  titre  de 
Commentaire.  Elles  remplissent  deux  forts  volu- 
mes y  et  ne  s'étendent  cependant  que  jusqu'au  dix- 
septième  chant  de  l'Enfer.  Le  même  M.  Bal- 
delli  (3)  fait  un  grand  éloge  de  ce  Commentaire^ 
premier  modèle  qui  existe  en  italien  de  la  prose 
didactique,  (c  Le  commentateur,  dit-il,  explique 
avec  élégance  de  style,  gravité  de  pensées»  et 
saine  critique,  le  texte  savant  et  rempli  d'art,  les 
nombreuses  histoires  et  les  allégories  sublimes  ca- 
chées sous  le  voile  poétique.  U  s'élève  quelquefois 
U  la  haute  éloquence ,  pour  reprocher  aux  floren^ 


(i)  Vita  del  Bocc. ,  p.  io5^ 

(a)  En  ij2ij  k  Naples,  sous  la  date  de  Florence,  et 
sous  ce  titre  :  Comento  sopra  iprind  sedici  CapUoU  deW  infemm^ 
a  Dante ,  vol.  V  et  VI  des  CEuvrcs  de  Boccace. 
,    (3)  Pag.  204. 
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tiES  leurs  vices  ou  leurs  défauts  ;  et  cette  libre 
franchise  honore  infiniment  son  cs^actère,  quand 
on  pense  qu'il  parlait  ainsi  publiquement ,  sous  un 
gouvernement  démocratique.  Quelquefois  il  sait  se 
rei^idre  agréable,  et  s'insinuer  dans  les  esprits,  en 
louant  les  vertus  et  en  exhortant  ses  concitoyens  à 
se  guérir  de  cette  passion  pour  Tor,  qui  a  tant  de 
pouvoir  dans  une  ville  commerçante ,  et  à  s'élever 
jusqu'à  l'amour  de  la  renommée  et  de  Timmorta- 
lité.  Il  se  montre,  dans  ce  Commentaire,  gram- 
mairien profond,  savant  dans  les  langues  ancien- 
nes ,  habile  à  enrichir,  par  les  emprunts  qu'il  leur 
fait,  sa  propre  langue;  il  y  tiéploie  beaucoup  d'é«* 
rudition  historique,  mythologique,  géographique, 
et  une  connaissance  très-étendue  des  livres  saints, 
des  Pères  et  des  antiquités  profanes  et  sacrées  (i).  » 

*— — ^— —       '   i*^— —        I         II        II     I I  a^^^  I  III  ■ 

(i)  iftf •  Baideiii  avoue  ensuite ,  en  homme  de  goût ,  que , 
dans  ce  commentaire ,  souvent  les  étymologies  grecques 
sont  totalement  fausses  ;  que  Boccace  y  montre  quelquefois 
trop  de  crédulité ,  trop  de  foi  dans  l'astrologie  et  dans  les 
récits  fabuleux  des  anciens  ,  défauts  qu^il  attribue  avec  rai- 
son au  siècle  plus  qu'au  commentateur  même.  Quant  à 
TexcessiYe  prolixité,  à  Férudition  surabondante  et  souvent 
triviale ,  il  pense  que  ce  qui  les  excuse ,  c'est  que  ces  le- 
çons furent  écrites  ^ur  l'universalité  des  Florentins  ;  que 
Ton  peut  même  en  conclure  que  l'aut^eiit  s'élevait  avec  le 
vol  de  Taîgle ,  au-dessus  du  commun  des  hommes  de  ce 
siècle  ^  puisqu'à  Florence ,  qui  était  alors  la  ville  du  monde 
la  plus  instruite ,  ilétait  obligé  d'expliquer  même  que  là 
étaient  nos  premiers  parents ,  et  ce  que  ce  fut  que  la  pre- 

5. 
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Sous  prétexte  d'expliquer  Dante ,  on  voit  que  le 
commentateur  dit  tout  ce  qu'il  sait ,  et  souvent  ce 
qu'il  importe  peu  de  savoir.  Mais  de  toutes  ces 
explications  qui  furent  sans  doute  alors  très-admi-* 
rëes,  parce  que  tel  était  l'esprit  du  temps,  il  en  est 
peu  qui  puissent  servir  aujourd'hui  pour  la  simple 
întelligence  du  texte;  et  il  faut  quelque  patience 
pour  les  chercher  dans  ces  deux  gros  volumes,  où 
elles  sont  comme  ensevelies. 

■  ■■  ■  II,  il  ..  • , 

mîère  mort  et  le  premier  deuil.  Cela  prouve  sans  cloute  une 
grande  supériorité  dans  Boccace;  mais  cela  prouve  ans»t 
que  c'était. plutôt  pour  se  satisfaire  lui-même,  que  pour 
expliquer  son  auteur,  quHl  étalait  tant  d'érudition.  La  plus, 
grande  partie  de  son  Commentaire  devait  être  bien  au— 
dessus  de  la  portée  d'un  auditoire  à  qui  il  eût  fallu  ap- 
prendre rhistoire  d'Adam  et  d'Eve ,  de'  Cam  et  d'AbeL 
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CHAPITRE   XVL 

Des  Cent  Nouvelles ,  ou  du  DÉCJMÉRON 
de  Boccace. 

il  eus  parcourons  depuis  long-temps  ]e3  produc- 
tions de  l'un  des  hommes  qui  ont  danS:  la  litlëraturè 
moderne  la<  réputation  la  plus  grande  et  la  plus 
universellement  répandue.  Nous  avons  vu  en  lui 
un  savant  littérateur,  un  érudit,  autant  qa on  pou- 
vait l'être  de  son  temps  ;  un  poëte  qui  cherchait  des 
routes  nouvelles,  qui  tâchait  de  ressusciter  TEpoi- 
pée ,  inventait  des  formes  poétiques,  et  les  appro- 
priait dans  sa  langue  k  ce  genre  de  poésie  ;  enfin , 
un  conteur  abondant,  mais  prolixe  d'événements 
romanesques  où  les  lois  de  la  vraiseml^lance  étaient 
peu  consultées ,  et  qui  ne  rachetait  même  pas  tou- 
jours, par  les  agréments  de  la  narration,  le  vide 
-et  le  peu  d'intérêt  des  faits.  EnGn^  nous  avons  vu 
passer  sôus  nos  yeux  environ  quinze  ouvrages  de 
différents  genres  et  d'inégale  étendue,  mais  dont 
la  destiuée  est  k  peu  près  la  même  ,  et  qui,  s'ils 
étaient  seuls  ,  auraient  probablement  entraîné  le 
nom  de  leur  auteur  dans  l'oubli  presque  total  où  ils 
5ont  plongés.  ' 
D'où  lui  est  donc  venue  sa  renommée?  d'où  il 
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rattendait  le  moins;  d'un  ouyrage  assez  futile  eii 
apparence,  d'un  recueil  de  contes  qu'il  estimait 
peu,  qu'il  ti'ayait  composé ,  comme  il  le  dit,  que 
pour  désennuyer  les  femmes  qui ,  de  son  temps  , 
menaient  une  fort  triste  vie  (i);  auquel  enfin  , 
dans  un  âge  avance,  il  ne  mettait  d'importani^e 
que  par  les  regrets  que  lui  inspiraient  ses  scru- 
pules religieux.  Comme  Pétrarque ,  il  attendit  sod 
immortalité  d'ouyrages  savants ,  écrits  dans  une 
langue  qui  avait  cessé  d'être  entendue  de  tout  le 
monde  :  il  la  reçut  comme  lui  d'tin  rect^il  de 
jeux  d'imagination  et  de  dâassement  d'esprit, 
dans  lesquels  il  avait  épuré  et  perfectionné  une 
langue  encore  naissante,  jusqu'alors  abandonnée 
au  peuple  pour  les  usages  communs  de  la  vie ,  et 
il  qui,  le  premier,  il  donna  dans  la  prose ,  comme 
Dante  et  Pétrarque  l'avaient  fait  dans  les  vers^ 
l'élégance,  l'harmonie,  les  formes  périodiques,  et 
l'heureux  choix  des  mots  d'une  langue  littéraire 
et  polie. 

L'occasion  qui  donna  naissance  k  cet  ouvrage,  ou 
du  moins  l'événement  auquel  il  eut  l'art  de  l'atta- 
cher, ne  paraissait  pas  devoir  fournir  matière  k  des 
contes  plaisants.  J'ai  parlé, plusieurs  fois,  surtoat 
dans  la  Vie  de  Pétrarque,  à^nne  peste  terrible  qui 
dévasta  l'Europe  entière,  et  particulièrement  l'Ita- 
lie, en  i348.  Florence ,  plus  qu*aucune  autre  ville  ,^ 

(i)  Toycz  le  Prologue  ou  Proemio  du  Uécaméraru 
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$a  fuyait  éprouvé  les  ravages.  Elle  était  presque 
dépeuplée;  les  places  et  les  rues  étaient  désertes, 
les  maisons  vides  ^  les  temples  presque  abandonnés* 
C'est  dans  cette  situation  déplorable  que  sept  jeunes 
femmes,  belles,  sages  et  bien  nées,  se  rencontrent 
dan$  réglise  de  Sainte -Marie*^!Nouvelle.   Après 
s'être  quelque  temps  entretenues  du  triste  suj^t  des 
calamités  publiques,  Time  d'elles  propose  à  ses 
compagnes  de  se  distraire  de  tant  de  malheurs  et 
de  fuir  la  contagion ,  en  se  retirant  ensemble  pen* 
dant  quelques  jours  k  la  campagne  dans  un  lieu 
délicieux,  où  elles  iront  respirer  un  meilleur  air, 
jouir  des  agréments  de  la  belle  saison  ,  et  des  plai- 
sirs d'une  société  libre,  honnête  et  choisie.  Mais 
des  femmes  ne  peuvent  aller  seules  et  sans  quelques 
hommes  qui  les  accompagnent.  Trois  jeunes  gens, 
de  la  ville,  amËmts  des  unes,  parents  ou  amis  des 
autres,  vont  avec  elles.  Les  préparatifs  sont  bientôt 
faits.  Dès  le  lendemain  matin,  la  troupe  aimaUe  sa 
rend  à  deux  milles  de  Florence,  dans  une  maisop 
de  Campagne  agréablement  située ,   décorée  de 
beaux  jardins  et  d'appartements  nombreux  et  com- 
modes. Là,  il  ne  pensent  qu'à  faire  bonne  chère ^ 
k  chanter,  danser,  jouer  des  instruments,  se  pro- 
mener dans  les  jardins,  s'égayer  par  des  conversa-^ 
tions  joyeuses  et  galantes ,  s's^sseoir  k  l'ombre  sur 
les  gazons,  pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour,, 
tt  raconter  des  nouvelles  tristes  ou  gaies,  satiriques 
eu  touchantes,  libres  et  mâme  quelque  chose  da 
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plus ,  selon  qu'elles  leur  viennent  dans  la  tête  ;  maî^ 
en  gardant  un  ordre  qui  prévient  la  confusion  et 
qui  assure,  pour  ainsi  dire,  k  chaque  jour  sa  provî- , 
sion  de  récits. 

On  choisit  pour  chaque  journée,  soit  un  roi,  soit 
une  reine,  qui  gouverne  ou  présidé,  donne  les 
ordres  pour  les  repas,  le  service ,  les  amusements, 
la  distribution  du  temps ,  le  genre  des  histoires  que 
Ton  doit  raconter  (i),  le  rang  dans  lequel  on  doit 
parler  quand  le  cercle  est  formé  et  que  les  récits 
commencent.  La  société  est  composée  de  dix  per- 
sonnes. Chacune  d'elles  paye  son  tribut  tous  tes 
jours  ;  on  reste  dix  jours  k  la  campagne  dans  ces 
agréables  passe-temps.  L'ouvrage  se  trouve  ainsi 
naturellement  divisé  en  dix  Journées ,  dont  cha- 
cune contient  dix  nouvelles  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  titre  de  Décaméron,  formé  de  deux  mots 
grecs  qui  signifient  dix  journées.  Ce  cadre,  aussi 
simple  qu'ingénieux,  a  été  adopté  par  presque 
tous  les  conteurs  de  Nouvelles  qui  sont  venus  après 

(i)  Dans  la  première  Journée ,  ta  reine  laisse  à  chacun 
la  liberté  de  choisir  le  sujet  qui  lui  plaira  le  mieux  ;  mais, 
dans  ta  seconde ,  il  est  prescrit  de  parler  de  ceux  qui ,  après 
plusieurs  traverses ,  ont  obtenu  un  succès  au-delà  de  leurs 
espérances  ;  dans  la  troisième ,  Tordre  veut  que  Ton  parle 
de  ceux  qui  ont ,  par  beaucoup  d  adresse  ,  obtenu  ce  qaUls 
désiraient ,  ou  recouvré  ce  qu'ils  avaient  perdu  ;  dans  la 
'  quatrième ,  de  ceux  dont  les  amours  ont  eu  une  fin  malheu-r 
reuse  ;  ainsi  de  toutes  lés,  autres.  * 
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Boccace;  et  c'est  encore  une  forme  qu'on  lui  doit, 
pour  ce  genre,  dans  la  littératui*e  italienne ,  comme 
on  lui  doit  celle  de  Yottasfa  rima  pour  Tcpopée ,  et 
de  la  prose  mêlée  d'églogues  ou  d'idylles  en  vers 
pour  la  pastorale. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  remonter  beaucoup 
plus  haut  le  fond  ou  l'idée  primitive  de  cette  inven- 
tion qui  consiste  k  trouver  un  moyen  naturel  de 
lier  par  un  même  intérêt,  de  diriger  vers  un  même 
but  un  certain  nombre  de  récits  fabuleux  qui  se 
succèdent  dans  des  genres  divers  y  et  qui  n'ont 
point  entre  eux  d'autre  rapport  que  ce  lien  commun 
dont  il  a  plu  k  l'auteur  de  les  attacher.  L'ïnde,  à 
qui  l'on  doit  tant  d'autres  inventions,  parait  encore 
être  la  source  de  celle-ci.  Dans  l'ouvrage  original 
que  l'on  croit  y  avoir  pris  Naissance  (i),  un  roi, 
qui  avait  sept  maîtresses  pour  ses  plaisirs,  et  sept 
philosophes  pour  son  conseil,  trompé  par  les  ca- 
lomnies d'une  de  ses  maîtresses,  condamne  son 
propre  fils  k  mort.  Les  sept  philosophes  instruits 
de  cet  anêt,  conviennent,  pour  en  empêcher  l'exé- 
cution^ que  chacun  d'eux  passera  un  jour  entier 
auprès  du  roi,  et  le  détournera,  en  lui  racontant 
des  histoires,  de  faire  mourir  le  prince  ce  jour-lk. 


(i)  Voyez,  dans  le  tom.  XLl  des  Mémoires  de  VAcù- 
dém.  des  Inscrip,  et  Belles-Let.  ^   pag.  5^6,  la  Notice  de 
.  M.  Dacier ,  sur  un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  imp. , 
cpté  agi  a. 
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Le  premier  y  réuissît  parle  récit  4e  deux  aven- 
tures j  mais  la  belle  et  méchante  femme  toujours 
présente,  en  conte  une  et  son  tenir  qui  détruit 
FeSet  deç  premières*  Le  lendemain,  le  second 
philosophe  raconte  au  roi  des  faits  qui  font  encore 
révoquer  Tarrêt  de  mort  j  mais  il  est  porté  de  nou- 
veau quand  le  roi  a  entendu  un  nouveau  conte  d% 
sa  maîtresse.  Cette  alternative  de  récits  et  de  réso* 
lutions  contradictoires  qui  s'entre-dctruisent  pen* 
dant  sept  )ours,  fait  tout  le. fond  du  roman.  Le  roi 
reconnaît  enfin  Finnocepce  de  son  fils,  et  veirt 
punir  de  mort  sa  maîtresse.  Le  jeune  prince  a  Ik 
générosité  de  prouver ,  par  un  apologue ,  qu'elle 
ne  doit  pas  être  mise  k  mort.  Le  roi  veut  au  moias 
qu'on  la  mutile  :  elle  raconte  elle-même  un  autre; 
apologue  qui  prouve  qu'elle  ne  doit  pas  être  muti- 
lée. Enfin,  son  arrêt  est  changé  en  une  punitiola 
bumiliante  et  publique. 

On  ne  peut  méconnaître  dans  ce  roman  la  pre^ 
mière  idée  de  celui  qui  fait  le  fond  des  Mille  ^t  une 
Nuits  où  la  sultane  Shéhérazade  qui  ne  dort  pas, 
amuse  autant  de  fois  par  des  contes  le  sultan  son 
époux,  pour  Tempêcher  de  lui  couper  la  tête.  La 
ressemblance  avec  le  Décaméron  de  Boceace  est 
moins  frappante;  on  voit  pourtant  qu'ils  ont  de 
commun  cette  idée  fondamentale  de  réunir  plu- 
sieurs personnes  qui ,  dans  un  espace  de  temps 
donné,  et  en  se  proposant  un  but,  racontent  dif-- 
férentes  histoires.  Il  y  a,  dans  quelques  détails j. 
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cTautres  rapports ^  même  des  traits  d'imitation;  et 
voici  ce  qui  les  expUqae.  Ce  roman  indien  ^  dont 
on  nomme  Tautear  Sendebad  onSendebard  (i)fat 
sacccssiTement  traduit  en  arabe ,  en  hébreu  ,  en 
syriaque,  en  grec,  et  imité  du  grec  en  latin  au 
douzième  siècle,  par  un  moine  français  nommé 
Jean  (s),  sous  le  titre  de  Dolopathos  ou  àc  Roman 
du  Roi  et  des  sept  Sages.  Dans  le  même  siècle,  il 
fut  mis  en  vers  français  par  wa,  poëte  nommé  Hé- 
bers  (3),  et  en  prose  par  un  traducteur  inconnu , 
iavec  des  changements  dans  le  fond ,  dans  la  forme 
et  dans  le  nombre  des  Nouvelles  (4)^  On  y  en  re- 


(i)  Voyez  la  Notice  de  M.  Dacîer ,  uè.  sup, ,  p.  554* 
CO  De  l^abbaye  de  Haute-Selve,  AilorSilça,  ordre  de 
Citeaux ,  diocèse  de  Metz. 

(3)  Voyez  Du  Verdier ,  Biblioih. ,  aa  root  Hébers. 

(4)  Cette  traduction  en  prose  du  Dolopathos  s'est  con- 
servée en  mannscrît ,  Bibliothèque  impériale  ,  manuscrit , 
n^  7974  f  în'4^*9  vélin,  écriture  du  treiaième  siècle;  autre, 
n^  7534  r  etc.  On  a  cru  que  le  poëme  d^Hébers  s'était 
perdu  ,  et  qu'il  n'en  restait-  qua  des  fragments  dans  la  Bî- 
hliothèt/ue  de  Du  Verdier,  loc.  ciL^  dans  \t  Recueil  des  an- 
ciens Poètes  français  ^  du  président  Fauchet ,  et  dans  U 
Conservateur j  y(A.  de  janvier  1760,  p.  17^  (M.  Dacier^ 
uh.  sup* ,  p.  557.  )  Mais  le  poëme  existe  k  la  Bibliothèque 
impériale  ,  dans  ce  qu'on  appelle  fonds  de  Cangé.  II  y  en  a 
même  plusieurs  manuscrits  de  Tancien  fonds  ,  mais  qui  ne 
portent  pas  dans  les  premiers  vers  le  nom  d'Hébers ,  et  qui 
paraissent  contenir  des  poëmes  tirés  de  la  même  sçurce , 
mais  d'un  style  différent  àsi  sien*  l^e  roman  latin  des  Sept 
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connaît  trois  du  Dècaméron  :  il  est  donc  plus  que 
probable  que  Boccace  eut  entre  les  mains  le  Delo* 
pathos  latin  ou  français,  qu  il  en  emprunta  Tidëe 
de  rattacher  à  un  même  sujet  ses  cent  Nouvelles , 
qu'en  un  mot  il  en  tira  parti,  non  en  servile  imi- 
*  tateur,  mais  en  homme  de  gonie,  qui  crée  encore 
quand  il  imite. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  put  imiter  et 
qu'il  imita  peut-^lre  en  effet  quelques  uns  de  nos 
anciens  Fabliaux.  On  en  a  fait  un  grand  éclat,  on 
en  a  même  tiré  de  nos  jours  un  grand  triomphe,  et 
l'on  est  allé  jusqu'à  des  exagérations  qui  ne  sont 
pas  la  preuve  d'un  jugement  bien  sain.  Fauchet 


Sa^s  9t  été  imprimé  ,  Anvers  ,  i^igo  ,  in-ij'*. ,  sous  le  titre 
de  Historia  de  Calumniâ  noQercalL  L' éditeur  avoue  q»e  ae 
titre  est  de  lui ,  et  qu'il  a  réformé  le  texte  en  beaucoup 
d'endroits.  Le  texte  original  du  moine  de  Haute-Selve  ne 
paraît  donc  exister  en  entier  que  dans  deux  manuscrits  qui 
étaient  en  Allemagne ,  et  dont  parle  Melchior  Goldast 
(  Sylloge  Annotationum  in  Petromum.,  Helenopoli  ^  i6i5, 
in-8^ ,  page  689  ).  Deux  ans  après  la  publication  de  VHisr- 
ioria  de  Calumniâ  noçercali^  il  en  parut  une  version  fran- 
çaise sous  ce  titre:  hi^re  des  Sept  Sa^s  de  Rome ,  Geaève  , 
1492 ,  in-foU  Ces  deux  éditions  sont  également  rares.  Le 
traducteur ,  en  annonçant  que  cette  translation  est  nouvelle- 
ment faite  ^  prévient  la  méprise  où  Ton  pourrait  tomber, 
en  la  confondant  avec  l'ancien  Dolopathos ,  ouvrage  du 
douzième  siècle  au  plus  tard.  D'autres  traductions  latines 
et  italiennes  ont  été  faites  depuis.  Voyez  sur  le  tout  y  hk 
Kotice  de  Mi  Dacier ,  z^.  sup, ,  p.  56o  et  iiuiv* 
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avait  observe  le  premier,  avec  justesse  et  avec  plus 
de  modération,  qu^outre  les  trois  Nouvelles  imi- 
tées du  Dolopathos  d'Hébers,  il  y  en  avait  encore 
dans  le  Décaméron  quatre  ou  cinq  dont  les  sujets 
étaient  tirés  de  Rutebeuf  et  de  Vlstace,  ou  Huistace 
d'Amiens  (i).  Caylus  n'a  pas  craint  de  dire,  dans 
un  Mémoire  sur.  les  anciens  conteurs  français  (s)  ^ 
que  ritalie,  qui  est  si  fîère  de  son  Boccace  et  de 
ses  autres  conteurs  ,  perdrait  beaucoup  de  ses 
avantages,  si  Ton  publiait  les  nôtres;  et  il  cite  un 
manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Germain,  où  on 
lisait  jusqu'à  dix  Nouvelles  qui  avaient  été  prises 


(i)  Du  Dolopathos  français ,  le  trait  de  la  Femme  qui 
veut  se  jeter  dans  un  puîts  ,  Journée  VII ,  Nouv.  IV  ; 
celui  du  Palefrenier  (  qui ,  dans  te  Dolopathos  est  un  CTic- 
Talier)  et  de  la  Fille  du  Roi  Agilulf ,  Journée  III ,  Nou- 
velle Il  ;  et  la  Revanche  du  Siénois  avec  la  Femme  de  son 
Voisin,  Joura.  VIII ^  Nouv.  Ill:  de  Rutebeuf,  la  Nouv. 
de  Dom  Jean ,  Journ.  IX ,  Nouv.  X ,  devenue  dans  La 
Fontaine ,  la  Jument  du  Compère  Pierre  ;  de  Vistace  ou 
Huistace  y  celle  du  Mari  jaloux  qui  confesse  sa  femme, 
Joum.  VII ,  Nouv.  V,  et  celle  de  deux  jeunes  Florentins 
dbns  une  auberge,  Joum.  IX,  Nouv.  YI ,  d'où  La  Fon- 
taine a  tiré  son  conte  du  Berceau.  Fauche t  croit  aussi  que 
la.  fin  tragique  des  Amours  du  châtelain  de  Coucy ,  a  pu 
fournir  le  sujet  de  la  Nouvelle  de  Guillaume  de  Roussi  lion , 
Joum.  IV  ,  Nouv.  IX  ;  mais  elle  est  évidemment  tirée  du 
provençal.  Voyez  ci-après  ,  pag.  io6  ,  note  i. 

(a)  Mém.  de  tAcad.  des  Inscrip. ,  tom.  XX,  pâg.  378, 
ia-4^ 
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par  Boccace.  La  même  accusaiîon  a  été  répétée 
par  Barbazan  (i)  Le  Grand  d'Aussi  a  été  plus  loin  ; 
et  c'est  vraiment  lui  doiit  le  zèle  a  passé  toutes  les 
bornes. 

Dans  son  Recueil  de  Fabliaux  (2)  y  dès  qu'il  voit 
le  moindre  rapport  entre  un  de  ces  vieux  Contes 
et  une  Nouvelle  de  Boccace^  sans  examiner  si  Fun 
et  Tautre  n'ont  pas  été  tirés  des  mômes  sources, 
ni  si  Fauteur  du  Fabliau  n'a  pas  lui-môme  copié 
Boccace  >  il  décide  souverainement  que  Boccace  a 
pillé  l'auteur  du  Fabliau.  Il  rassemble  enfin  contre 
lui  tous  ses  griefs  (3)^  et  lui  intente  très-<sérieti* 
^sèment  un  procès  de  plagiat,  et,  qui  pis  est,  d'iur 
gratitude  :  «  Boccace,  dit-il,  était  venu  jeune  a 
Paris,  et  avait  étudié  dans  l'Université ,  où  noire 
langue  et  nos  auteurs  lui  étaient  devenus  fami- 
liers. ))  Boccace ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  sa 
Vie ,  fut  en  effet  envoyé  jeune  k  Paris ,  mais  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  ce  fût  pour  y  faire  ses  études^ 
il  y  vint  avec  un  marchand  chez  qui  il  apprenait 
la  tenue  des  livres- et  le  calcul.  C'était  môme  pour 
l'empôcher  d'étudier  autre  chose,  que  son  père 
l'avait  mis  chez  ce  marchand^   et  il   fréquenta 


(i)  Dans  la  Préface  de  son  Recueil  des  FMiauxèt  Contes 
des  Poêles  français  y  des  12^,  l3^,  i4^  tt  l5^  siècks^ 
Paris,  1766,  3  vol.  in-ia, 

(a)  Paris  ,  1779  »  3  vol  în-8». 

(3)  Tom.  .11 ,  pag,  a98. 
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rUniversitë  ^  comme  les  jeunes  gens  places  k  Paris 
dans  le  commerce  la  frëquentent  aujourd'hui.  Sans 
doute  il  apprit  notre  langue  y  il  comiut  quelques 
tins  de  nos  vieux  auteurs;  mais  il  avait  autre  chose 
à  faire  que  de  se  les  rendre  familiers.  Les  copies 
de  ces  longues  narrations  en  vers^  dénuées  de 
poésie  y  n^étaient  pas  assez  multipliées  pour  circuler 
si  familièrement;  et  Ton  ne  trouvait  pas  alors  un 
Pierre  d* Anfol  ou  même  un  Rutebeuf^  sur  le  cômp* 
toir  d'un  magasin*,  comme  on  y  peut  maintenant 
trouver  un  La  Fontaine. 

Au  reste,  le  critique  ne  prétend  point  faire  K 
Boccace  un  crime  de  ces  emprunts.  «  ^  j'avais  ^ 
dit41,  un  reproche  à  lui  faire,  ce  serait  de  n'avoir 
point  déclaré  ce  qu'il  doit  k  nos  poëtes. , . . ,  .Lui 
qui  s^^tait  ^enrichi  de  leurs  dépouilles^  et  qui  leur 
devait  se  brillante  renommée  ^  j'ai  de  la  peine  k  lui 
pardonner  ce  silence  ingrat  »  Au  lieu  de  s'enrichir 
de  leurs  dépouilles ,  Boccace  n'a-t-il  pas  plulôf 
rjBvêtu  leur  maigre  et  honteuse  nudité?  Et  n'est-îl 
pas  aussi  trop  ridicule  de  dire  que  c'est  précisé- 
ment k  CCS  huit  ou  dix  Nouvelles ,  que  c'e$t  k  ce 
dixième  tout  au  plus ,  et  point  du  tout  apparem-* 
iikeut  aux  neuf  autres  parties,  ni  k  ses  descriptions 
charmantes,  ni  aux  autres  omeogiesits  dont  il  a 
^nbelli  tout  son  ouvrage^  ni  k  spn  tçdent  de  dia-» 
loguer  et  de  peindre ,  ni  k  son  style ,  pi  k  son  élo- 
quence, ni  en  un  mot  k  son  génie,  qu'il  doit  toute 
Ik  renommée  dont  il  jouit?  D'aillcur&,  ne  dirait-on 
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pas  que  Boccace  a  déclaré  tous  ses  originaux,  toute* 
ses  sources ,  qu'il  a  dit  k  chacune  de  ses  Nouvelles, 
celle-ci  est  tirée  d'un  Conte  arabe,  cette  autre  des 
anciennes  Nouvelles  (i);  en  voici  une  prise  de 
l'histoire ,  en  voici  une  autre  qui  l'est  d'une  aven- 
ture réelle,  et  d'une  tradition  locale j  et  que,  sur 
les  seuls  Fabliaux  français,  il  a  été  assez  ingrat 
pour  garderie  sOence?  Si  ce  ne  n'est  pas  cela,  quel 
droit  avons-nous  de  nous  plaindre,  même  en  sup- 
posant toujours  la  réalité  de  ces  emprunts? 

Le  Grand  d'Aussi  mettait  si  peu  de  discernement 
dans  cette  cause ,  où  il  était  trop  passionné  pour 
bien  voir  qu'il  porte  cette  accusatiou  contre  Boc- 
cace k  propos  d'im  Fabliatt  de  Pierre  d'Anfol ,  et 
qu'il  avoue  en  propres  termes  que  Pierre  d'Anfol 
lui-même  n'a  point  inventé  ce  Fabliau  (2),  mais 
^u  D  l'a  tiré  du  Dolopaihos  ou  du  Roman  des  Sept 
Sages.  En  effet ,  c'est  un  des  trois  contes  (3),  dont 
Fauchet  et  du  "V^rdier  remarquent  que  Boccace  a 
pris  le  fond  dans  ce  roman  venu  de  l'Inde.  Comr* 
ment  le  critique  n'a-t-il  pas  vu,  comme  nous  le 
voyons  nous-mêmes,  que  ce  fablier  obscur  avait 
pxusé  k  la  même  source  que  Boccace;  mais  que 
Boccace ,  pour  y  puiser  aussi,  n'avait  aucun  besoiii 
du  fablier?  Loin  de  revenir  de  ce  faux  jugemeqt 


(i)  NoQelle  antiche. 

(2)  Ub.  sup, ,  p.  289. 

(3)  JouFD.  yil ,  Nouv.  lY* 
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qu  il  avaît  une  fois  porte ,  il  y  persista ,  ou  peut 
même  dire  qu'il  s'y  obstina  toute  sa  vie.  «  C'est 
avec  nos  Fabliaux ,  dit-il  dans  ses  observations  sur 
les  Troubadours  (i),  que  Boccace  a  procure  k  sa 
patrie  et  qu'il  s'est  procure  k  lui-même  assez  faci- 
lement un  honneur  immortel ^11  doit  k  nos 

fabliers  un  grand  nombre  de  s^s  sujets  et  ^Iq  genre 
lui-même*  Postérieur  à  eux  d'un  siècle  environ,  il  ' 
les  a  copiés ,  etc.  »  Que  deviennent  des  assertions 
aussi  positives  et  aussi  hasardées^  quand  on  a  vu 
seulement  ce  que  nous  venons  de  voir?  Je  ne  sais 
si,  en  écrivant  ainsi,  on  croit  se  montrer  bon 
Français  et  faire  preuve  d'amour  pour  sa  patrie. 
Dieu  me  préserve  d'en  donner  des  preuves  pa- 
reilles! L'amour  éclairé  de  la  patrie  doit  consister 
avant  tout ,  à  ne  rien  écrire  qui  la  compromette 
et  qui  lui  donne  un  ridicule  aux  yeux  des  étrangers 
instruits. 

Quand  Boccace  entreprit  d'écrire  ses  Nouvelles 
pour  plaire  à  la  princesse  Marie ,  et  par  ses  or- 
dres (2),  il  recueillit  toutes  les  traditions ,  il  puisa 
1 

fc—  I  I  II  "  l.<^.WMW.^M.^i— — — — «^  I  II        — .— — ^ 

(0  i787,in-8o.,p.29, 

(2)  C'était  ainsi  qu'il  avait  écrit  le  Filocopo  et  la  77ie- 
séide.  Quant  au  Décaméron ,  la  preuve  des  ordres  qu'il  a  va  il 
reçus ,  est  dans  une  lettre  citée  par  M.  Baldelli.  Boccace 
l'écrivit  dans  sa  vieillesse ,  à  son  ami  Mainardo  de*  Cas>al-^ 
cmiU^  maréchal  du  royaume  de  Naples.  Mainardo  avait 
épousé  une  très-jeune  femme  ,  à  qui  il  avait  promis  ,  ainsi 
qu^auz  dames  de  sa  maison ,  de  leur  faire  lire  le  Oçcàmémn 
III.  $ 
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dans  toutes  les  sources*  II  n'était  pas  en  Italie  le 
premier  conteur  en  prose/  mais  il  s'empara  de  ce 
genre  dont  il  n'existait  que  de  faibles  essais,  et 
il  le  perfectionna.  On  connaît  le  recueil  de  Cent 
Nouvelles  anciennes,  Cenio  Novelle  antiche{\^  y 
ou  le  Novellino ,  l'un  des  livres  où  les  amateurs  de 
la  langue  aiment  k  étudier  ses  tours  originaux  et 
primitifs.  Ce  ne  sont  que  des  historiettes  contcear 
sans  art  et  souvent  sans  élégance.  Il  y  en  a  qm 
semblent  être  du  temps  de  Boccace ,  d'autres  même 
postérieures  à  lui;  mais  il  y  en  a  aussi  que  l'on 
voit,  k  l'antiquité  du  style,  k  la  naïveté  encore 
moins  ornée  du  récit,  et  k  quelques  autres  marques 


de  Boccace.  Il  fit  part  de  cette  promesse  à  son  ami  :  «  Gar- 
dez-vous-en bien ,  lui  répand  Boccace  ;  vous  savez  combien 
il  i'y  trouve  de  choses  peu  décentes  et  contraires  à  l'hon- 

xiêteté Si  vos  daimes  y  arrêtaient  leur  esprit ,  ce  serait 

votre  faute  et  non  la  ^éur.  Gardez- vous-en  ,  je  vous  le  ré- 
pète ,  je  vous  le  conàeille  ,  et  je  vous  en  prie Si  ec 

n'est  par  respect  pour  leur  honneur ,  que  ce  soit  par  égard 

pour  le  mien Elles  me  prendraient,  en  lisant  mes 

Nouvelles,  pour  un  vil' entremetteur,  un  vieillard  inces- 
tieux ,  un  homme  imtpur ,  etc. .  r . .  Il  n'y  a ,  dans  tous  te» 
endroits ,  personne  qui  se  lève ,  et  qui  dise  pour  m'cx- 
cuser  :  Il  a  écrit  en  jeune  homme  ,  et  forcé  par  des  ordres 
qui  oQolent  toute  autorité  sur  lui,  »  (  Vita  de!  Boccaccio  ^ 
p.  i6i  et  162.  ) 

"H^)  Idbro  di  Noi^eîle  e  di  bel  parîar  gentite  ^  etc. ,  imprimé 
en  t^^^^  et  réimprimé  en  iSya.  J'en  ai  parlé  daïi»  lc5 
notes  ajoutées  à  la  fin  du  tom.  II ,  p.  574* 
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sensibles,  avoir  dû  cire  écriras  ou  à  la  fin  du  trei- 
zième siècle  ou  au  commencemeat  du  quitorzième. 
Bocçace  ne  dédaigna  point  d'y  puiser  quelques 
sujets  (i);  il  en  tira  de  l'histoire  étrangère  et  na- 
tionale, de  quel<jues  traductions  d'auteurs  orien- 
taux et  de  ces  récits  populaires  qui ,  n'ayant  point 
encore  été  écrits,  laissent  au  talent  et  au  génie  du 
conteur  plus  de  liberté.  La  vie  que  m^naii^nt  alors 
les  moines  fournissait  des  anecdotes  du  genre  le 
plus  libre,  et  elles  étaient  apparemment  du  goût 
particulier  de  Fiamm^jtixiy  sans  cela  il  n'aurait  pas 
donné  a  ces  contes  orduriers  tant  de  place  dans  son 
ouvrage  ;  et  il  est  k  remarquer  que  pas  une  des 
cent  Novelle  antiçhe  n'a ,  m  dans  le  sujet ,  ni  dans 
l'expression,  rien  de  licencieux.  Il  connaissait  aussi 
des  recueils  de  nos  Fabliaux;  et  il  peut  en  em- 
prunter le  fonds  de  quelques  Nouvelles,  L'inven- 
tion des  faits  n'est  donc  pas  ce  qui  l'a  immorta- 
lisé (2)  :  les  Italiens  tiennent  si  peu  à  lui  attribuer 
ce  mérite,  qu'un  de  leurs  savants  les  plus  zélés 

(i)  Dans  la  première  Journée,  la  Nouvelle  III  «st  tirée 
de  la  LXXII*.  du  No.^eilmo;  la  ÏX«. ,  de  ta  même  Jour- 
née, Test  de  la  XI IK,  etc. 

(2)  Le  Grand  d'Aussy  a  pourtant  dit ,  dans  son  écrit  sur 
les  Troubadours  :  «  Quoiqu'il  passe ,  non-seulement  pour 
l'inventeur  de  ces  Contes  ,  mais  encore  pour  le  premier 
qui  a  renouvelé  datis  l'Occident ,  ce  genre  agréabie.  » 
Mais  il  s'est  trompé  en  cela ,  comme  en  beaucoup  d  autres 
choses. 

6. 


Digitized 


byGoogk 


84  HISTOIRE  LITTERAIRE 

pour  la  gloire  littéraire  de  sa  patrie  et  pour  celle 
de  Boccace  ;  Manni ,  a  laborieusemeDt  et  scrupu^ 
leusement  recherché  toutes  les  sources  où  il  avait 
puisé  ^  et  surtour  les  faits ,  soit  anecdotiques,  soit 
histori^ques  qu'il  a  embellis  en  les  racontant  (a)» 
C'est  ce  talent  de  tout  embellir,  de  tout  raconter 
avec  une  grâce  et  une  éloquence  inimitables ,  qui 
a  fait  sa  gloire;  et  cette  gloire,  qu'il  ne  dut  qu'k 
§on  génie ,  rien  ne  peut  la  lui  ôter. 

Après  avoir  reconnu  dans  ses  récits  les  faits  et  les 
contes  anciens  qui  lui  en  avaient  fourni  le  sujet ,. 
on  a  prétendu  lever  aussi  le  voile  dont  on  a  cm 
qu'il  avait  converties  personnages*  Il  leur  a  donhé 
des  noms  de  fantaisie  :  on  en  a  voulu  percer  le  mys- 
tère comme  de  ceux  de  son  roman  di  Admets  (i). 
On  a  voulu  savoir  au  juste  ce  que  c'était  que  ma- 
dame Elise,  madame  Pampinéô  et  madame  Philo- 
mène  ;  mais  cette  seconde  recherche  nous  intéres- 
serait aussi  peu  que  la  première.  On  peut  seulement 
conjecturer,  sans  beaucoup  d'efforts,  que  Boccace 
s'est  désigné  lui-même  sous  le  nom  d'un  des  trois^ 
jeunes  gons  ;  peu  importe  que  ce  soit  sous  celui- 
de  Pamphile ,  de  Philostrate  ou  de  Dionée.  Si  l'on 
veut  cependant  pousser  jusqu'au  bout  la  conjeo-^ 
ture ,  on  peut  se  déterminer  en  faveur  du  dernier 
il ■  ■ 

(i)  Istorîa  del  Decameron  di  Gioçanm  Boccaccîo ,   eK^« 
l^irenze,  174^*^  in-4**. 

(2\  Voyez  cî*dessuSf  p.  63.. 
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âe  ces  trois  noms.  Celui  de  Fiammette  reparait 
encore  ici  parmi  ceux  des  sept  jeunes  femmes. 
Dionée  et  Fiammette,  sont  amants;  et,  à  la  fin  de 
la  septième  Journée,  il  est  dit  que  Fiammette  et  Dio- 
née chantent  long-temps  ensemble  les  aventures 
d^Arcite  et  de  Palémon.  Or  ces  ayentures  sont  le  su- 
jet de  la  Théséidcj  poëme  que  Boccace  avait  fait  au- 
trefois pour  Fiammette  elle-même  ;  la  conclusion 
est  évidente,  et  il  y  a  de  la  modération  kne  donner 
quo  comme  conjecture  Topinion  que  Dionée  et 
Boccace  ne  font  quW. 

Il  n*est  pas  aussi  vrai  qu^on  le  croit  communé- 
ment, que  le  Décaméron  fût  un  ouvrage  de  sa 
première  jeunesse.  Il  y  parle  de  la  peste  de  i348, 
et  de  cette  partie  de  plaisirs  née  d'une  cause  si 
triste  y  comme  de  choses  déjà  passées  depuis  quel- 
que temps.  Quoiqu'il  écrivit  sans  doute  avec  &ci-* 
lité  ces  Nouvelles,  il  n'y  put  employer  moins  de 
deux  ou  trois  années;  il  avait  donc  près  de  qua- 
rante ans  quand  il  eût  achevé  tout  l'ouvrage  (i). 
On  s'en  aperçoit  &  la  maturité  du  style  et  à  cet  art 
de  mettre  en  jeu  les  caractères,  qui  suppose  des 
observations  qu'on  ne  fait  pas,^et  une  connais- 
sance du  monde  qu'on  n'a  pas  encore  dans  l'ex- 
trême jeunesse.  Ce  n'est  donc  pas  son  âge  qui  peut 
excuser  la  liberté  souvent  licencieuse  de  ses  pein- 

(i)  £n  effet,  nous  avons  vu  dans  sa  Yie ,  qu!il  le  publiai 
tu  i35a  ou  i353« 
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tures  ;  maïs  ce  sont  les  ordres  d'une  princesse  qnî 
avait  encore  tout  pouvoir  sur  lui  j  et  ces  ordres 
mêmes,  ainsi  que  la  faiblesse  qu'il  eut  d'y  obéir,  ont 
pour  excuse  les  mœurs  de  leur  temps.  La  déprava- 
tion en  était  augmentée  par  ce*  fléau  même  qui, 
d'après  les  idées  communes ,  devait  être  un  remède 
violent,  fait  pour  remettre  tout  dans  Tordre  en  ce 
inonde,  et  ne  laisser  dans  les  esprits  que  Fimagc 
terrible  et  l'eflFrayante  pensée  de  Pautre.  Cest  ce 
que  Boccace  fait  senilr  dans  l'éloquente  deictip- 
tion  qui  commence  son  ouvrage-  C'est  un  des  plus 
beaux  morceaux  de   la   littérature    italienne  ;  et 
comme,  malgré  le  mérite  et  la  perfection  exquise 
d'une  grande  partie  des  Nouvelles  que  contient  le 
Décamérony  il  en  est  peu  dont  on  puisse  parler 
avec  quelque  détail,,  je  m'arrêterai  à  considérer 
cette  peinture,  quelque  triste  qu'en  soit  le  sujet, 
de  même  qu'on  admire  les  tableaux  d'un  grand 
peintre ,  malgré  ce  qu'ont  de  pénible  et  q>ielque- 
fois  même  de  hideux ,   les  objets  qui  y  sont  re- 
présentés. 

Le  plus  redoutable  des  fléaux  qui  àflligent  cette 
malheureuse  terre, 

La  peste ,  puisqu^il  faut  l'appeler  par  son  nom , 

a  paru  de  tout  temps,  k  de  grands  écrivains,  un 
sujet  ou  ils  pouvaient  développer  tout  leur  talent 
et  toute  la  force  de  leur  style.  Hippocrate,  dan» 
son  Traité  des  Epidémies ,  n'eut  garde  d'en  ou- 
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blier  une  si  terrible.;  la  description  qu'il  en  fait  au 
troisième   livre  eoCtait  nécessairement  dans  sou 
plan.  Une  description  encore  plus  détaillée  de  la 
peste  d^ Athènes  n'était  pas  aussi  indispensable  dans 
l'histoire,  où  il  suffisait  peut-être  d'en  retracer  les 
principaux  effets  ;  mais  Thucydide  était  un  grand 
peintre  ;  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper  un  sujet 
si  digne  d'un  pinceau  ferme  et  vigoureux  ;  et  il  eii 
fit  un  des  plus  beaux  ornements  de  son  histoire  (i). 
Chez  les  Romains ,  Lucrèce  ,  dans  le  dixième  livre 
de  son  poëme ,  après  avoir  traité  des  météores ,  des 
tremblements  de  terre,  des  volcans,  et  d'autres 
phénomènes  funestes  a  l'espèce  humaine ,  venant 
à  parler  des  maladies^  u«  se  borne  pas  h  décrira 
k  peste  en  général,  mais  il  s'attache  particulière- 
ment à  celle  d'Athènes  ;  il  imite ,  ou  même  il  tra- 
duit de  Thucydide  sa  description  presque  toute 
entière.  Tirgile,  dans  la  peste  des  animaux  qui 
termine  le  troisième  livre  des  Géprgiques,.  em- 
prunta, comme  il  le  faisait  souvent^  quelques  traits 
de  Lucrèce  :  Ovide ,  au  septième  livre  des  Méta- 
morphoses, décrivant  le  même  fléau  parojii  les 
animaux  et  parmi  les  hommes,  suivit  souvent  les 
traces  de  Lucrèce  et  de  Virgile  :  Boccace  qui ,  dans 
ses  études  de  la  langue  grecque ,  avait  pu  rencon- 
trer Thucydide ,  connaissait  sans  doute  aussi  Lu- 
crèce, et  dans  sa  description  de  la  peste,  plusieurs. 

(0  LiT.  II, 
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endroits  paraissent  imités  de  Fun  ou  de  Taulre  (ï)  ; 
mais  il  eut  sous  les  yeux  un  modèle  plus  frappant 
et  plus  terrible  :  il  eut  la  peste  elle-même  ;  et  lors- 
qu'il Toulut  la  peindre ,  il  n*eut  besoin  que  de  son 
génie  pour  trouver  les  couleurs  du  tableau. 

Celui  de  Thucydide  est  peint  d'une  grande  ma- 
nière. L'historien  décrit  les  sjnmptômcs  du  mal  plus 
soigneusement  qu'Hippocrate  lui-même  :  ils  sont 
vrais,  circonstanciés,  effrayants;  mais,  c'est  la 
peinture  qu'il  fait  de  ses  effets  moraux,  ce  sont 
surtout  les  traits  suivants  que  nous  devons  obser* 
ver  :  on  en  verra  bientôt  la  raison,  u  L'affluence 
des  gens  de  la  campagne,  qui  venaient  se  réfugier 
dans  la  viHe ,  aggrava  les  maux  des  Athéniens  et 
les  leurs  mêmes  ;  il  n'y  avait  pas  de  maisons  pour 
eux  ;  ik  vivaient  pressés  dans  des  huttes  étouffées 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs  ;  ils  périssaient 
confusément}  étales  mourants  étaient  entassés  sur 
les  morts.  Des  malheureux  dévorés  de  soif,,  se  rou- 
laient dans  les  rues,  et  venaient  expirer  près  des 
fontaines.  Les  lieux  sacrés  où  l'on  avait  dressé 
des  tentes,  étaient  comblés  de  corps  qiçe  la  mort 
y  avait  frappés. 

»  Bientôt  personne  ne  sachant  plus  que  devenir, 

—  ■■■■IL»'  ■        '  ■  ■  1 

(i)  J'ai  yn  avec  plaisir  que  M.  Baldelli  est  de  cet  aris.; 
il  lui  paraît  hors  de  doute  que  Boccace  avait  lu  la  descrip.- 
tion  de  l'hucydîde ,  ou  qu'il  tira  de  Lucrèce ,  des  détails 
que  celui-ci  avait  copiés  du  premier.  Vita  del  Bocçaccio^ 
p.  75 ,  note  i._ 
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on  perdit  tout  respect  pour  les  choses  divines  et 
hamaines;  toutes  les  cérémonies  des  funérailles 
furent  violées.  Chacun  ensevelit  ses  merts  comme 
il  put.  Pressés  par  la  rareté  des  choses  nécessaires, 
les  uns  se  hâtaient  de  les  poser  et  de  les  brûler  sur 
un  bûcher  qui  ne  leur  appartenait  pas ,  prévenant 
ceux  qui  l'avaient  dressé  :  d'autres ,  au  moment;  ou 
on  brûlait  un  mort,  jetaient  sur  lui  le  corps  qu'ils 
apportaient  eux-mêmes  ,  et  se  retiraient  aussitôt. 
La  peste  introduisit  bien  d'autres  désordres.  En 
voyant  chaque  jour  de  promptes  révolutions  dans 
les  fortunes,  des  riches  frappés  de  mort,  des  pau- 
vres succédant  à  leurs  biens ,  on  osa  s'abandonner 
ouvertement  k  des  plaisirs  dont  auparavant  on  se 
serait  caché.  On  cherchait  des  jouissances  promp- 
tes, et  l'on  ne  s'occupa  plus  que  de  voluptés, 
quand  on  crut  ne  posséder  que  pour  un  jour  et  ses 
biens  et  sa  vie.  Personne  ne  daigna  plus  se  donner 
la  moindre  peine  pour  des  choses  honnêtes,  dans  . 
l'incertitude  où  l'on  était  de  finir  ce  qu'on  aurait 
commencé.  Le  plaisir ,  et  tous  les  moyens  de  se  le 
procurer,  voilà  ce  qui  devint  utile  et  beau.  On 
n'était  plus  retenu  ni  par  la  crainte  des  dieux,  ni 
par  les  lois  huipaincs  :  il  semblait  égal  de  révérer 
ou  de  négliger  les  dieux  quand  on  voyait  périr 
indifTcremment  tout  le  monde.  » 

Le  philosophe  se  montre  ici  dans  l'exposition 
des  suites  morales  d'un  mal  physique.  Lucrèce  était 
îiussi  un  philosophe  ;  mais  il  parle  en  poêle,  et 
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c'est  surloat  des  objets  sensibles  qu^il  lui  faut  poar 
les  peindre.  Aussi  ne  laisse-t-il  passer  aucun  des 
effets  physiques  décrits  par  Thucydide  sans  Fex- 
primer  en  beaux  vers.  11  y  ajoute  même  quelque- 
fois; mais  il  ne  touche  des  effets  moraux  que  ce 
qui  pouvait  être  rendu  en  images,  tel  que  cette 
violation  des  funérailles,  et  ces  bûchers  envahi$ 
par  des  cadavres  auxquels  ils  n'étaient  pas  destinés* 
C'est  même  par  les  rixes  qu'occasionent  ces  vio-- 
lences  qu'il  termine  sa  description,  son  sixième 
livre  et  son  poëme. 

Boccace  décrit  la  peste  de  Florence  en  philo- 
sophe, en  historien  et  en  poëtc.  11  Ta  fait  venir 
d'Orient,  non  parce  que  Thucydide  en  a  fait  venir 
celle  d'Athènes ,  mais  parce  que  celle  de  Florence 
en  vint  aussi.  Dans  la  description  des  symptômes  , 
il  s'accorde  quelquefois  avec  l'auteur  grec ,  et  quel- 
quefois il  s'en  écarte 9  selon  que  la  vérité  l'exige. 
Il  s'étend  beaucoup  plus  que  lui  sur  la  plupart  des 
circonstances;  sur  la  communication  contagieuse 
du  mal  entre  les  hommes,  et  des  hommes  aux  ani- 
maux; sur  les  terreurs  qui  en  étaient  la  suite ,  le 
soin  que  chacun  prenait  de  fuir  le  mal  et  l'aban- 
don où  restaient  les  malades.  Mais  il  s'attache  sur- 
tout k  peindre  les  suites  de  la  contagion,  et  son  in- 
fluence sur  le  régime  de  vie  et  sur  les  mœurs. 

<(  Les  uns  croyant  que  la  tempérance  et  la  mo- 
dération en  toutes  choses  étaient  le  melUçur  pré- 
servatif, se  retiraient,  vivaient  k  part,  se  renfer- 
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malent  en  petit  nombre  dans  des  maisons  où  il  ny 
avait  aucun  malade^  n'y  vivaient  que  de  mets  choi^ 
sis  et  de  vins  exquis  dont  Us  bavaient  modéré- 
tnent;  fuyaient  toute  sorte  d^excès,  ne  parlaient 
point  et  ne  permettaient  k  personne  de  venir  leur 
parler  de  mort  ni  de  maladie ,  enfin  passaient  leurs 
jours  k  entendre  de  la  musique ,  ou  k  goûter  tous 
les  autres  plaisirs  tranquilles  qu  ils  pouvaient  se 
procurer.  D'autres  ,  au  contraire ,  tenaient  pour 
certain  que  le  meilleur  remède  d'un  si  grand  mal 
était  de  boire  beaucoup ,  de  jouir  de  toutes  ma-* 
nières,  de  chanter  et  de  s'amuser  sans  cesse ,  de 
satisfaire,  autant  qu'on  le  pouvait,  toutes  ses  fan-- 
taisies^  et  quoi  qu'il  put  arriver,  de  rire  et  de  se 
moquer  de  tom.  Us  vivaient  conformément  a  ce 
système;  passaient  les  jours  et  les  nuits  k  aller 
d'une  taverne  k  l'autre ,  et  à  boire  sans  fin  et  sans 
mesure.  Ils  en  faisaient  autant,  et  plus  volontiers 
encore ,  dans  les  maisons  de  leur  connaissance , 
dès  qu'ils  y  savaient  quelqne  chose  qui  fût  k  leur 
convenance,  ou  put  leur  faire  plaisir;  ce  qui  leur 
était  d'autant  plus  facile,  que  chacun,  comme  s'il 
ne  devait  plus  vivre  ^  abandonnait  le  soin  de  ce 
qui  lui  appartenait,  et  le  soin  de  lui-même.  La 
plupart  des  maisons  étaient  devenues  communes  ; 
Vélranger  y  entrait  et  usait  de  tout  comme  le  maî- 
tre. Us  n'étaient  attentifs  k  éviter  que  les  malades. 
n  Dans  l'excès  de  l'afilictioA  et  de  misère  ou  la 
ville  fut  réduite  ,  la  vénérable  autorité  des'  lois 
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divines  et  humaines ,  était  tombée  ,  et  comme  dis- 
soute ;  leurs  ministres  et  leurs  exécuteurs  étaient 
tous^  comme  les  autres  hommes,  ou  morts,  ou 
malades ,  ou  restée  tellement  seuls  qu^ils  ne  pou- 
vaient remplir  aucune  fonction;  de  sorte  que  cha- 
cun pouvait  se  permettre  tout  ce  dont  il  lui  prenais 
envie.  Quelques  uns,  ennemis  de  tous  ces  excès, 
ne  changeaient  rien  à  leur  ti*ain  de  vie.  On  les 
voyait  seulement  porter  k  la  main,  Tun  des  fleurs, 
Tautre  des  herbes  odorantes,  d'autres  différentes 
sortes  de  parfums,  et  les  respirer  souvent,  comme 
le  meilleur  moyen  de  fortifler  les  oi^anes.et  de 
repousser  la  contagion  ;  car  Tair  entier  paraissait 
infecté  par  la  puanteur  des  cadavres,  des  malades 
et  des  remèdes.  Quelques  autres  étaient  d'une  opi-* 
nion  plus  cruelle ,  mais  peut-être  aussi  plus  sûre  : 
ils  disaient  que  rien  n'est  aussi  bon  contre  la  peste 
que  de  la  fuir.  Frappés  de  cette  idée  ,  beaucoup 
d'hommes  et  de  femmes,  ne  s'occupant  plus  de 
rien  que  d'eux-*mêmes ,  abandonnèrent  leur  ville 
natale ,  leurs  propres  maisons ,  leurs  biens ,  leurs 
parents ,  leurs  affaires ,  et  se  retirèrent  k  la  cam- 
pagne. Plusieurs  échappaient  en  effet  au  mal, 
mais  plusieurs  aussi  en  étaient  frappés  ;  l'exemple 
qu'ils  avaient  donné  quand  ils  étaient  en  santé 
n'était  que  trop  suivi,  et  ceux  qui  se  portaient  blea 
encore  les  abandonnaient  k  leur  tour  (i). 

(i)  La  plupart  de  ces  traits  sont  aussi  dans  la  descriptiou 
de  Thucydide^ 
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«  Cet  abandoR  était  général.  Les  citoyens  s'en^^ 
tr^éyitaient  :  presque  aucun  voisin  ne  prenait  soin 
de  Tautre  ;  les  parents  cessaient  de  se  voir ,  ou  n% 
se  voyaient  que  rarement  et  de  loin  :  la  terreur 
alla  même  au  point  quW  frère  ou  une  sœur  aban-^ 
donnait  son  frère ,  Fonde  son  neveu,  la  femme 
son  mari ,  et ,  ce  qui  est  plus  fort  encore  et  presque 
impossible  à  croire ,  les  pères  et  les  mères  crai^ 
gnaient  de  visiter  et  de  soigner  leurs  enfants^ 
comme  s'ils  leur  fussent  devenus  étrangers.  Les 
malades,  dont  la  multitude  était  presque  innom* 
brable ,  ne  recevaient  donc  de  secours  que  de  la 
tendresse  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou  de  Tavarice 
des  domestiques  qui  ne  les  servaient  que  dans 
Fespoir  d'un  gros  salaire  :  encore  étaient-ils  rares, 
presque  tous  gens  bornés ,  peu  au  fait  d'un  pareil 
service ,  seulement  bpns  pour  donner  aux  malades 
ce  qu'ils  demandaient ,  ou  pour  observer  l'instant 
de  leur  mort,  et  qui  souvent  en  servant  ainsi  se 
perdaient,  eux  et  le  gain  qu'ils  avaient  fait.  De  cette 
désertion  des  voisins ,  des  parents ,  des  amis  et  de 
la  rareté  des  domestiques,  vint  un  usage  presque 
inouï  jusqu'alors;  aucune  femme,  quelque  jolie, 
ou  même  quelque  belle  et  de  quelque  naissance 
<p*elle  fût,  ne  fît  difficulté,  lorsqu'elle  était  ma- 
lade, d'avoir  kson  service  un  homme  ,  ou  jeune, 
ou  vieux ,  de  se  découvrir  sans  honte  devant  lui , 
comme  elle  l'eût  fait  devant  une  femme ,  dès  que 
s^  maladie  l'exigeait.  U  en  résulta  que  celles  qui 
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«gtiérirent ,  eurent  dans  la  suite  moins  d'honnêteté 
peut-être,  ou  certainement  moins  de  pudeur.  De 
cette  cause  et  de  plusieurs  autres  naquirent  parmi 
ceux  qui  survécurent  des  habitudes  toutes  contraires 
aux  anciennes  mœurs  des  Florentins.  » 

Ici,  comme  Fauteur  grec ,  mais  avec  les  diffë^ 
rences  apportées  par  les  temps,  les  pays ,  les  reli- 
gions et  les  rites,  Boccace  décrit  fort  au  long  les 
changements  occasionés  par  la  peste  dans  la  célé- 
bration des  funéraiUes.  ((  On  ne  mourait  plus  en- 
touré de  femmes,  de  parentes  et  de  voisines  qui 
venaient  pleurer  autour  du  litj  les  voisins,  les 
proches,  la  foule  des  citoyens,  et  selon  la  qualité 
du  mort ,  le  clergé  ne  Fattendaient  plus  au  sortir 
de  sa  maison  ;  '  des  hommes  de  son  état  ne  le  por- 
taient plus  sur  leurs  épaules,  avec  des  chants  fu- 
nèbres ,  et  précédés  de  cierges  funéraires,  jusqu'à 
Féglise  qu'il  avait  désignée  lui-même.  Plusieurs 
sortaient  de  la  vie  sans  témoins  ;  et  ce  n'était  qu'à 
on  très-petit  nombre  qu'étaient  accordés  les  gémis- 
sements et  les  larmes  de  leurs  proches  et  de  leurs 
amis.  A  la  place  de  ces  signes  de  douleur,  on  en- 
tendait le  plus  souvent  des  éclats  de  rire,  des  plai- 
santeries et  des  bons  mots ,  usage  que  les  femmes, 
dépouiUant  la  pitié  naturelle  à  leur  sexe ,  et  le 
croyant  plus  sain  pour  elles ,  avaient  trop  facile- 
ment appris.  Il  était  tare  que  les  corps  fussent 
accompagnés  à  Féglise  de  plus  de  dix  ou  douze 
voisins»  Ce  n'était  point  eux^  mais  des  enterreurs  à 
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gages  qui  venaient  enlever  la  bière,,  et  la  portaient 
a  grands  pas  k  Tëglise  la  plus  voisine,  prc'cédës  de 
cinq  ou  six  prêtres  qui,  sans  se  fatiguer  par  de 
trop  longues  prières ,  la  faisaient  jeter  au  plus  vite 
dans  la  première  fosse  vacante.  Le  soit  du  petit 
peuple ,  et  même  de  la  classe  moyenne ,  était  en- 
core plus  misérable.  On  trouvait  le  matin  leurs 
corps  aux  portes  des  maisons  où  ils  avaient  expire 
pendant  la  nuit.  On  les  entassait  deux  ou  trois  dans 
une  seule  bière  ,*  il  arriva  même  plus  d'une  fois  que 
le  même  cercueil  emporta  la  femme  et  le  mari ,  le 
père  et  le  fils,  les  deux  ou  même  les  trois  frères. 
Très-souvent  lorsque  deux  prêtres  allaient  avec  la 
croix  chercher  un  mort,  ils  rencontraient  trois  ou 
quatre  bières,  dont  les  porteurs  se  mettaient  à  la 
suite  des  premiers ,  et  au  lieu  d'un  seul  corps  qu  ils 
croyaient  enterrer,  ils  en  avaient  six,  huit  «  et 
quelquefois  davantage.  Ni  luminaire,  ni  larmes, 
ni  cortège  ne  les  accompagnaient,  et  les  choses  en 
vinrent  au  point  qu  on  ne  tenait  pas  plus  de  compte 
d'un  homme  mort  qu'on  en  tient  aujourd'hui  du 
plus  vil  bétail. 

»  La  condition  des  campagnes  environnantes 
o'était  pas  meilleure  que  celle  de  la  ville.  Dans  les 
fermes  9  dans  les  chaumières,  dans  les  chemins, 
au  milieu  des  champs ,  le  jour ,  la  nuit ,  les  pauvres 
et  malheureux  cultivateurs ,  sans  secours  du  méde- 
cin, sans  l'aide  d'aucun  domestique,  périssaient 
invec  leur  famille.  Bientôt  leurs  mœurs  se  relâ- 
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obèrent  comme  celles  des  citadins.  Leurs  proprle'tés, 
leurs  affaires  ne  les  înle'ressèrenl  plus.  Tous  regar- 
dant chaque  jour,  comme  celui  Âe  leur  mort ,  ne 
songeaient  ni  h  faire  travailler,  ni  k  tFavailler  eux- 
mêmes  ,  ni  k  retirer  le  fruit  de  leurs  travaux  passes, 
mais  s'efforçaient  de  consommer  ce  qu'ils  avaient 
devant  eux,  par  tous  les  moyens  qu'ils  pouvaient 
imaginer.  Les  bestiaux,  les  troupeaux,  les  animaux 
de    basse  -  cour ,  les  chiens  mêmes ,   ces  fidèles 
compagnons  de  Fhomme ,  erraient  dans  la  cam- 
pagne, dans  les  terres  labourées,    à  travers  les 
moissons,  sans  guides  et  sans  maîtres.  Enfin,  pour 
en  revenir  à  la  ville ,  la  violence  du  mal  y  fut4elle, 
que,  dans  le  cours  de  quatre  ou  cinq  mois,  plus  de 
cent  mille  créatures  humaines  y  périrent,  nombre, 
ajoute  l'auteur ,  auquel  on  n'aurait  pas  cru,  avant 
cette  maladie  terrible ,  que  dut  s'élever  celui  de 
3es  habitants. 

))  O  combien ,  s'écrîe-t-il ,  en  terminant  ce  triste 
tableau ,  combien  de  grands  palais ,  de  belles  mai- 
sons, de  nobles  demeures,  auparavant  remplies 
de  familles  nombreuses,  restèrent  vides  de  maîtres 
et  de  serviteurs!  O  combien  de  races  illustres, 
combien  d'opulents  héritages,  combien  d'amples 
richesses  demeurèrent  sans  successeurs  !  Combien 
d'hommes  de  mérite,  de  belles  femmes,  de  jeunes 
gens  aimables ,  que  Galien ,  Hippocrate ,  ou  Escu-* 
lape  lui-même  auraient  jugé  dans  l'état  de  santé  la 
plus  parfaite ,  dînèrent  le  malin  avec  leui^  parents ;^ 
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kurs  compagnons )  leurs  amis,  et  soupèrent  le 
lendemain  air  soir  dans  Fautre  monde  avec  leurs 
dncétres!  »  Cette  dernière  phrase  se  ressent  du 
commerce  que  Tauteur  entretenait  avec  les  anciens: 
elle  est  empreinte  de  leurs  opinions  sur  l'autre 
monde ,  et  tout-k-fait  étrangère  aux  opinions  mo- 
dernes i  mais  dans  la  description  qu  elle  termine 
et  que  j'ai  infiniment  réduite  pour  n'en  prendre 
que  les  traits  les  plus  frappants ,  quoiqu'il  y  en  ait 
quelques-uns  que  l'on  peut  prendre  pour  des  imi- 
tations, on  voit  que  le  tout  ensemble  est  conçu  et 
dessiné  d'après  nature.  Tel  était  donc  le  relâche^ 
ment  des  moeurs,  occasioné  par  la  peste  .même, 
lorsque  Boccace  écrivit  son  Décaméron  ;  et  cette 
cause  de  désordres  est  d'autant  plus  remarquable, 
qu'abstraction  faite  des  temps  et  des  croyances  reli- 
gieuses, elle  fut  la  même  à  Athènes  et  a  Florence, 
et  qu'elle  est  également  développée  dans  Thucy- 
dide et  dans  Boccace. 

L'auteur  florentin  écrivait  sous  les  yeux  de  la 
génération  même  qui  avait  vu  cet  affreux  spec- 
tacle, et  qui  était,  pour  ainsi  dire,  un  débris  àm 
celte  grande  ruine  •  Nous  ne  pouvons  apprécier 
aujom^d'hui  que  le  talent  du  peintre  ^  mais,  ce  qui 
frappa  le  plus  alors,  fut^la  ressemblance  et  la 
fidélité  du  ta'bleau,.  Les  couleurs  en  étaient  bien 
sombres ,  et  paraîtraient  au  premier  couprd'œil  as-» 
sez  mal  assorties  avec  les  peintures  gaies  dont  on^ 
croit  communément  que  la  collection  entière  est 
m.  7 
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remplie  ;  mais ,  en  passant  condamnation  sur  fa 
gaîté  trop  libre  d'un  grand  nombre  de  ces  pein-^ 
lures,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elles  ne  sont  pas^ 
à  beaucoup  près,  toutes  de  ce  genre,  et  qu'il  y 
en  a  d'intéressantes,  de  tristes,  de  tragiques  même^ 
et  de  purement  comiques,  encore  plus  que  de 
licentieuses.  Boccace  répandit  cette  variété  dans- 
son  ouvrage ,  comme  lé  plus  plus  sûr  moyen  d'in- 
téresser et  de  plaire  ;  et  ce  qui  est  admirable ,  c'est 
que,  dans  tous  ces  genres  s4  divers ,  il  raconte  tou- 
jours avec  la  même  facilité,  la  même  vérité,  la 
même  élégance ,  la  même  fidélité  à  prêter  aux  per- 
sonnages les  discours  qui  leur  conviennent ,  k  re- 
présenter au  naturel  leurs  actions,  leurs. gestes,  a 
faire  de  chaque  Nouvelle  un  petit  drame  qui  a  sou 
exposition,  son  nœud,  son  dénouement,  dont  le 
dialogue  est  aussi  parfait  que  la  conduite ,  et  dans 
lequel  chacun  des  actçurs  garde  jusqu'à  la  fin  sa 
physionomie  et  son  caractère  ^^ 

Les  prêtres  fourbes  et  libertins,  comme  ils  l'é- 
taient alors  ;  les  moines  livrés  an  luxe  ,  a  la  gour- 
mandise et  k  la  débauche;  les  maris  dupes  et  cré- 
dules, les  femmes  coquettes  et  rusées,  les  jeunes 
gens  ne  songeant  qu'au  plaisir,  les  vieillards  et  les. 
vieilles  qu'à  l'argent  j  d^s  seigneurs  oppresseurs  etr 
cruels,  des  chevaliers  irancs  et  courtois,  des  da- 
mes ,  les  unes  galantes  et  faibles ,  les  autres  nobles 
et  tières,  souvent  victimes  de  leur  faiblesse  ,  cl 
tyrannisées  par  des  maris  jaloux;  des  corsaires  y 
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des  malandrins,  des  ermites ,  des  faiseurs  de  faux 
miracles  et  de  tours  de  gibecière,  des  gens  enfin 
de  toute  condition,  de  tout  pays,  de  tout  âge, 
tous  avec  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leur  lan- 
gage :  voilà  ce  qui  remplit  ce  cadre  immense ,  et 
ce  que  les  hommes  du  goût  le  plus  scvère  ne  se  las^ 
sent  point  d'admirer. 

Aussi  notre  grand  Molière ,  qui  prenait  partout 
et  k  toutes  mains  des  matériaux  qu'il  se  rendait 
propres  par  Fart  de  les  employer  et  par  son  gënie , 
Molière,  qui  emprunta  de  Boccace  le  sujet  entier 
de  deux  de  ses  petites  pièces,  Y  Ecole  des  Maris  ^ 
et  Georges  Dandinj  qui  est  encore  une  ëcolç  des 
maris,  laîsait-il  du  Décaméron  un  cas  particulier. 
Ce  n'était  pas  seulement  dans  Plante,  dans  Té- 
rence  et  dans  quelques  comiques  italiens  et  es- 
pagnols ,  qu'il  puisait  pour  augmenter  nos  riches- 
ses, et  qu'il  étudiait  les  secrets  de  l'art  du  dia- 
logue ,  et  même  les  secrets  plus  profonds  des 
caractères  ,  c'était  aussi  dans  Rabelais  et  surtout 
dans  Boccace. 

Le  Bembo  a  dit  de  Boccace  avec  beaucoup  de 
raison  :  <(  C'est  un  grand  maître  dans  l'art  de  fuii* 
la  satiété.  Ayant  a  faire  cent  prologues  pour  ses  cent 
Nouvelles,  il  les  varia  si  bien,  qu'on  a  un  plaisir 
infini  kles  entendre.  Ayant  U  finir  et  k  reprendre 
tant  de  fois  la  conversation  entre  dix  personnes , 
ce  n  était  pas  non  plus  peu  de  chose  que  d'éviter 
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rennui  (i).  »  On  voit  en  effet  qu'il  a  pris  le  pltcs 
grand  soin  d'échapper  a  ce  danger  de  son  sujet. 
Les  réflexions  morales  ou  galantes  qui  précèdent 
chaque  Nourelle^  les  descriptions  du  matin  qui 
commencent  chaque  Journée ,  les  jolies  ballades^ 
qui  les  terminent  toutes,  et  dont  peut-être  oji  ne 
fait  point  assez  de  cas,  les  tableaux  variés  de  passe^ 
temps  qui  sont  cependant  à  peu  près  toujours  les 
mêmes,  enfin  de  charmantes  descriptions  de  lieux 
champêtres,  tracées  avec  une  élégance  et  une  per- 
fection de  style  que  rien  ne  peut  égaler ,  tels  sont 
les  moyens  qu'il  a  employés  pour  donner  sans 
cesse  k  Tesprit  des  jouissances  nouvelles.  Ces 
peintures  locales  que  je  compte  parmi  ses  moyens 
de  variété ,  ont  pour  les  Florentins  une  autre  sorte 
de  mérite.  Us  y  reconnaissent,  ainsi  que  dans 
VAdmète  et  dans  le  Ninfaîe  Fiesolano  du  même, 
auteur,  les  agréables  environs  de  Florence.  On  a 
fait  des  recherches  sérieuses ,  et  qui  n'ont  pas  été 
inutiles,  pour  fixer  les  lieux  qu'il  a  décrits.  11  pa- 
raît certain  que^  possédant  une  petite  propriété 
près  de  Majano  et  de  Fiesole ,  il  se  plut  à  peindre 
les  paysages  gracieux  dont  elle  était  environnée  y 
et  que  Ton  y  reconnaît  encore  aux  plans  qu'il  en 
a  tracés  (2)- 

III  II  I  ^11  I  ■  ■  M  II       ■  I  .1    I  I 

(i)  Prose ,  1.  II ,  Florence  ,  1649  ,  in-4°«  >  P«  89- 
(2)  On  reconnaît  dans  le  premier  endroit  où  s'arrêta  la 
ijU-oupe  joyeuse ,  un  lieu  nommé  Po^gio  Gherardi;  dans  le 
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Un  autre  mérité  répandu  dans  tout  l'ouvrage 
principalement  apprécié  par  les  Florentins,  mais 
que  sentent  aussi  tous  les  Italiens  instruits,  et  qui 
n  échappe  pas  même  aux  étrangers  studieux  de 
cette  belle  langue,  c'est  celui  du  style.  Je  n'ignore 
pas  les  défauts  que  des  Italiens  modernes  y  ont 
trouvés.  Pendant  assez  long-temps  la  prose  de 
Boccace  a  passé  de  mode  comme  la  poésie  du 
Dante.  U  en  est  arrivé  de  l'un  comme  de  l'autre  : 
la  langue  s'est  aflSeiiblie,  corrompue  et  dénaturée. 
C'est  du  moins  ce  qu'assurent  des  écrivains  qui 
paraîtraient  vouloir  appliquer  au  même  mal  le 
même  remède ,  c'est-k-dire  ,  ramener  à  étudier 
Boccace  comme  on  est  revenu  k  étudier  le  Dante^ 
L'auteur  de  la  dernière  Vie  de  Boccace ,  M.  Bal-* 
^delli ,  qui  écrit  avec  autant  de  goût  qu'il  met  de 
isoin  et  d'exactitude  dans  ses  recherches  ,  après 
avoir  dit  que  Boccace  avait  donné  les  plus  beaux 
modèles   de  l'éloquence  italienne   dans  tous  les 

magnifique  palais  qu^elIe  choisit  ensuite  pour  échapper 
aux  importuns ,  la  Belle  Villa  Palmieri  (  Prologue  de  la 
IIK  Journée  ) ,  et  dans  cette  Vallée  des  Dames  (  délie 
lyànne  ) ,  où  Elisa  conduit  ses  compagnes  ,  pour  prendre 
les  plaisirs  du  bain  pendant  la  plus  grande  ardeur  du  jour 
(  Joum.  VI ,  Nouv.  X  ) ,  une  vallée  ronde  et  étroite  au- 
dessous  de  Fiésole ,  traversée  par  une  petite  rivière  qui  des- 
cend des  hauteurs  voisines,  et  qui  semble  s'y  reposer. 
(  M.  Baldelli ,  Illustrazione  III,  à  la  fin  de  la  Vie  de  Boc- 
cace, p.  285.  ) 
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genres,  laisse  assez  entendre  que  c'est  k  ces  grancfe 
modèles  qu'il  serait  temp^  de  revenir,    u  Aussi 
flexible  qu'industrieux,  dit-il  (i) ,  Boccace  emploie 
toujours,  pu  le  mot  propre  le  plus  convenable  ^ 
ou  les  plus  heureuses  métaphores.  Délicat  et  soigné 
dans  les  choses  communes,    il  sait  revêtir  avec 
pompe  les  objets  qui  ont  de  l'excellence  et  de  la 
grandeur,  d'une  éloquence  magnifique,  qui  coule 
toujours  harmonieusement,  sans  enflure,  sans  em- 
barras, sans  effort,  sans  expressions  dures  ou  bi- 
zarres; toute  brillante,  au  contraire,  des  mots  les 
plus  élégants  et  les  plus  purs,  et  tirant  du  son  qui 
résulte  de   l'art  de  les  placer,   sa  limpidité ,    sa 
clarté,  sa  douceur.  Il  y  répand  un^  certaine  fleur 
de  plaisanterie,  un  alticîsme  naturel  et  inimitable... 
il  y  met  enfln  un  art  admirable ,  et  il  emploie  cet 
art  même  à  le  cacher.  )) 

«  Avec  Boccace^  ajoute-t-il  plus  loin  (îï),  naquit 
et  s'accrut  l'éloquence  italienne;  elle  parut  s'ense- 
velir avec  lui.  Elle  ne  commença  k  se  relever  un 
peu  qu'un  siècle  après.  Alors  la  vénération  que 
l'on  avait  toujours  eue  pour  Boccace  parvint  au 
plus  haut  degré.  Tous  les  auteurs  florentins  étu- 
dièrent le  Décaméron  comme  le  seul  modèle  ht 
imiter  dans  la  prose.  De  l'étude  approfondie  de  ce 
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JfVTe  naquirent,  et  les  Prose  (i)  du  Bembo,  et 
YErcolcnio  de  Varchi ,  et  les  jinnotations  des  Aca- 
déinicicns,  et  les  A\fertissements  de  Léonard  Sal- 
vlati,  premiers  Traités  philosophiques  où  Ton  ap-* 
prit  à  écrire  la  langue  vulgaire  avec  la  correction , 
l'exactitude  et  les  ornements  qui  lui  conviennent. 
C'est  de  là  que  les  grammairiens  les  plus  renom** 
mes  tirèrent  leurs  règles,  et  que  TAcadémie  de  la 
Cmsca ,  si  célèbre  jusqu'à  nos  jours ,  prit  en  grande 
partie  des  exemples  pour  la  composition  de  son 
Vocabulaîre.  Un  grand  nombre  d'imprimeurs  dis- 
tingués et  de  savants  littératerurs  se  sont  occupés 
d'en  donner  les  éditions  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  correctes  ;  tous  ont  reconnu  avec  respect  son 
autorité  dans  le  langage  :  aucun  d'eux  n'osa  jamais 
l'attaquer.  Il  était  réservé  a  notre  siècle  de  le  met- 
tre pour  ainsi  dire  en  oubli ,  d'exercer  contre  lui 
une  critique  licencieuse,  d'appeler  enflure  l'abon- 
dance et  fluidité  de  son  style ,  et  recherche  ma- 
niérée sa  contexture  ingénieuse  et  le  dotix  arran- 
gement des  mots....  La  mode  vint  de  se  passionner 
pour  une  langue  étrangère  qui ,  quoique  pauvre , 
a  de  la  grâce  et  de  la  clarté  (2),  et  qui  a  produit. 


(i)  On  sait  que  les  écrits  du  Bembo,  sur  la  langue^ 
n'ont  point  d'autre  titre  que  Prose. 

(a)  On  voit  bien  ,  sans  que  je  le  dise,  quelle  langue  cet 
tuteur^  zélé  pour  la  gloire  de  la  sienne  ,  désigne  ainsi  ;  et  y 
tout  zélé  que  je  suis  aussi  pour  la  gloire  de  la  mienne  ,  jo 
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il  est  vrai,  de  très-grands  écrWains.  Des  enfants 
dénatures,  oubliant  les  pètes  de  rélaqucnce  ita- 
lienne qui,  certes,  ne  sont  pas  inférieurs  à  ces 
écrivains  étrangers,  y  ont  cherché  des  façons  de 
parler,  des  tours  et  des  phrases  qui,  transportés 
dans  la  prose  vulgaire,  Tont  avilie,  souillée  et 
monstrueusement  altérée....  Cette  altération  de  la 
langue  et  du  goût  est  parvenue  a  un  tel  point,  que 
ce  n^est  plus  dans  les  collèges,  dans  les  académies, 
dans  les  cours  qu'il  faut  aller  apprendre  k  parler 
purement  l'italien ,  mais  sur  les  heureuses  collines 
de  rétat  de  Florence ,  où  de  simples  villageois , 
qui  ne  sont  ni  gâtés  par  un  commerce  étranger ,  m 
cqrrompus  par  Tinstructiôn  moderne ,  conservent 
précieusement  et  sans  mélange  ce  riche  patrimoine 
qu'ils  ont  reçu  de  leurs  aïçux,  etc.  »  Il  nous  con- 
viendrait mal,  même  lorsque  nous  sommes  inci- 
.demment  mis  en  cause ,  de  prendre  parti  dans  ces 
questions  de  philologie  nationale';  et  nous  devons 
nous  borner  à  la  connaissance  des  faits  :  mais  c'en 
est  un ,  k  ce  qu'il  me  parait,  bien  intéressant  dans 
cette  affaire  que  l'opinion  aussi  déclarée  d'un  si 
bon  juge.  Revenons  aux  imitateurs  de^Boccace. 

Bien  d'autres  que  Molière  ont  puisé  dans  cette 
source  féconde.  Lafontaine  et  d'autres  conteurs 
après  lui  n'y  ont  pris  que  des  sujets  d'un  seul 

lui  prouve,  en  le  citant  sans  le  combattre,  qi^e  je  ne  sui» 
pas. disposé  à  lui  en  \*ouloir. 
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genre ,  et  en  cela  d'abord  ils  ont  marque  une  pré- 
dilection dont  une  morale  austère  est  en  droit  d6 
les  blâmer  :  mais,  de  plus,  ils  se  sont  prives  da  plus 
grand  charme  de  l'ouvrage  de  Boccace ,  je  veux 
dire  de  cette  riche  et  inépuisable  variété.  On  voit, 
et  l'on  ne  peut  leur  en  savoir  gré ,  que  c'est  par 
choix  qu'ils  ont  tiré  du  Décaméron  tout  ce  qui  pou- 
vait irriter  les  sens,  exciter  les  passions,  enflammer 
les  imaginations  et  les  corrompre  ;  tandis  que  Boc- 
cace au  contraire  semble  n'avoir  traité  ces  mêmes 
sujets  que  parce  qu'ils  entraient  dans  la  composi- 
tion générale  du  grand  tableau  qu'il  voulait  tracer, 
et  ne  leur  a  donné  en  quelque  sorte  d'autre  place 
dans  son  ouvrage  que  celle  qu'ils  tenaient  dans  les 
mœurs. 

Chez  les  Anglais ,  il  y  a  eu  aussi  des  imitateurs. 
Dryden  est  le  plus  remarquable  par  le  genre  de  ses 
imitations  i  ce  n'est  pas  sur  des  sujets  gais  et  libres 
qu Viles  portent;  son  génie  grave  lui  dictait  un 
autre  choix.  Sigismond  et  Guiscard  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  ce  versiGcateur,  si  l'on 
n'ose  pas  dire  de  ce  grand  poëte  ;  et  c'est  de  Boc- 
cace qu'il  l'a  tiré.  Tancrède,  prince  de  Salerne, 
qui  tue  Guiscard ,  amant  de  sa  fille  Ghîsmonde ,  ou 
Sîgîsmonde ,  et  qui  envoie  son  cœur  dans  un  vase' 
à  celle  amante  infortunée  ;  Ghîsmonde  qui  verse  et 
boit  dans  ce  vase  un  poison  qu'elle  tient  préparé,  et 
qui  meurt  aux  yeux  de  son  père ,  barbare  une  seule 
fois  dans  sa  vie,  et  trop  tard  pénétré  de  repentir, 
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forment  un  sujet  terrible ,  traité  par  Boccace  avec 
une  énergique  simplicité  (i),  et  que  Dryden  a  revêta 
de  toutes  les  couleurs  de  la  poésie ,  sans  en  altérer 
le  caractère  primitif,  l'intérêt,  ni  la  terreur.  Ce 
sujet  qui  offre ,  dans  la  catastrophe ,  des  rapports 
avec  rhistoire  du  Troubadour  Cabestaing  (2)  et  le 
roman  du  sire  de  Coucy ,  avait  quelque  chose  de 
national,  non  pour  Boccace,  qui  était  Florentin, 
mais  pour  la  princessse  napolitaine  qu'il  ne  son- 
geait qu'à  amuser  ou  a  intéresser  en  écrivant  ses 
Nouvelles.  Cette  aventure  tragique  arrivée  danf?  la 
famille  de  Tancrède,  l'un  des  derniers  princes  de 
la  dynastie  normande ,  était  en  quelque  sorte  une 
des  traditions  du  pays.  La  Nouvelle  que  Boccace 
en  sut  tirer  fît  une  sensation  prodigieuse  en  Italie^ 
Le  célèbre  Léonard  d'Arezzo  la  traduisit  en  prose 
latine  (3);  Michel  Accolti,  son  compatriote,  en  fit 
le  sujet  d'un  capitolo  ou  chapitre  en  terz^  rima  (4); 
le  savant  Beroalde  la  mit,  au  seizième  siècle,  en 


(i)  Journ.  IV,  Nouv.  L 

(2)  Boccace  a  aussi  traité  cet  affreux  sujet,  même  Jour- 
née ,  Nouvelle  IX.  II  s'y  est  tenu  attaché  ^  la  tradition 
provençale  ,  telle  qu  elle  se  trouvait  dans  les  vieux  manus- 
crits provençaux,  et  telle  que  Manni  Ta  imprimée,  Istor, 
deiDecamer.j  p.  3o8;  mais  il  y  a  bien  plus  d'intérêt  ^  de- 
passion  et  d'éloquence  dans  la  Nouvelle  de  Tancrède. 

(3). Manni ,  ub,  supr. ,  p.  2J^j. 

(4)  Ibid.f  p.  257, 
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vers  élcgiaques  latins  (i);  enfin,  elle  a  reçu  en  An- 
gleterre les  honneurs  d'une  imitation  poétique. 
Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter  un  instant ,  non 
sur  cette  imitation  ,  mais  sur  quelques  détails  on 
Dryden  a  cru  devoir  entrer  dans  sa  préface ,  et  sur 
quelques  autres  emprunts  qu'il  a  faits  kBoccace  sans 
le  savoir  j  ces  courtes  observations  pourront  inté- 
resser ceux  qui  cultivent  à  la  fois  la  littérature  ita- 
lienne et  la  littérature  anglaise. 

Outre  Sigismonde  et  Guiscardy  Dryden  a  encore 
imité  du  Décaméron ,  Théodore  et  Honoriej  aven- 
ture plus  bizarre  qu'intéressante  y  dont  les  acteurs 
n'ont  pas  les  mêmes  noms  dans  Boccace  (2);  et 
Ci/non  et  Iphigénie  (3) ,  autre  aventure  toute  ro- 
manesque ,  mais  qui  ne  manque  pas  d'întérôt.  11  a 
très-bien  connu  ,  et  franchement  déclaré  la  source 
de  ces  deux  fictions  comme  de  la  première  ;  mais  il 
n'a  pas  connu  de  même  l'origine  d'une  fiction  plus 
importante ,  dont  il  a  fait  un  petit  poëme  en  trois 
livres,  sous  le  nom  de  Palémon  etjircite.  lll'a 
tirée  du  vieux  Chaucer ,  dont  il  a  rajeuni  quelques 
autres  fables.  Il  avait  espéré,  ditnil,  pouvoir  lui  eil 


(1)  Mannî  ,  uh.  supr,  ^  p.  264.. 

(2)  Au  lieu  de  Théodore,  c^  est  Nasta^lo  dcgîl  Onesti  ;  et 
au  lieu  d  Honorie  ,  la  fille  de  messire  Paul  Traoersaro.  Jour- 
oéeV,  Nouv.  VIII. 

(3)  Journ.  V^Nouv.  L 
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attribuer  rinvenlion  (i)  j  mais  il  a  cté  détrompé  en 
lisant  à  la  fin  de  la  septième  Journée  du  Décamêron 
que  Fiammette  et  Dibnée  chantent  les  aventures 
de  Palémon  et  d'Arcite.  Il  en  conclut  que  cette 
histoire  était  écrite  ayant  Boccace,  mais  que  le  nom 
du  premier  auteur  est  inconnu.  Nous  avons  vu 
ce  que  c'est  que  Palémon  et  Arcite  et  pourquoi 
Dionée  et  Fiammette  chantent  leurs  aventures; 
Arcite  et  Palémon  sont  les  deux  héros  du  poëme 
de  la  Théséide.  Chaucer  avait  tiré  leur  histoire  de 
ce  poëme  de  Boccace,  que  Dry den -apparemment 
ne  connut  pas.  Il  ne  connut  pas  davantage  le  Fi-- 
lostrado;  et  voici  ce  qui  le  prouve.  Chaucer  a  fait 
un  poëme  en  cinq  livres ,  îîititulé  Troïle  et  Cri- 
séide;  Dryden  croit  que  l'ouvrage  original  dont  il 
Ta  tiré  fut  écrit  par  un  vieux  poëte  lombard  :  mais 
Troïle,  lils  dePriaro,  et  Chryséis ,  fille  de  Calchas 
sont ,  comme  nous  l'avons  vu ,  les  deux  hères  du 
FihstratOj  et  Chaucer  a  suivi  de  point  en  point 
l'intrigue  et  tous  les  incidents  de  ce  poëme. 

Dryden  s'est  encore  trompé  en  parlant  de  Gri- 
selidisj  la  dernière  et  la  plus  intéressante  de  toutes 
les  Nouvelles  du  Décamêron,  Cette  fable  ,  dit-il , 
est  de  l'invention  de  Pétrarque  j  il  l'envoya  k 
Boccace ,  de  qui  elle  parvint  k  Chaucer  (2).  Ce 

(i)  Voyez  Préface  des  Fables  ancient  and  modem. ,  etc.  y 
Dryden's  works  ,  vol. ,  IL 

(2)  Préface  des  Fables  ancient  and  modem, ,  etc. ,  uàk 
supn 
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qu'il  y  a  de  surprenant ,  ce  n'est  pas  qu'un  poëte 
anglais  se  soit  mépris  sur  ce  point  d'histoire  littéraire 
italienne;  c^est  qu'il  lui  suffisait  de  lire  Chaucer 
pour  ne  pas  tomber  dans  cette  erreur.  Dans  ses 
Fables  de  Cantorbery  (  Cantorbery  Taies  )  ^  ou- 
i^rage  évidemment  calqué  sur  le  Décaméron  dç 
Boccace ,  Chaucer  a  mit  cette  Nouvelle  sous  le  titre 
de  Fable  du  Clerc ^  parce  que  c'est  un  clerc,  c'est- 
à-dire,  un  ecclésiastique  qui  la  raconte.  Voici  ce 
qu'il  fait  dire  k  ce  conteur  dans  le  prologue  (i)  : 

(i)        /  tpol  yau  tell  a  Taie  which  that  I 

Lemed  at  Padowe  of  a  wxrthy  Clerk , 
As  pre^ed  hy  hîs  wordes  and  his  a?erk  : 
He  Ms  noiv  ded  and  naUed  in  JUs  cheste , 
I  pray  io  God  so  ye^e  his  soûle  reste, 
Franceis  Petrark ,  t?ie  Lauréat  poète 
Hi^hte  ihis  Clerk ,  whose  rethotic  swete 
Enlumined  ail  Jtaille  ofpoetrie;  etc. 

Dans  les  vers  suivants ,  le  Clerc  anglais ,  ou  Chaucer  par 
son  organe  ,  critique  le  Clerc  italien  d'avoir  commencé  son 
récit  par  un  prologue  ou  proœmium  (  a  proheme  ) ,  où  il 
&it  une  description  inutile  du  Mont-Yésuve ,  de  la  partie 
de  r Apennin  qui  borde  la  Lombardie  ,  du  Piémont  et  .du 
marquisat  de  Saluées.  Il  traite  cette  description  d'imper- 
tinente (  me  ihinket/i  it  a  ihing  impertinent  )  ;  elle  n'est  point 
dans  la  Nouvelle  de  Boccace ,  et  c'est  une  des  addilions 
que  Pétrarque  y  fit  en  la  traduisant.  (  Voyez  Fr,  Petrarchiz 
op.  Basil  j  i58i  ,  in-fol.  I  p.  54i  )•  H  y  a  quelque  temps 
qu'on  annonça  dans  le  Publiciste  (  24  octobre  1810  )  ,  la 
traduction  prête  à  paraître  d'une  Histoire  littéraire  aile  - 
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((  Je  vais  vous .  conter  une  fable  que  j'ai  apprise  k 
Padoue  ,  d'un  digne  Clerc  ,  connu  par  ses  paroles 
et  par  ses  œuvres.  Il  est  maintenant  mort  et  cloué 
dans  sa  bière  :  je  prie  Dieu  pour  le  repos  de  son 
ame  ;    ce  Clerc  était  François  Pétrarque  ,    poëte 

lauréat,  dont  la  douce  éloquence  répandit  un  éclat 

-I  -  ■  '       .  -    - 

mande,  très-estimée.  On  parlait  de  CJiaucer,  dans  celle 
annonce  ,  qui  n'a  rapport  qu'à  la  littérature  anglaise  -,  on 
avouait  que  ce  poêle  avait  composé  ses  Fables  de  Canlor* 
béry,  à  l'imitation  du  Bécaméron  de  Boccace  ;  mais  on  y 
affirmait  très-positivement ,  que  «  Chaucer  se  montre  fort 
»  supérieur  à  l'auteur  italien  ,  par  l'agrément  du  récit  , 
»  l'esprit  qui  règne  dans  les  détails ,  la  finesse  des  obser- 
»  valions,  le  talent  avec  lequel  il  y  peint  les  caractères.  » 
Je  ne  veux  point  élever  autel  contre  autel ,  et  soutenir  rnes 
Italiens  contre  les  Allemands  et  les  Anglais  :  Multxx  sunl 
mansiones  in  domo  patrls  mei.  Je  crois  cependant  que  Boc- 
cace ,  si  recommandable  par  la  beauté  du  style  ,  Test  peut- 
être  plus  encore  par  ces  mêmes  qualités  que  l'on  prétend^ 
trouver  en  lui  inférieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  Chaucer. 
Je  voudrais  qu'on  nous  en  eût  donné  de  meilleures  preuves 
qu'un  certain  portrait  d'une  None ,  rempli  de  trails  tels 
que  ceux-ci  :  A  table  ,  elle  se  comportait  en  personne 
fort  bien  élevée  ,  ne  laissait  pas  tomber  un  morceau  de  ses 
lèvres ,  et  se  gardait  bien  de  mouiller  ses  doigts  dans  sa 
«auce;  elle  savait  porter  un  morceau,  et  le  tenir  de  façon 
qu'il  ne  tombât  pas  une  goutte  sur  sa  poitrine.  »  Ce  sont 
Jà  de  CQS  peintures  de  caractères ,  ou  plutôt  de  ces  caricatures 
très-fréquentes  dans  les  poêles  anglais  et  allemands,  et 
qu'on  ne  trouve  guère,  il  est  vrai ,  dans  les  Italiens,  si  ce 
n'est  dans  le  genre  Berncsque.  Il  n'est  pas  sûr  que  le  bon 
goût  ait  le  droit  de  les  en  blâmer. 
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poétique  sur  Tltalie  entière  (i),  etc.  »  Ce  fut  vrai- 
semblablement lorsquUl  ilt  partie  d'une  ambassade 
envoyée  k Gênes,  en  1378 ,  par  Edouard  111,  que 
Chaucer  trouva  roccasion  d'aller  faire  cette  visite  k 
Pétrarque,  qui  approchait  alors  de  sa  fin.  11  se 
partageait  entre  le  séjour  de  Padoue  et  celui  de  sa 
maison  d' Arqua.  Chaucer  arriva  sans  doute  au 
Hioment  où  Tami  de  Boccace  venait  de  lire  le  i?e- 
caméron  pour  la  première  fois.  Il  était  si  enchanté, 
comme  on  Ta  vu  dans  sa  Vie  (2),  de  cette  Nouvelle 
de  Grisélidis,  qu'il  la  récitait  à  tout  le  monde,  et 
que ,  pour  le  plaisir  de  ceux  qui  n'entendaient  pa^ 
la  langue  vulgaire,  il  la  traduisit  en  latin.  Peut- 
être  même  Pétrarque  donna-t-îl  k  Chaucer  une 
copie  de  sa  trailuction  (3)  :  peut-être  enKn  est-ce 
aux  éloges  que  Chaucer  entendit  un  homme  de 
l'âge  et  de  la  réputation  de  Pétrarque  faire  du  Dé-- 
caméron  et  de  son  auteur,  qu'il  dut  la  première 
idée  de  composer  k  peu  près  sur  le  même  dessin, 
ses  Fables  de  Cantorbéry  ;  c'est  ainsi  que  toutes  les 
parties  de  l'histoire  littéraire  se  tiennent  et  s'éclai- 
rent mutuellement . 
Du  Décaméron  de  Boccace ,  Grisélidis,  ce  mo- 


(1)  Le  texte  anglais  dit  plus  énergîquement  :  Eclaira^ 
de  poésie  ,  l'Italie  entière. 

(2)  Voyez  tom.  II ,  p.  4^'» 

(3)  Ce  qui  est  ci-dessus,  p.  109  et  110,  change  celle 
Qonicclurc  en  certitude. 
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dèle  unique  de  douceur,  de  patience  et  de  resîgnà-* 
tion  conjugale ,  passa  dans  tous  les  recueils-  de 
Romans  et  de  Nouvelles,  fut. traduite  dans  toutes 
les  langues ,  monta  sur  tous  les  théâtres  ;  et  sous 
toutes  les  formes  elle  a  toujours  excité  le  même 
intérêt.  Mais  où  Boccace  lui-même  Tavait-il  prise? 
Si  ce  fait  avait  quelque  importance ,  il  ne  laisserait 
pais  d'être  difficile  k  éclaircir ,  tant  ceux  qui  ont  cru 
résoudre  la  question  l'ont  embrouillée  (i)  !  Heu- 

(i)  Le  Grand  d'Aussy  ne  fait  aucune  difficulté  de  dire 
(  Fabliaux ,  t.  1 ,  p.  269  )  ,  que  ,  «  selon  le  Duchat ,  dans 
ses  notes  sur  Rabelais  ,  GriseUdîs  était  tirée  d'un  vieux 
manuscrit,  autrefois  de  la  bibliothèque  de  M.  Foucault , 
intitulé  le  Parement  des  Dames ,  et  que  c'est  d'après  ce 
témoignage  sans  doute ,  que  Manni ,  dans  son  Illustratione 
del  Boccaccîo  ^  en  a  restitué  l'honneur  aux  Franç^îs.^  Or^ 
Manni  ne  fait  point  cette  restitution  ,  et  ne  cite  point  le 
Duchat.  Il  dit  (  Istor.  dei  Decamerone  ,  p.  6o3  )  :  «  Le  fait 
a  été  regardé  comme  véritable  par  un  auteur  qui  a  observé 
que  cette  Nouvelle  est  prise  d'un  ancien  manuscrit  inti- 
tulé le  Parement  des  Dames ,  de  la  bibliothèque  de  M.  Fou- 
cauFt ,  et  que  Griselidis  vivait  en  io25  ;  »  et  il  cite  en 
note,  Bouchet  ,  Annal.  d'Aquitaine  ^  1.  III.  Le  Grand 
d'Aussy  dit  encore  :  «  Philippe  Foresti ,  historiographe 
italien ,  donne  aussi  cette  histoire  comme  véritable.  »  C'est 
d'après  Manni  qu'il  le  dit  ;  mais  sait-on  ce  que  dit  Manni  ? 
le  voici  :  «  Cette  histoire  est  rapportée  comme  véritable 
par  un  historiographe  de  profession,  par  le  Père  Philippe 
Foresti  de  Bergame ,  qui ,  dans  son  Supplément  des  Chro-- 
niques ,  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  Irait  de  patience  étant -digne 
»  de  servir  d'exemple ,  comme  je  le>trouYe  écrit  dans  Fran- 
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rcuscmeiit  il  n'en  a  aucune.  Quelque  part  que 
Bocacce  ait  puisé  le  sujet  de  cette  Nouvelle,  soit 
dans  un  vieux  manuscrit  français,  qu'il  est  pour^ 
tant  peu  vraisemblable  qu'il  ait  pu  connaître ,  soit 
dans  quelque  ancienne  chronique  qui  se  sera  per- 
due depuis,  soit  même  dans  des  traditions  orales , 


»  çois  Pétrarque  ,^  je  me  suis  déterminé  à  Tinsé^er  dans  cet 
i»  ouvrage*  «  Le  Père  Fôrestî  ne  donne  ici  d^autre  garant  de 
l'histoire  de  Grîsélidis  ,  que  Pétrarque ,  c'est-à*dire  la  tra- 
duction latine  que  Pétrarque  avait  faite  de  là  Nouvelle  de 
Boccace.  Cest  donc,  en  dernière  analyse,  Boccace  lui- 
même  qui  est  ici  le  garant  de  Fores ti  :  la  même  questioa 
de  savoir  où  Boccace  avait  pris  cette  histoire  subsiste  donc 
toujours,  seulement  un  peu  plus  embrouillée  qu'aupara- 
vant. Au  reste ,  ce  Foresti ,  que  Le  Grand  d'Aussy  trans- 
forme en  autorité ,  était  un  pauvre  moine  augustin  de  la 
fin  du  quinzième  siècle  (  mort  en  i52o  ^  âgé  de  qualre- 
vingt-six  ans  )  ;  il  donna  ce  titre  de  Supplément  des  Chro^ 
niques  ,  à  l'histoire  générale  qu'il  fit  en  mauvais  latin , 
parce  quMl  prétendit  recueillir  tout  ce  qui  était  dispersé 
dans  plusieurs  autres  Chroniques  ,  et  suppléer  ce  qui  y 
manquait.  Cet  ouvrage  fut  composé  avant  i473.  (  Voyez 
Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  20  ) ,  époque  où  le  Déca- 
méron  de  Boccace  n'était  imprimé  que  depuis  peu  d!années , 
les  premières  éditions  n'étant  que  de  1470  ;  et  il  est  naturel 
de  penser  que  ce  bon  moine  ne  les  connaissait'^point.  Son 
Supplément  des  Chroniques  ne  fut  publié  lui-même  que  vers 
i483 ,  à  Venise  ;  et  malgré  le  peu  d'élégance  du  style  et  le 
peu  de  critique  de  l'auteur  (  Tirab. , .  /oc.  cit. }  9  tl  »  été 
réimprimé  un  assez  grand  nombre  de  fois. 

III.  9 
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dont  il  fit  souvent  usage  (i),  il  s'est  rendu  ce  sujet 
tellement  propre ,  par"  la  manière  simple  y  naïve  et 
touchante  de  le  traiter  y  que  c'est  bien  réellement 
à  lui  qu'elle  apparticnl. 

11  s'est  approprié  de  même  ^  de  quelque  source 
qu'il  Tait  tirée ,  la  Nouvelle  de  Titus  et  Gisippe 
qui ,  dans  la  même  Journée ,  précède  celle  de 
Grisélidis (2),  et  qui,  dans  un  genre  tout-k-faît  dif- 
férent, est  peut-être  plus  intéressante  encore.  Le 
Grand  d'Aussy  veut  qu'elle  soit  la  morne  que  le 
Fabliau  des  Deux  bons  Ainis  (3).  Boccace  n'y  a 
fait,  selon  lui,  q^iîic  (fuelqices  légers  changements. 
11  en  a  fait  de  bien  importants  à  l'original  que  no- 
tre Fablier  et  lui  ont  imité  chacun  à  leur  manière. 
Bans  le  G)nteur  français ,  Tim  des  deux  amis  est 
Égyptien ,  l'autre  Syrien ,  et  la  scène  se  passe  k 
Bagdad.  Ces  circonstances,  et  plusieurs  autres,  et  le 
caractère  même  de  Taventure,  décèlent  une  origine 
orientale  (4)  ;  niais  dans  le  Fabliau  dont  le  Grand 
iTAussy  a  sûrement  conserve  ce  qu'il  y  avait  do 


(i)  y<y)rez  cî*-après ,  note  4- 

(2)  Journ.  X  ,  Nouv.  VIII. 

^)  Fables  ou  G)nte»,  etc. ,  tf.'  II ,  p.  385. 

(4)  M.  Chénîer  «st  du  même  avis  ,  dans  son  Discours 
sur  les  anciens  Faèiiaux  ,  imprimé  dans  te  Menure  de 
France ,  au  commencement  de  Van  1810  ,  et  qui  fait  partie 
d^une  Histovre  inédite  de  la  Littérature  française,  dont 
tous  le^  amis  des  lettres  doivent  désirer  ardemment  la  pu- 
blication. 
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meilleur,  il  n'y  a  pourtant  d'autre  intérêt  que  celui 
(le  raclion  même  :  point  de  passion,  point  d^ëlo-^ 
quence  ,  point  de  eiarme.  Tout  cela  se  trouve  au 
contraire  avec  profusion  dans  Boccace* 

Il  a  transporté  ses  acteurs  k  Athènes  et  a  Rome^ 
sous  le  tri»Hivirat  d'Ociavé.  Cest   dans  Athènes 
que  Titus  Quînlius  Fui  vus,  jeune  romain  envoyé 
par  son  père  pour  étisidier  la  philosophie  grecque , 
devient  éperduement  amoureux  de  Sopbronie,  que 
son  jeune  ami  Grisîppe  était  près  d'épouser.  Il  veut 
se  laisser  mourir  plutôt  que  de  trahir  lamitîé  ;  mais 
il  ne  peut  lui  cacher  son  secret,  Gisippe  le  force 
d'accepter  le  sacriOce  qu'il  lui  fait  de  sa  maîtresse  : 
il  s'agit  de  décider  ses  parents,  ceux  de  Sophronie 
et  Sophronie  elle-même  à  ce  changement  ;  Titus- 
convoque  les  deux  familles  et  les  réimit  dans  un 
temple ,  où  il  fait ,  par  un  discours  public  ,  plein 
d'adresse  et  de  véhémence ,  plier  toutes  les  volon- 
tés à  la  sienne.  Il  épouse  Sophronie  et  l'emmène  a 
Rome.  Là',  commence  une  seconde  action,  suite 
et  complément  de  I9  première.  Gisippe,  ruiné  par 
des  troubles  civils ,  exilé ,  chassé  d'Athènes ,  vient 
à  Rome,  se  laisse  accuser  d'un  meurtre  qu^il  n'a  pas 
commis ,  et  condamner  h  mort  sans  daigner  se  dé* 
fendre*  Titus  le  reconnaît  au  tribunal,  et  se  dé^ 
clare  auteur  du  crime  pour  sauver  les  jours  de  son 
ami.  Le  débat  le  plus  généreux  s'ouvre  devant  le 
préteur.  La  justice  est  embarrassée  et  ne  sait  quel 
arrêt  prononcer.  Le  vrai  coupable,  un  br^and 

8. 
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charge  d'autres  crimes,  touché  de  ce  spectacle^ 
poussé  par  sa  destinée  et  par  la  voix  même  d'un 
Dieu  qui  parie  au-dedans  de  lui  (i),  se  lait  con- 
naître au  juge  et  rend  la  vie  aux  deux  amis.  Le 
triumvir  Octave ,  devant  qui  la  cause  est  évoquée  ^ 
les  met  tous  deux  en  liberté ,  et  le  coupable  lui- 
même  pour  Tamour  d'eux. 
.  Toute  cette  Nouvelle^  et  surtout  dans  la  première 
partie ,  ee  monologue  passionne  de  Titus  qui  se  re- 
proche son  amour  pour  la  future  épouse  de  Gisippe^ 
et  cette  controverse  si  forte  et  si  neuve  entre  les 
deux  amis  ,  dont  Tub  veut  faire  accepter  à  l'autre 
le  sacrifice  de  ce  qu'il  a  de  plus  cherj  l'autre  se  dé- 
fend de  recevoir  ce  sacrifice ,  et  cède  j  quand  il  le 
reçoit  enfin ,  aux  instances  et  aux  ordres  de  l'ami- 
tié plus  qu'aux  violents  désirs  de  l'amour ,  et  cette 
harangue  solennelle  de  Titus  aux  deux  famiUes  ras- 
semblées y  et  enfin  le  sublime  éloge  dé  l'amitié ,  par 
où  la  Nouvelle  est  terminée,  sont  peut-être  ce  qu'il 
y  a  de  plus  éloquent  dans  le  Décaméron  entier,  et 
par  conséquent  dans  toute  la  littérature  italienne, 
lia  connaissance  qu'$ivait  Boccace,  et  qui  était  alors 
si  rare,  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  et  l'em- 
ploi qu'il  a  fait  de  ces  grands  noms  et  de  ces  no- 
bles souvenirs  d'Athènes  et  de  Rome,  rehaussent 


(i)  J  mieifati  mi  traggono  a  doQtr  sohere  la  dura  guistion 
di  costoro ,  e  non  so  quaie  iddia  dentro  mistimoïa ,  etc.  Bocc.  ^^ 
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e»core  celte  Nouvelle,  et  l'on  est  tdnté  de  la  croire 
extraite  d'un  ouvrage  ancien  qui  s'est  perdu.  Le 
succès  n'en  fut  pas  moindre  que  celui  de  Tancrède 
et  de  Gismonde .  Elle  fut  aussi  traduite  en  latin  par  le 
savant  Beroalde  (1)  ;  elle  le  fut  encore  par  un  jeune 
cardinal^  petit-neveu  du  pape  Jules  III,  et  dédiée 
par  lui  k  ce  pontife  (2).  Voilà  des  honneurs  sans 
doutd  que  n'obtinrent  et  ne  méritèrent  jamais  ces 
vieux  Fabliaux,  si  vantés  lorsqu'ils  étaient  ensevelis 
dans  la  poudré  des  manuscrits ,  mais  qu'on  a  dis- 
crédites à  jamais  en  les  produisant  au  grand  jour. 

Ce  ne  fut  pas  sans  dessein  que  Boccace  termina 
par  une  Journée  remplie  de  ses  histoires  pathéti- 
ques et  décentes,  un  recueil  où  il  sentait  qu'il  avait 
bien  des  choses  k  se  faire  pardonner.  L'ouvrage 
entier,  placé  entre  la  belle  description  de  la  peste 
qui  le  commence ,  et  la  Nouvelle  de  Griselidis  qui 
leGnit,  avait  en  quelque  sorte  deux  sauve -gar- 
des contre  la  sévérité  des  lecteurs.  C'est  l'effet  qu'il 
produisit  sur  Pétrarque  lui-même ,  qui  n'avait  eu, 
il  est  vrai,  le  temps  que  de  le  parcourir.  aCe  qu'on 
y  trouve  de  trop  libre ,  écrivait-il  k  son  ami  (3) , 
est  suffisamment  excusé  par  l'âge  que  vous  aviez 
quand  vous  l'avez  fait ,  par  le  style ,  la  langue ,  la 

(i)  Voyez  sa  traduction  ,  Manni ,  Sior^  del  Decamer. , 
p.  S62. 

(a)  Le  cardinal  Ruberto  Nobih  di  MonUpulciano ,  V«  ii^.  j 
p.  583. 

(3)  Voyez  JFr.  Petrarehœ  opéra  ^  p.  54a*. 
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légèreté  même  du  sujet  et  dea  personnes  qm  pst- 
raissaient  devoir  lire  un  tel  onyragie.  Daiiys  un  grand 
nombre  de  clioses  plaisantes  et  badines,  j'en  ai 
trouvé  quelques-unes  de  pieuses  et  de  graves.  Je 
ne  pourrais  cependant  en  porter  un  jugement  dé- 
finitif,  ne  m'étant  arrêté  particulièrement  sur  aucun 
endroit;  mais  }'ai  iait  comme  ceux  qui  panHKiFeni 
ainsi  mn  livre  ;  j'ai  lu ,  avec  plus  d'attentk)n  qu«  le 
reste ,  le  oommencement  et  la  fin.  Dans  Fun ,  tous 
avez,  à  mon  avis,  décrit  avec  véril4  et  déploré 
avec  éloquence  le  malheureux  état  de  notre  patrie 
pendant  cette  peste  tenûble,  qui  forme,  dans  notre 
siècle ,  une  époque  si  lugubre  «t  si  iuneslé  ;  \<ms 
avez  placé,  dans  Tautre,  une  dernière  histoire,  bien 
différente  de  plusieurs  de  celles  qui  la  pirécèdent. 
Elle  m^a  plu,  elle  m'a  touché  au  point  que,  parmi 
tant  de  sujets  d'inquiétude  qui  me  font,  pour  ainsi 
dire,  m'oublier  moi-même,  j'ai  voulu  la  confier  a 
n^a  mémoire ,  pour  me  pouvoir  procurer  à  moi- 
même  ^  toutes  les  fois  que  je  le  voudrais ,  le  plaisir 
de  me  la  rappeler,  et  de  la  raconter  a  des  amis 
réunis  pour  causer  ensemble ,  si  j'en  trouvais  l'oc- 
casion. C'est  ce  que  j^ai  fait  peu  de  temps  après  ;  et 
voyant  qu'on  avait  eu  beaucoup  de  plaisir  k  m'é- 
couter,  il  m'est  venu  tlans  l'esprit,  tju'une  bistoire 
si  agréable  pourrait  plaire  a  ceux  mêmes  qui  n'en- 
tendent pas  notre  langue  (i).  J'ai  donc  en^epris  de 

(i)  Pétrarque  doi\nc  une  raison  de  cette  idée,  qui  prouve 
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la  traduire  y  moi  qui  ne  traduirais  pas  yolantiers  les 
ouvrages  de  tout  autre  que  vous ,  etc.  ^ 

Il  était  digne  du  caractère  de  Pëtrtrque  et  de 
son  indulgente  amitié ,  d'aller  au-devant  des  ex^ 
cuses  que  pouvait  dotwer  son  ami  pour  les  libertés 
qu  il  avait  prises.  N0U6  sommes  convenu  eq^en^ 
dant,  et  personne  ne  peut  le  nier,  que  cesJîberiés 
étaient  un  peu  ibrtas.  Elles  ne  se  bornaient  pas  k 
des  anecdotes  scandaleuses,  racontées  soiivent  avec 
une  franchise  d'expression  qui  seraû  surprenante 
dams  la  bouche  de  jeunes  lemmes  sages  ei  bonnèiesi 
telles  que  les  dépeint  Tau^eur,  ou  de  jeunes  gens 
bien  nés  et  attentifs  k  leur  plaire,  si  ce  n'écak  pas 
un  effet  et  une  preuve  de  ia  licence  qui  régnait 
alors  dans  les  discours ,  lors  même  qu'elle  n'était 
pas  dans  les  qtœurs.Ces  liberté?  attaquaient  sou^^^ent 
des  objets  qu'on  regardait  comme  plus  sacrés  en«- 
core  que  la  morale  ;  elles  blessaient  un  seaEitimeitf 


que  Boccace  n^avaît  pris  que  dans  des  traditions  orales  ,  là 
sujet  de  Grisélidis,  et  quec^était,  en  Italie,  une  histoire 
en  quelque  sorte  populairo.  «  J'at  cru ,  Jit-îl ,  <ju^elle  pour- 
rait plaire  i  ceux  mêmes  qui  ne  saveat  pas  notre  langue , 
puisque  Payant  entendu  raconter  depuis  httn  de$  an.iràe$,, 
elle  m'avait  toujours  plu ,  et  quVUe  vous.avait  fait ,  i  you^*- 
méme^^taot  de  plaisir,  que  vous  ne  Taviez  pas  jugée  in- 
digne d'être  écrite  par  vous  en  langue  vulgaire,  et  d'être 
mise  h  la  fin  de  votre  ouvrage ,  ou  les  règles  tk  Tart  en- 
srii^nent  qu'il  Ciut  placer  ce  qu'on  a  de  plus  fort.  »  U&. 
su/H-. 


Digitized 


byGoogk 


M20  HISTOIRE  LITTERAIRE 

plus  susceptible  et  plus  chatouilleux  que  la  pudeur. 
Je  ne  parle  pas  seulement  des  aventures  cyniques^ 
dont  les  prêtres  et  les  moines  sont  les  principaux 
acteurs  ,  ni  même  de  certaines  diatribes  lancées 
contre  les  uns  et  contre  les  autres,  mais  principale- 
ment contre  les  moines  y  telles  qu^on  en  troure 
plusieurs,  aussi  étendues  que  violentes  ,  dans  di- 
vers endroits  du  Décaméron  (i)  :  je  parle  d'atta- 
ques plus  vives,  parce  qu'elles  sont  plus  directes, 
et  qu'on  ne  sait  réellement  comment  concilier  avec 
les  opinions  religieuses  que  Boccace ,  comme  Pé- 
trarque, comme  Dante,  <x)mme  tant  d'autres  grands 
liomnies^  conservèrent  toujours,  au  milieu  tnême 
d'une  vie  qui  n'y  était  pas  tout-Mait  conforme-  ' 

Sans  se  donner  la  peine  de  feuilleter,  on  n'a  qu'à 
ouvrir  la  première  Journée,  et  en  lire  de  suite  les 
trois  premières  Nouvelles  ;  on  verra  dans  la  pre- 
mière un  coquin  de  Ser  Ciappelletto  j  scélérat  im- 
pénitent et  endurci ,  qui  se  moque,  au  lit  de  mort^ 
d'un  pauvre  imbécille  de  confesseur,  lui  fait ,  dans 
le  plus  grand  détail,  une  confession  niaise,  et,  après 
la  vie  la  plus  scandaleusement  débordée,  qu'il  cour 
ronne  par  ce  dernier  acte,  meurt  en  odeur  de  sain- 
teté, au  moyen  de  cette  confession  hypocrite;  est 
révéré  comme  un  saint  après  sa  mort,  a  plus  de  dé- 
vots, plus  de  neuvaines,  et  fait  autant  de  miracles  ' 

(0  Journée  III ,  Nouvelle  VU  ;  Jouraée  YII  >  Nou- 
velle 111  ^  etc. 
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qu'aucun  autre.  Dans  la  seconde,  un  marchand  juif, 
très-honnête  homme ,  mais  entêté  de  ses  rêveries 
hébraïques ,  tiraillé  par  un  ami  pour  se  faire  chré- 
tien ,  prend  le  parti  d'aUer  a  Rome ,  aGn  d'observer 
de  près  celui  qu'on  appelle  le  Vicaire  de  Dieu  sur 
terre ,  et  les  cardinaux^  et  toute  cette  cour.  S'ils 
sont  tels  qu'il  en  puisse  conclure  que  la  foi  du  Christ 
vaut  mieux  que  celle  de  Moïse ,  il  se  fera  batîpser  ; 
sinon,  il  restera  juif.  Son  ami  craint  les  suites  d'un 
tel  examen,  et  veut  le  détourner  de  ce  voyage  ;  mais 
il  n'en  peut  venir  k  bout.  Le  juif,  arrivé  à  Rome , 
y  voit ,  depuis  le  pape,  les  cardinaux  et  les  prélats, 
jusqu'au  dernier  des  courtisans ,  un  train  de  vie 
dont  on  doit  s'attendre  qu'il  va  éprouver  un  grand 
scandale ,  et  qui  parait  devoir  le  rendre  inébran- 
lable dans  sa  foi^  tout  au  contraire  ;  de  retour  h 
Paris ^  et  interrogé  par  son  ami  :  Je  me  rends,  dit- 
il,  je  ne  puis  résister  k  une  preuve  si  forte.  Le  pas- 
teur et  tous  les  autres ,  qui  devraient  être  les  l'on- 
dements  et  les  soutiens  de  votre  religion,  semblent 
employer  tous  leurs  soins,  tout  leur  art,  tout  leur 
génie  pour  la  détruire.  Us  n^en  peuvent  venir  k 
bout  j  elle  croit  sans  cesse ,  et  devient  chaque  jour 
plus  florissante ,  plus  brillante  et  plus  respectée. 
J'en  conclus  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  en  est  le 
fondement  et  le  soutien.  Ma  résolution  est  donc 
prise;  qu'on  me  baptise  et  n'en  parlons  plus. 
ËnGn,  dans  la  troisième  jNouvelle ,  le  sultan  Sa- 
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ladin  veut  éprouver  un  autre  juif,  elle  prendre  par 
ses  paroles  pour  tirer  de  lui  de  Targent.  H  lui  de-* 
xnaïKle  quelle  est  celle  des  trois  religions,  juive 
musulmane ,  ou  chrétienne  ,  qu'il  croit  être  la  vé* 
ritable.  Le  juif,  qui  devine  Fintention  du  sultan , 
se  tire  ainsi  d'affaire.  Un  homme  riche,  lui  dil-il , 
avait  dans  son  trésor,  entre  beaucoup  d'autres  bi^ 
joux,  une  bague  du  plus  grand  prix.  Il  voulut  eii 
perpétuer  la  propriété  dans  sa  famille,  ei  régla ^ 
par  son  testament,  que  celui  de  ses  fils,  à  qui  il  au* 
rait  laissé  cette  bague  ou  cet  anneau,  serait  reconnu 
son  héritier,  respecté  et  honoré  par  ses  frères  comme 
leur  aine.  Le  premier  qui  en  hérita  (it  de  même,  le 
second  encore ,  et  ainsi  des  autres ,  jusqu'k  ce  que 
l'anneau  parvint  h,  un  homme  qui  avait  trois  fils 
également  beaux,  également  vertueux,  également 
obéissants  k  leur  père,  et  qu'en  récompense  il  ai- 
mait tous  également.  Ne  voulant  donner  à  aucun 
des  trois  la  préférence ,  il  (it  faire  par  un  ouvrier 
habile,  deux  autres  anneaux  si  parfaitement  sem- 
blables au  premier,  que,  ni  lui  ni  l'ouvrier  lui— 
mêoie,  ne  pouvaient  plus  les  reconnaître.  Il  donna 
en  mourant  à  chacun  de  ses  (ils ,  en  cachette  des 
deux  autres,  un  de  ces  trois  anneaux.  Le  père  mort, 
chacun  des  frères  réclama  l'hérédité ,  et  présenta 
son  anneau  pour  preuve.  La  ressemblance  totale  des 
trois  anneaux  occasiona  un  procès  qui  embarrassa 
tellement  les  juges ,  quand  ils  voulurent  décider 
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quel  serait  le  vcriirhle  bériiîer  du  père ,  que  la 
cause  fut  appointée,  et  qu'elle  l'est  encore.  J'en 
dis  autant,  ajouta  le  jnif^  des  trois  lois  données  aux 
trois  peuf^es  par  Dieu  leur  père«  Chacun  croît  voir 
son  héritée  ,  isa  loi ,  ses  cominandenieBis  ;  maïs 
leqiuel  les  a  yéritablément  ?  Cette  question  est  en* 
core  indécise  comme  celle  des  trois  Jinneaux. 

L'apologue  est  ingénieux  et  l'aUégorie  sensible. 
U  n'jr  a  point  Ik  dlmpiété,  mais  seulemont  une 
opinion  tolérante  qui  ne  pouvait  êti^  celle  d'un  sec- 
tateur eiodusif  d'auoane  religion  «  La  tolérance  mème^ 
tt  la  philosophie,  qui  n'e^  autre  chose  que  la  tolé-^ 
Tance  des  opinions  comœe  <}es  religions,  ne  tien- 
dratienl;  pas  un  autre  langage  ;  mais ,  dans  le  pays 
oà  le  Décahiémn  parut,  ce  langage  devait  exciter 
«in  grand  scandale^  En  effet,  cette  Nouvelle  et  les 
deux  précédentes ,  et  plusieurs  ocïtres  encore ,  ont 
été  séyièrement  censurées,  non  Mule  ment  en  Italie, 
mais  ailleurs;  les  papistes  se  sont  fâchés  des  aito«- 
ques  qu'ils  ont  cru  leur  être  portées ,  et  les  hété- 
rodoxes -ont  encore  plus  nui  k  Boccace,  en  le  louant 
des  licences  qu'il  avait  prises  avec  le  clergé  romain, 
comme  s'il  avait,  avant  Luther,  professé  les  opi- 
nions de  ce  réfprmateur.  Mais,  conlre  toutes  ces  ac- 
cusations, il  a  eu,  dans  le  dernier  siècle,  un  très- 
grave  et  très-zèlé  défenseur.  Monseigneur  Bôttarî, 
prélat  aussi  orthodoxe  que  savant ,  a  fait,  dans  l'a- 
cadémie de  la  Crusca ,  une  suite  de  lectures  sur  le 
Décameron^  où  il  s'est  proposé  de  le  justifier  plei- 
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nement  (i).  D'après  ce  courageux  apologiste,  Boc- 
caee,  dans  la  première  de  ces  trois  Nouvelles,  eut 
pour  but  de  démontrer  combien  il  est  difficile  de 
distinguer  la  yéritable  vertu  de  Thypocrisie ,  et 
combien  de  faux  jugements  on  porte  sur  le  salut 
de  ceux  que  l'on  voit  mourir  j  il  voulut,  et  ici  et 
dans  une  grande  partie  de  son  ouvrage ,  dissiper, 
par  son  éloquence  et  par  les  créations  de  son  génie^ 
des  ténèbres  et  des  erreurs  qui  étaient  alors  presque 
généralement  répandues.  Se  moquer  des  prétendus 
saints,  comme  il  y  en  a  eu  dans  différents  pays, 
et  M.  Bottari  en  citait  un  grand  nombre ,  ce  n^est 
pas  manquer  de  respect  k  ceux  qui  le  sont  vérita- 
blement. Si ,  dans  la  seconde  Nouvelle ,  Boccace 
porte  un  pude  coup  aux  abus  qui  régnaient  à  la  cour 
de  Rome ,  il  est  d'accord  avec  Dante ,  avec  Pétrar- 
que, avec  les  historiens  et  presque  tous  les  écrivains 
de  son  siècle.  Est-ce  donc  attaquer  la  foi  que  de 
dévoiler  les  vices  et  les  turpitudes  de  ceux  qui  de* 
vraient  en  être  les  soutiens  ? 

La  Nouvelle  des  trois  anneaux  a  donné  lieu  à 
des  accusations  plus  graves ,  mais  qui  n'étaient  pas 

(i)  Cet  ouvrage  est  encore  inédit.  Manpi  en  avait  parlé , 
Hist  du  Décamér. ,  pag.  4-32  ;  il  en  avait  même  inséré  deux 
leçons  ,  -pag.  4-33  à  4^3.  M.  Baldelli  nous  apprend ,  I//115- 
trazione  IV,  pag.  322  ,  que  l'ouvrage  entier  existe  ,  et  doit 
bientôt  être  imprimé  ;  ayant  eu  communication  du  ma-- 
nuscrit  autographe ,  il  en  a  tiré  les  défenses  de  Boccace  ^ 
dont  je  donne  ici  Tabrégé* 
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mieux  fondées.  îTa-t-on  pas  prélenda  que  Boc- 
cace ,  pour  Tavoir  faite  ,  devait  être  réputé  le  vé- 
ritable auteur  de  ce  livre  Des  trois  Imposteurs  qui 
a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  sans  avoir  jamais 
existé?  M.  Boltari  n'a  pas  eu  de  peine  k  triompher 
de  cette  accusation  absurde.  Quand  k  l'opinion  qui 
parait  en  résulter  d'une  indifférence  totale  entre 
les  trois  cultes,  Boccace,  selon  lui,  a  voulu  l'avilir 
et  la  discréditer  en  la  mettant  dans  la  bouche  d'un 
usurier  juif.  Au  reste,  il  ne  fut  pas  l'inventeur  de 
ce  conte.  On  le  trouve  dans  l'ancien  recueil  des 
Cent  Nouvelles,  dont  une  partie  avait  précédé  les 
siennes  (i);  il  ne  fit,  disent  ses  défenseurs,  que 
le  revêtir  de  sa  brillante  et  merveilleuse  éloquent- 
ce  (2) .  Ses  vives  et  fréquentes  sorties  contre  les  moi- 
nes (3)  et  la  peinture  qu'il  a  souvent  faite  de  leurs 
bons  tours  (4)  Tout  fait  accuser  d'avoir  mal  parlé 
des  hommes  consacrés  k  Dieu.  M.  Bottàri ,  dans  ses 
leçons ,  ne  l'en  excuse  pas  ;  il  croit  qu'il  est  pour 


(1).  Voyez  ci-dessus  ,  p.  82  ,  note  i. 

(2)  E  solo  lo  riçesû  di  splendida  e  preziosa  ifeste  per  opéra 
délia  sua  miraculosa  eloquenza,  M.  Baldelli  ,  ub.  supr.  , 
p.  33o. 

(3)  Surtout  dans  la  violente  invective  de  Tedaldo  de^i 
Elisei,  Journ.  Ilï,  Nouv.  Vîl. 

(4)  £ntre  autres  dans  les  Contes  de  Maset ,  Journ.  III , 
Nouv.  l  ;  du  Frère  Albert ,  Journ.  IV,  Nouv.  II  ;  du  Moine, 
de  Saint-Brancas ,  Journ.  Ut ,  Nouv.  IV  ;  d^AIibech  et  de 
rHermîte ,  ièid. ,  Nouv.  X ,  etc. 
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cela  même  infînimenl  digue  d'cloges.  Il  compare 
ses  pins  fortes  invectives  contre  les  dëportements 
des  moines  aux  plaintes  que  les  plus  saints  person-* 
nages  de  son  siècle  formaient  sur  le  même  sujet,  et 
il  les  irjuve  entièrement  conformes.  Il  conclut 
cpi^on  n'a  pas  le  droit ,  quand  on  vit  aussi  mal, 
d'ccliapper  à  la  censure;  qu*il  ne  tenait  qu*aux 
moines  de  la  rendre  calomnieuse  en  vivant  bien , 
et  que,  s'ils  ne  Font  pas  fait^  c'est  leur  faute. 

Boccace  s'est  moqué  des  faux  miracles  opéfés  par 
les  fausses  reliques.  Il  a  surtout  pris  a  tâche  de  les 
tourner  en  ridicule  dans  une  de  ses  Nouvelles  l«s 
plus  comiques,  ouuu  certain  frère  Oignon  (i)  vient, 
au  nom  du  baron  messire  Saint- Antome  (s),  patron 
de  son  couvent,  recueillir  les  aumènes  ou  ;dul6c  leS' 
libéralités  des  bons  paysans  de  Gertaldo.  Pour  les 
rassembler  en  grand  nombre ,  il  promet  qu'il  leur 
fera  voir  et  toucher  une  plume  de  Tange  Gabriel , 
restée  dans  la  chambre  de  la  Vierge  k  Nazareth  ^ 
après  l'annociation.  Or,  cette  plume,  qu'il  portait 
avec  lui  dans  une  cassette,  était  tirée  de  la  queue 
d'un  perroquet ,  oiseau  qui  était  encore  alors  très- 
peu  connu  en  Toscane  (3).  Deux  jeunes  gens  du 


(i)  Fraie  Cipolla  j  Journ.  VI,  Nouv.  X- 

(2)  Del  barone  messer  S.  Aatonia, 

(3)  Penid  che  ancara ,  dit  Boccace  avec  son  élocjuence 
accoutumée ,  non  erano  le  morbidezze  d'Egittû  ;  se  non  in  pic." 

.  cola  parte ,  trapassate  in  Toscana  f  etc. 
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lieu',  tandis  qu^l  dine  et  quil  dore,  lui  jouent  la 
tour  d'ouvrir  la  eassette ,  d'enleyer  ki  plume ,  et 
de  mettre  des  cfaariKms  k  la  place*  Frère  Oignon , 
qui  ne  se  doute  de  rien  ,  se  rend  devant  Tdglise  fc 
Fheure  marquée,  fait  sonner  les  doches,  rassemble 
autour  de  lui  tout  le  village,  fait  sa  prière,  ouvre 
sa  cassette  ,  et  la  voit  remplie  de  charbons.  On  le 
croirait  déconcerté  :  il  ne  Test  point  du  tout.  Il  lève 
les  n^ins  au  del ,  remercie  Dieu ,  referme  la  cas- 
sette ^  et  se  met  k  raconter  un  voyage  imaginaire  et 
ridicule  qu'il  dit  avoir  fait  de  Florence  k  Jérusalem. 
Lk,  le  patriarche  lui  montra  toutes  les  reliques  qu'H 
possédait*  Elles  étaient  innombrables  ;  frère  Oi- 
gnon cite  ks  plus  belles  :  c'était  un  doigt  du  Saiut« 
Esprit,  aussi  entier  et  aussi  sain  qu'il  fut  jamais, 
le  toupet  du  séraphin  qui  apparut  k  S.  François,  vêu 
ongle  de  Chérubin,  quelques  rayons  de  l'étoile  qui 
apparut  au  mages  en  Orient^  une  fiole  de  la  sueur 
de  S.  Michel  quand  il  se  bs^it  avec  le  diable ,  etc. 
Le  bon  patriarche  voulut  bien  se  détacher  pour  lui 
de  quelques  parties  de  son  trésor.  11  hii  donna, 
4ans  une  petite  bouteille^  un  peu  du  son  des  clo- 
nes da  temple  de  Salomon }  il  lui  donna  encore  la 
plume  de  l'ange  Gabriel  dont  il  leur  a  parlé,  et 
des  charbons  qui  avaient  servi  k  grUler  S.  Lauf  ent. 
Ces  reliques,  depuis  son  retour,  ont  été  éprouvées 
par  des  miracles.  Il  les  porte  avec  lyi,  tantôt  l'une, 
tantôt  l'autre^  dans  des  cassettes  toutes  pareilles,  si 
complètement  pareilles,,  cpi'il  lui  arrive  quelque- 
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iôîs  de  s^y  tromper,  et  de  prendre  la  plateie  àe 
Vaoge  Gabriel  pour  les  charbons  de  S.  Laurent. 
Cette  fois,  c*est  tout  le  contraire;  mais  cela  est  égal^ 
ou  plutôt  Dieu  lui-même  a  voulu  ce  quiproquo.  La 
fête  de  S.  Laurent  arrive  dans  deux  jourfi  :  c'est 
le  moment  où  ses  reliques  peuvent  être  le  plus 
efficaces  :  il  leur  apportera  la  plume  une  autre  fois. 
Alors  il  ouvre  la  cassette  :  toutes  ces  bonnes  gens 
se  pressent  pour  voir  les  charbons  de  S.  Laurent, 
et  donnent  k  frère  Oignon  tout  ce  qu'ils  peuvent 
pour  obtenir  de  les  toucher.  Le  frère ,  d'un  grand 
sérieux  «  prend  de  ces  charbons  dans  sa  main  ^  et 
sur  les  gilets  blancs ,  sur  les  camisoles  blanches  > 
sur  les  voiles  blancs  des  femmes ,  il  se  met  k  tracer 
de  grandes  croix  noires^  Les  bons  Certaldois  ainsi 
croisés,  s'en  vont  les  plus  contents  du  monde*  Les 
deux  jeunes  gens,  qui  avaient  joué  le  tour,  témoins 
de  la  présence  d'esprit  du  moine  ,  viennent  l'em* 
brasser,  et  lui  rendent  sa  plume,  qui  ne  lui  valut 
pas  moins  l'année  suivante  que  celle-lk  les  char- 
bons. 

Le  savant  prélat  Bottari  s'est  expliqué,  dans  trois 
de  ses  leçons  (i),  à  justifier  cette  Nouvelle.  La  vé- 
ritable intention  de  l'auteur  fut,  dit-il,  d'ouvrir 
les  yeux  de  ses  contemporains ,  qui  n'étaient  rien 


(1)  Ce  sont  deux  de  ces  trois  leçons  que  Manni  a  pu- 
bliées ,  et  qui  remplissent  vingt  grandes  pages  in-4^  (  433 
à  4.53  )  de  son  livre. 
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moins  qu^éqlaîrcs  sur  jes  rraies  et.  les  fausses  reli-« 
ques ,  et  qui  s'y  laissaient  trompei*  tous  les  jours. 
Il  Feunit  dpnc  daas  une  de  ses  fables  toutes  les  im- 
postures de  ce  genre  qui  ccPtiraîent  le  monde;  et  au 
lîeu  d*une  simple  exposition  qui  eut  été  sèche  et 
ennuyeuse  y  il  y  donna  la  forme  piquante  que  Ton 
\oit  dans  ce  récit,  pour  réveiller  les  esprits,  dis- 
siper le  sommeil  de  Tignorance ,  et  déconcerter  les 
manœuvres  de  ceux  qui  abusaient  de  la  simplicité 
du  peuple ,  en  confondant  avec  la  religion  les  su- 
perstitions les  plus  absurdes.  Boccace  fut  en  cela 
d'accord  y  k  sa  manière ,  non  seulement  avec  de 
très-saints  «personnages,  mais  avec  Tautoritc  même 
des  Pères  et  des  conciles  qui  se  déclarèrent  avec 
force  contre  de  semblables  impostures  (i). 

Malgré'les  cris  des  moines  et  le  blâmé  des  amis 
de  la  décence  dçs  moeurs,  le  Décaméron^  publié 
par  son  auteur  y^rs  le  milieu  du  quatorzième  siè- 
cle (2),  circula  librement  en  Italie  :  les  copies  s'en 
multiplièrent  a  Tinfini  :  il  fut  placé  dans  toutes  les 
bibliothèques.  L'imprimerie  vint  un  siècle  après, 
et,  dès  1470?  il  en  parut  une  édition  que  l'on  croit , 
de  Florence  (3) ,  une  seconde  k  Venise ,  Fannée 
suivante,  une  troisième  meilleure  k  Mantoue  deux 


(i)  M.  Baldelli ,  ub.  supr. ,  p.  334* 

(2)  i35:i 

(3)  Elle  est  sans  date  et  sans  nom.  de  lieu  ni  d'impri- 
meur ,  in-fol. ,  en  caractères  inégaux  et  mal  formés. 

ni.  9 
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ans  après  (i),  et,  depuis  lors,  un  grand  nombre 
d'autres^  Avec  les  éditions,  se  multipliaient  les» 
déclamations  et  les  prohibitions  des  moines  ;  avea 
ces  prohibitions,  les  éditions,  mais  irrégulières, 
tronquées ,  et  s'éloignant  toc^jours  de  plus  en  pki» 
de  la  pureté  du  texte  j  lorsqu'en  i497  j  1^  fana- 
tique Savonarole  échauffa  si  bien  les  têtes  des  Flo- 
rentins,  qu'ils  apportèrent  eux-mêmes  dans  1» 
place  publique  les  DécameronSy  les  Dantes,  les- 
Pétrarques  et  tout  ce  qu'ils  avaient  de  tableaux  et 
de  dessins  un  peu  libres,  et  les  brûlèrent  tous  en- 
semble, le  dernier  jour  de  caraayal^  c'est  ce  qui 
a  rendu  si  rares  les  exemplaires  de  ces  première» 
éditions. 

Cependant  Tautorite  restait  muette  :  vîngt-cîmj 
ou  vingt-six  papes  se  succédèrent  depuis  la  pre-- 
mière  publication  de  ce  livre ,  sans  qu'aucun  d'eux 
en  défendît  l'impression  m  la  lecture  ;  mais  d'cdi-- 
tions  en  éditions,  il  n'était  presque  plus  recons- 
naissable.  Malgré  les  soins  de  quelques  éditeurs- 
plus  éclairés  ou  plus  soigneux  (2),  la  corruptioa 
dû  texte  paraissait  sans  remède:  les  Juntes  (3)  ^ 


(1)  MantoQa  ,  ^etr.  Adam  de  Michaellèus ,  i^ja  ,  în-foL 
C'est  cette  édition  que  Salviati  Jugeait  la  meilleure  de- 
toutes  les  anciennes^. 

(2)  Tels ,  entre  autres ,  que  Nîccoiù  Delfino ,  patrieleffe 
de  Venise ,  i5i6 ,  Venise  ,  Gregor.  de'  Grcgorij  in-4"- 

C3)  Firenze,  Fiïippo  di  Giunia^  i5i6,  in-4-**^ 
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tes  Al^s  cux-mcmes  (i)  firent  mieux,  maïs  ne 
firent  poînt  encore  assez  bien.  Quelques  jeunes 
ieltrés  toscanSj  hontetix-de  laisser  en  cet  ctat  Fou-^ 
vrage  en  prose  qui  honorait  le  plus  leur  langue , 
se  réunirent,  rassemblèrent  les  éditions  les  moins 
incorrectes,  recherchèrent  les  meilleurs  manus- 
crits, et  produisirent,  avec  le  plus  grand  succès^ 
la  fameuse  édition  donnée  par  les  héritiers  des 
Juntes,  en  iSa^.  Mais  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  tous  les  éditeurs  ne  là  prirent  pas  pour  mo- 
dèle :  il  y  en  eut  même  de  fort  savants  (2)  qui  pré- 
tendirent corriger  le  texte  à  leur  manière  et  ne  fi- 
rent que  le  gâter  et  le  corrompre.  Les  censures 
du  concile  de  Trente ,  les  prohibitions  de  Paul  IV, 
septième  successeur  de  Léon  X ,  et  celles  de  Pie  I V' 
successeur  de  Paul,  y  portèrent  un  autre  coup.  11 
y  eut  à  cette  époque,  entre  les  éditions,  une  la- 
cune de  quartorze ou  quinze  ans.  Enfin,  Cosme  I*'., 
grand  duc  de  Toscane ,  demanda  au  pape  Pie  V 
que  l'interdit  fut  levé  et  qu'on  rendît  au  public  la 
feculté  de  se  procurer  ce  livre  si  utile  pour  l'étude 
de  la  langue,  et  le  modèle  le  plus  parfait  de  Félo- 


(i)  Yenezîa,  Aldo^  iSsa,  in^^.  Cette  édition  est  la 
meilleure  de  ce  temps,  et  mérita  d'être  prise  pour  base'de 
celle  de  1527. 

(2)  Tels  que  le  Doice,  dans  les  trois  éditions  de  Gic-^ 
Vdù^  Venise  ,  i54.6 ,  i55o  et  i552  i  le  RuscelU  y  Venise  , 
1 552,  etc. 
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quence  italiennje.  Le  pape  écouta  ces  reprësenfa-* 
lions ,  et  sans  vouloir  céder  sur  les  points  qui  Imî 
paraissaient  dangereux,  il  consentit  et  des  arrange- 
ments. 

Il  s'ouvrit  alors  une  négociation  sérieuse  et  des 
opérations  en  règle.  Il  s'agissait  d'un  recueil  de 
contes,  et  l'on  eût  dit  que  la  cour  de  Rome  et 
celle  de  Florence  discutaient  les  intérêts  .les  plusç 
graves.  Le  grand -duc  nomma  une  commission 
composée  de  quatres  membres  de  l'académie  d& 
Florence ,  qu'il  chargea  de  Caire  qu  Décaméron  les. 
corrections  qui  seraient  ii\diquées.  On  choisit  XLih 
bel  exemplaire  de  l'édition  d'Aide  Manuce  gue 
l'on  envoya  k  Rome.  Le  maître  du  sacré  palais  çt 
un  dominicain,  évêque  de  Reggio  et  coni'esseur 
du  pape,  marquèrent  sur  cet  exemplaire,  en  pré- 
sence de  Sa  Sainteté,  tous  les  endroits  qu'ils  jugè- 
rent dignes  de  censure  j  il  y  en  eut,  et  >en  grand 
xiombre,  dont  la  discussion,  ou  même  la  simple 
lecture ,  dut  être  plaisante ,  entre  ces  trois  peTson- 
nages.  Le  Décaméron ,.  mutilé  par  leurs  censures^ 
fut  renvoyé  k  Florence,  en  1 571.  Les  (pâtre  com- 
missaires ,  ou  députés^  passèrent  deux  ans  k  dé- 
fendre, autant  qu'ils  purent,  les  passages  censurés 
et  supprimés.  Pie  V  mourut;,  k  négociation  se? 
suivit  avec  Grégoire  XIII,  son?  stice^sseiur;  aprè$ 
«me  correspondance  très-vive  et  très-animée ,  b 
texte  fixé  par  les  députés  florentins  y  fut  approuvé 
à  Rome  par  les  réviseurs.  On  garde  dans  la.bibli»^ 
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llièque  Laurenlienne  celte  correspondance  cu- 
rieuse des  commissaires  avec  Rome  5  le  grand-duc 
elle  prince  de  Toscane.  Le  livre  fût  enfin  imprimé 
à  Florence,  sept  ans  après  (i);  c'est  Tédition  dite 
des  Députés.  Elle  est  plus  conforme  que  toutes  les 
précédentes  au  tesçie  original,  dans  ce  que  les 
censeurs  ont  respecté  ;  mais  les  retranchements 
qu'ils  avaient  faits  excitèrent  bien  des  méconten- 
tements et  deà  murmures.  Oh  s'en  plaignit  k  Flo- 
rence en  prose  et  en  vers ,  tandis  qu'à  Rome  on 
jetait  feu  et  flamme  contre  les  endroits  irrespec- 
tueux pour  l'église  et  contraires  aux  mœurs  qu'on 
y  avait  laissé  subsister  encore.  On  demandait  à 
grands  cris  une  seconde  correction,  et  dans  l'index 
publié  par  le  très-scrupuleux  pontife  Sixte  V,  il 
fut  expressément  porté  que  le  Décaméron  serait 
corrigé  de  nouveau  :  ce  qui  fut  exécuté  en  i582  (2), 


(i)  En  1573. 

(2)  Le  grand  duc  François  V^,  confia  cette  correction  à 
Leonardo  Saiçiatî ,  qui  était  alors  Toracle  de  la  langue  tos- 
cane ,  et  formait ,  à  lui  seul ,  une  autorité.  Il  se  donna  , 
dans  son  édition ,  des  libertés  =dont  personne  n^osa  le  re-^ 
prendre  de  son  vivant  ;  api'ès  sa  mort ,  il  n'échappa  point 
i  la  critique,  et  Boccalini  ne  Tépargna  pas  dans  sa  Pii^/ra 
di  Para^ne;  mais  les  Aifi^rtimenti  délia  lingua  sopra  il  Z)c- 
camerone ,  que  Salviati  fit  paraître  deux  ans  après  son  édi- 
tion, sont  un  ouvrage  précieux,  et  vraiment  ckissique  pour 
rétade  de  la  langue.  Sur  toutes  ce»  vicissitudes  que  le  J0«^t 
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et  ne  satisfit  pas  davantage.  Depuis  ce  temps^,  on  a 
pris  le  partiiort  sage  de  ne  s'en  plus  occuper.  Le? 
éditions  nombreuses  qui  se  sont  faites  <^n  Hol- 
lande ,  en  Angleterre  et  en  France  ^  et  les  éditions 
complètes  qui  avaient ,  en  Italie ,  précédé  les  cor- 
rections, et  celles  qui  ont  été  faites  depuis,  con^ 
formément  k  ces  premières ,  rendent  inidilc^  celle» 
où  ces  cbrrectionis  ont  éié  suivies.  Vouloir  faire  du 
Décaméron  un  livre  entièrement  orthodoxe,  u» 
livre  dont  on  puisse  dire  : 

La  mère<en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille  , 

est  une  entreprise  folle,  et  Fon  a  bien  fait  d'y  r^ 
noncer. 

Tel  qu'il  est,  c'est  un  des  monuments  les  phts 
précieux  qui  existenl  de  Tàri  de  oontër  et  de  Tart 
d'écrire.  «  Cet  ouvrage,  dit  expressément  M.  De- 
nina,  quoique  moins  grave  que  la  comédie  du 
Dante ,  et  moins  poli  que  les  poésies  de  Pétrarque, 
a. fait  cependant  beaucoup  plus  pour  fixer  la  lan- 
gue italienne.  Les  écrivains  du  seizième  siècle 
n'en  parlent  qu'avec  un  enthousiasme  presque  re- 
ligieux. Mais  en  mettant  k  part  ce  qu'il  y  a  peut- 
€tre  d'exagéré  dans  leurs  éloges,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  reconnaître  qu'outre  l'artifice  dans  la 
conduite  et  dans  la  composition  générale,  qui  est 

eaméran  a  éprouvées  ,  voyez  le  livre  de  Maani ,.  Istorla  dtf 
Decamerone,  part,  III ,  p,  &:é&  et  suiv. 
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merveilleux,  et  qui  n'a  été  égalé  par  aucan  autre 
Mteur  de  Contes  ou  de  Nouvelles,  soit  italien, 
soit  étranger,  on  y  voit  encore  fidèlement  repré- 
sentés, comme  dans  une  immense  galerie  ,  les 
mœurs  et  les  usages  de  son  temps ,  non-seulement 
dans  les  caractères  et  les  personnages  de  pure  in- 
vention, mais  encore  dans  un  grand  nombre  de 
traits  d'histoire  qui  y  sont  touchés  de  main  de 
maître  (i),  » 

Après  ce  jugement  d'un  esprit  sage  et  aussi  ins- 
truit des  lois  du  goût  que  de  celles  de  la  décence , 
on  ne  doit  pas  cesser  de  regretter  que  Boccace  ait 
gâté  un  si  délicieux  ouvrage  par  des  détails  qui 
défendent  de  le  laisser  entre  les  mains  de  la  jeu- 
nesse ;  mais  à  l'âge  où  il  est  permis  de  tout  lire ,  on 
peut  faire  du  Décaméron  une  de  ses  lectures  favo- 
rites, une  étude  utile  pour  la  langue ,  pour  la  con- 
naissance des  mœurs  d'un  siècle,  et  des  hommes 
de  tous  les  siècles  :  on  peut,  h.  l'exemple  du  sage 
Molière ,  y  apprendre  k  représenter  au  naturel  les 
vices,  les  ridicules  et  les  travers  :  on  en  peut  tirer 
des  sujets  de  tragédies  touchantes,  de  comédies 
gaies,  de  satires  piquantes,  d'histoires  agréables 
et  utiles,  de  discours  éloquents  et  persuasifs  :  on 
peut  enfin ,  en  passant  quelques  endroits  qui  n'of- 
frent plus  aucun  attrait  k  ceux  pour  qui  ils  n'ont 


(i)  Vîcende  délia  Letteratura  ^  1.  Il ,  cap.  i3. 
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plus  aucun  danger,  jouir  d'une  production  variée, 
amusante,  attachante  même,  entremêlée  de  des- 
criptions ,  de  narrations ,  de  dialogues  ;  pleine  de 
verve,  d'imagination ^  d!originalité ,  de  naturel, 
et  d'une  élégance  de  style  qui,  si  l'on  en  excepte 
un  petit  nombre  d^expressions  ^t  de  tours  que  le 
temps  a  fait  vieillir,  est  k  l'abri  de  tontes  le»  cri- 
tiques ,  comme  au-dessus  de  tous  les  éloges,  • 
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CHAPITRE  XVIL 

État  général  des  lettres  en  Italie  pendant  la  der^ 
nière  moitié  du  quatorzième  siècle.  Unit^ersites ; 
suite  des  études  publiques;  études  particulières; 
histoire  j  poésies  latines  et  italiennes^  Nousfelles 
dans  le  genre  du  DéGaméron;  grands  poèmes  à 
r imitation  de  celui  du  Dante  ;  dernières  obser- 
cations  sur  le  quatorzième  siècle. 

1  Ai^Dis  que  Pétrarque  et  Bbccace  donnaient  une 
impulsion  si  forte  et  si  générale  aux  esprits  ^  qu'ils 
les  ramenaient k  rétiideet  a  rimitation des  anciens, 
et  qu'ils  fixaient,  l'un  en  vers,  l'autre  en  prose,  la 
langue  de  leur  patrie,  d'autres  études,  auxquelles 
ils  se  tinrent  presque  entièrement  étrangers ,  con- 
tinuaient de  fleurir,  et  d'autres  écrivains,  dans  les 
parties  de  la  littérature  qu'ils  cultivaient  eux-^mèmes, 
se  montraient,  non  leurs  égaux,  mais  leurs  émules 
ou  leurs  disciples.  La  dialectique  de  l'école  conti-- 
nuait  de  s'égarer  et  de  se  perdre  en  subtilités  inin- 
telligibles sur  les  pas  des  interprètes  d'Aristote; 
et  malgré  le  livre  de  Pétrarque ,  où  îl  avait  attaqué 
l'ignorance  des  autres,  en  feignant  d'avouer  la 
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sienne  (î),  r Arabe  Averroës  avait  toujours  une 
nuJtitude  de  sectateurs  qui  croyaient  l'entendre. 
I^a  méthode  des  scholastiques  continuait  de  régner 
dans  la  théologie  de  Técole  et  d'en  épaissir  les 
ténèbres.  Les  Thomistes  et  les  Scotistes  se  dispu^ 
taient  l'avantage  des  arguments  les  plus  entortillés, 
les  plus  creux  et  les  plus  obsurs.  Loin  que  les  étu- 
diants en  fussent  découragés,  ou  que  le  nombre 
des  maîtres  diminuât  y  le  zèle  des  uns  et  la  quantité 
des  autres  semblaient  aller  toujours  croissant. 

Pétrarque  s'en  plaignait  dans  ses  ouvrages  et 
.dans  ses  lettres,  a  Autrefois,  écrivait41,  il  y  avait 
des  professeurs  de  Cette  science;  aujonrd'fam,  je  le 
dis  avec  indignation ,  des  dialecticiens  profanes  et 
bavards  déshonorent  ce  nom  sacré.  S'il  n'en  était 
pas  ainsi,  nous  n'aurions  pas  vu  pulluler  si  subite-- 
ment  cette  foide  de  maitres  inutiles  (â)«  »  Mais^il 
avait  beau  dire;  cette  foule  de  maitres  ne  cessait 
point  d'attker  la  foule  des  disciples ,  paître  que  là 
étaient  Las  promesses  de  la  fortune ,  les  appâts  de 
l'ambition  et  le  chemin  des  grandeurs  Ce  torrent 
se  débordait  iiors  de  l'Italie  dans  les  universités 
des  nations  voisines.  Celle  de  Paris  tira  plusieurs 
de  ses  professeurs  des  universités  ultramontaines. 
Du  Boulay,  dans  l'histoire  de  celte  célèbre  école. 


(i)  De  sui  ipsias  et  muîtorum  ^orantiâ. 

(a)  De  Remed.  utriusq*  fartunm ,  liy,  I ,  Dial«  ^^* 
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en  nomme  un  asâez  grand  nombre  (i).  Les  auteurs 
italiens  lui  reprochent  d^en  avoir  oublié  plu^ 
sieurs  (3);  mais  ceux  dont  il  parle  et  ceux  qu  il  ou- 
blie, ceux  qui  restèrent  en  Italie  et  ceux  qui  en 
sortirent,  sont  tous  maintenant,  eux  et  leurs  œuvres, 
aussi  profondément  inconnus  les  uns  que  les  autres; 
et  la  raison  humaine  n'eût  pas  beaucoup  perdu  kce 
qu'ils  le  fussent  toujours. 

Le  siège  et  la  puissance  dont  émanaient  les  for- 
tunes et  les  grâces  qu'on  ambitionnait  en  se  livrant 
avec  tant  d'ardeur  k  cette  étude ,  était  toujours  en 
terre  étrangère.  D'Avignon,  le  pape  ^outeiiait  en 
Italie,  par  ses  légats  et  par  des  troupes  k  sa  solde, 
des  guerres  contre  les  Visconti  ;  et  ces  gueAres  ne 
cessaient  de  troubler  et  de  ravager  la  Lombardie 
et  même  la  Toscane  qui  n'avait  pu  se  dispenser  d'y 
prendre  part.  Bologne  se  déclara  libre  :  le  isoulè- 
vement  gagna  jusqu'k  Rome ,  et  de  Ik  les  petites 
principautés  qui  formaient  l'état  de  l'Eglise.  Gré- 
goire XI  sentit  la  nécessité  de  sa  présence  pour 
éteindre  cet  incendie.  Il  quitta  enOn  Avignon  pour 

(i)  Le  Père  Denis,  du  bourg  Saint-Sulpîce,  intime 
ami  et  directeur  de  Pétrarque;  Albert  de  Padoue,  Au- 
gustin ,  comme  le  Père  Denis  ;  Gérard  de  Bologne ,  de 
Tordre  df  s  Carmçs  ;  Ferrico  Cassinelli  de  Lucques ,  qui 
fut  archevêque  de  Rouen ,  évêque  de  Lodève ,  et  ensuite 
dAuxerre,  etc. 

(a)  Voyez  Tiraboschi ,  Stor.  deUfi  Utt^r.  itcd. ,  t.  V , 
L  n^  c.  I, 


Digitized 


byGoogk 


i{©  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Rome  9  où  il  mourut  dix*bult  mois  après  son  re- 
tour (i),  ayant  d'avoir  pu  rëussir  k  pacifier  TltaHe^ 
Urbain  YI  détruisit  par  sa  violence  et  par  sa  du- 
reté le  bi«n  que  son  prédécesseur  avait  commencé 
à  faire.  Les  cardinaux ^  qu^il  poussait  h  bout,  élu- 
rent et  lui  opposèrent  Fanti-pape  Clément  VII  (2), 
source  de  ce  grand  schisme  qui  devait  durer  qua- 
rante ans.  De  nouvelles  révolutions  dans  le  royaume 
de  !Naples  en  furent  la  suite.  Jeanne,  qui  régnait 
encore,  ayant  soutenu  CSément  VII,  Urbain  VI 
appela  contre  elle  le  jeune  Charles  de  Dura^,  le 
reçut  k  Rome,  le  couronna  roi.  Naples  lui  ouvrit 
ses  portes  sans  combat,  et  si  la  vengeance  inutile , 
froide  et  tardive  est  un  crime ,  il  punit  par  un  crime 
assez  lâche,  sur  une  vieille  reine ,  le  crime  odieux 
dont  elle  s'était  souillée  dans  sa  jeunesse. 

Clément  VII ,  réfugié  dans  Avignon ,  y  rassembla 
les  cardinaux  qui  l'avaient  élu,  tandis  qu'Urbain  VI 
formait  tout  un  nouveau  collège  de  carditiaux  ita- 
liens. De  ce  nombre  fut  Bonaventure  Perago  de 
Padoue,  l'un  des  théologiens  les  plus  célèbres 
de  ce  temps,  et,  ce  qui  attesté  encore  mieux  son 
mérite,  l'un  des  anciens  amis  de  Pétrarque.  C'était 
même  lui  qui ,  dans  la  cérémonie  de  ses  obsèques, 
avait  prononcé  son  oraison  funèbre.  11  était  alors 


(1)  Il  entra  dans  Rome,  le  i3  septembre  1376,  ei  j 
viounit  le  27  mars  i378« 

(9)  Robert^  cardinal  de  Genève» 
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simple  religieux  Augustin.  Ttois  ansi après,  il  fut 
fait  General  de  son  ordre  ;  et  quand  le  schisme 
éclata,  s'étant  déclaré  pour  Urbain  TI,  il  en  fut 
récompensé  par  le  chapeau  de  cardinal.  Sa  mon 
fat  aussi  funeste  que  son  élévation  at ait  été  rapide. 
Il  fut  tué  d'un  coup  de  flèche,  en  passant  sur  le  pont 
Saint- Ange ,  pour  se  rendre  au  Vatican.  On  ne  put 
découvrir  d'où  partait  ce  coup.  On  soupçonna  Fran* 
çois  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  d'en  avoir 
donné  Tordre ,  povr  se  venger  de  ce  que  le  ùàrdî- 
nal  s'opposait  à  Ses  desseins  contre  les  immunités 
de  l'Église;  on  a  fait,  en  conséquence,  de  Peraga 
i)n  mait}^r,  en  le  rangeant  parmi  ceux  qui  sont 
morts  pour  la  défense  de  ces  immunités;  et  les 
continuateurs  des  Actes  des  Saints  n'ont  pas  màn— ' 
que  de  lui  donner  place  dans  cette  immense  col-^ 
lection  (i).  Tiraboscbi ,  avec  sa  bonne  foi  ordinaire; 
rapporte  ces  faits  ;  mais,  avec  la  même  bonne  foi  ^ 
il  propose  aussi  ses  doutes;  -  et  en  supposant  que 
François    de  Carrare  eût   en  effet  ordonné  ce 
meurtre,  il  l'attribue  k  une  toute  autre  cause,  ce  Je 
ue  veux  pas.,  ajoute-t-il,  enlever  pour  cela  au  car- 
dinal la  gloire  dont  il  a  joui  jusqu'à  présent,  d'être 
mis  au  nombre  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la 
défense  de  rimmûnitéde  l'Eglise  ;  je  propose  seu- 
lement mes  doutes,  et  j'attends  que  lés  savants' 


(i>  Vol.  XI  j  lo  juin. 
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veuillent  bien  les  résoudre  (i).  »  Les  savants 
n'ont  point  donné  cette  solution,  et  les  doutes 
du  sage  Tiraboschî  sont  devenus  des  preuves  né- 
gatives. 

Un  autre  théologien ,  qui  s'honora  aussi  de  Ta- 
mitié  de  Pétrarque,  Louis  Marsigli,  Florentin,  le 
vit  pour  la  première  fois  k  Padoue ,  n'ayant  encore 
que  vingt-ans,  Pétrarque  démêla  dès-lors  en  Im 
des  talents  et  des  connaissances  extraordinaires. 
Ge  n'était  pas  seulement  en  théologie  qu'il  était 
savant,  mais  en  littérature,  en  poésie,  en  histoire. 
Après  avoir  voyagé  en  France,,  soutenu  des  thèses 
éclatantes  et  pris  le  degré  de  maitre  ès-arts  dans 
l'Université  de  Paris,  il  retourna  dans  sa  patrie^ 
jouit  à  Florence  d'une  grande  considération,  y 
vécut  entouré  de  disciples  qui  s'honoraient  de  re- 
cevoir ses  leçons,  acquit  une  renommée. dont  on 
trouve  les  témoignages  dans  plusieurs  écrivains  de 
son  temps,  mais  ne  laissa  aucun  écrit  qui  puisse 
faire  juger  à  quel  point  était  méritée  une  réputa- 
tion si  grande.  On  compte  encore  parmi  les  théo- 
logiens les  plus  savants  de  la  même  époque  et 
parmi  les  fondateurs  ^de  l'école  théologique  de  Bo- 
logne, Louis  Donato ,  Yénitien  ,  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs.  Nommé  cardinal  par  Urbain  VI , 
pour  la  même  raison  que  Bonaventure  de  Padoue, 
il  perdit  sa  faveur  pour  n'avoir  pas  réussi  dans  une 

(O^/or.  délia  LtlUr,  itaL  ,  t.  V,  p.  ta8. 
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iqission  dont  Urbain  '  Tavait  charge  auprès  de 
Charles  de  Duraz  (i).  Dans  la  division  qui  éclata 
bientôt  entre  ce  pontife  intraitable,  et  le  roi  qui 
lui  devait  sa  couronne,  Urbain,  assiégé  pendant 
huit  mois  dans  Nocera  par  les  troupes  de  Charles  y 
vexa  si  cruellement  les  cardinaux  qui  s'y  élaienC 
renfermés  avec  lui,  que  six  d*entre  eux  conspirè- 
rent ou  contre  leur  tyran,  ou  seulement  pour 
échapper  à  sa  tyrannie.  Le  pape  instruit  de  leur 
complot ,  les  fit  arrêter  et  leur  fit  subir  les  plus  af- 
freuses tortures.  Le  malheureux  Louis  Donato  était 
du  nombre.  Ce  fut  lui  que  le  vindicatif  Urbain  or- 
donna de  tourmenter  jusqu'S^ ce  qu'il  pût  Pen- 
tendre  crier.  Il  se  promenait  dans  le  jardin  dti 
château  en  disant  son  bréviaire  (2)  :  Texécution  se 
faisait  dans  le  donjon;  et  il  paraissait  très-content 
d'entendre  de  si  loin  les  cris  de  sa  victime.  Urbain 
âant  parvenu  à  s^enfuir  de  ce  château,  se  retira  k 
Gênes,  emmenant  avec  lui  ses  cardinaux  prison- 
niers et  Févêque  d'Aquila,  qui ,  ne  pouvant  aller 
assez  vite  parce  qu'il  était  esiropié  de  la  question 
et  mal  monté ,  fut  massacré  par  son  ordre  et  pres- 
que sous  ses  yeux.  Pour  terminer  cette  tragédie , 
Urbain  arrivé  k  Gênes,  fît  mourir  par  divers  sup- 
plices cinq  des  cardinaux,  y  compris  Louis  Do- 
•  —  —       -  "      '  ■  — — —       ■  ■ 

(lyTiraboschi»  uè»  supr.^  p.  i3o. 

C»)  V*  A6r^  de  VHist  ecclés.y  Berne,  1767  ,  vol.  Il, 
aa:  i385» 


Digitized 


byGoogk 


i44  HISTOIRE  LITTERAIRE 

nato  (i).  Il  eût  été  plus  heureux,  s*il  fût  resté  simple 

inome  et  s'il  ne  se  fût  occupé  que  de  sa  théologie. 

La  iin  iion  moins  déplorable  du  poète  astro- 
logue, Ceccù  d'^scoliy  et  les  persécutions  éprou- 
vées par  Tastrologue  médecin  Pierre  d'Abano ,  ne 
détournaient  poiat  de  Tétude  de  Tastrologié  judi- 
ciaire. Un  Génois,  nommé  Andalone  dèl  NerOy 
qui  se  rendit  célèbre  par  ses  connaissances  en  as- 
tronomie, et  qui  avait  entre|>ris  de  longs  voyages 
dans  le  seul  dessein  de  les  augmenter,  s'égara^ 
comme  presque  tous  les  astronomes  le  faisaient 
alors  ,  dans  les  visions  astrologiques.  Boccace ,  qui 
avait  pris  de  ses  leçens  k  Na^des,  parle  de  lui  avec 
de  grands  éloges  dans  son  Traité  de  la.  Généalogie 
des  Dieux,  T appelle  son  ^némèie  maître  (2)  ,  et 
dit.positivement  qu^il  doit  avoir  dans  la  science  dés 
astres  la  même  autorité  que  Tirgilé  dans  la  poésie 
et  Cicéron  dans  Féloquence.  On  a  de  lui  un  Traite 
latin  de  la  composition  de  rastrolabe,  publié,  à 
Ferrare,  en  i475.  Nous  avons  en  manuscrit ,  à  la 
Bibliothèque  impériale ,  un  de  ses  Traités  sur  la 
sphère,  la  théorie  des  planètes,  leurs  équations,, 
avec  une  introduction  aux  jugemeuts  astrologi-^ 
ques  (3),  qui  n'a  jaipais  été  ni  publié  ni  traduit. 


(1)  Voy.  Ahrê^  àe  tHîst  ecc.  ect.Voy.  di\iss\  Abrégé  chronœ- 
logique  de  VHist,  ecclés,  Pam,  ^7^ii  ^^1*  II 9  méiae  année» 
(*)  Liv.  XV; 
(3)  Andalmis  de  Nigro  Januensîs  Tracfaivs  de  sphœrm^  Tke^^ 
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Thomas  de  Pisan,  aatre  astrologae,  jouissait  k 
Bologne  d^mie  grande  réputation  lorsqu'il  fut  ap* 
pelé  à  Pwis  par  Charles  Y.  Ce  roi  ^  qu'on  appela 
le  S€{ge^  n*eut  cependant  pas  la  sagesse  de  se  ga«* 
rsintir  des  révériez  dc^  Tastrologie  judiciaire.  Tho- 
mas fut  traité  à  sa  cour  avec  distinction ,  payé  avec 
magnificence  et  créé  conseiller  du  roi.'  Il  avait  pré- 
dit rheure  4q  sa.  propre  mort^  et  (it  k  sa  science 
rbçxnneur  de  mourir  k  Theure  qu  il  avait  fixée. 
Cest  sa  fille  Christine  de  Pisan  qui  l'atteste  dans 
rhis(oire  de  Charles  V,  qu'elle  a  écrite  en  fran- 
çais (1).  Christine  fut^  comme  on  sait,  un  des  pro- 
diges de  son  siècle  et  de  son  sexe.  Elle  a  jlaissé , 
putrç  cette  histoire ,  le  Trésor  de  la  cité  des  diu- 
rnes (3)  f  et  quelques  autres  ouvrages  français  en 
prose  et  en  vers  (3).  Elle  tient  à  l'Italie  par  sa  nais- 
sance, et  k  la,  France  par  ses  écrits. 
On  l'a  dit  avejc  vérité , 

Quand  un  roi  veut  le  crime,  il  est  trop  obéi. 

Il  est  aussi  vrai,  et  presque  aussi  triste  que,  quanti 

rîca  plauelarum  :  Iniroductip  adjudicia  aslrologica.  QdX^\»  des 
Manuscr.,  vol.  IV,  p.  333,  n®.  7272. 

(i)  Voy.  Mémoire  de  Boivin  le  cadet,  dans  le  Recueil  de 
VAeadi  des  lascnpi. ,  t.  il ,  p.  704.  Cette  histoire  de  Char- 
les V  a  été  publiée  par  Tabbé  Lebeuf ,  Disserti  sur  l'Hisl,  ds 
Paris,  t.  111,  p«  io3. 

(3)  Imprimé  k  Paris  en  i497* 

(3)  J'ai  parlé  du  Trésor  de  la  Cité  des  Bornes ,  au  sujet  du 
III.  iO 
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il  rëcomp^Qse  la  folie ,  il  augmente  le  nombre  des 
fous*  La  faveur  dont  jouissait  Tastrologie  auprès 
de  Charles4e-Sage  excita  une  grande  ardeur  pour 
cette  prétendue  science ,  non-seulement  dans  ses 
ëtats,  mais  en  Italie^  d'où  vinrent,  k  Fexemple  de 
Thomas  de  Pisan ,  beaucoup  d'autres  astrologues , 
dans  Tespôir  d'obtenir  pour  eux-mêmes  la  bonne 
aventure  qu'ils  prédisaient  aux  autres  (i).  Leurs 
noms  ont  été  soigneusement  recueillis  (:^)  /  et  l'on 
a  tenu  registre  de  leurs  découvertes  et  de  leurs 
prédictions  ;  telles  que  celle  de  Nicolas  de  Pagar 
nica,  médecin  et  dominicain ,  qui  prédit,  joiur 
pour  jour  ,^  la  naissance  d'un  fils  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  1371,  et  découvrit,  disent  ces  vieilles 
chroniques,  plusieurs  grands  empoisonneurs  en 
France  j  qui  avaient  intoxiqué  plusieurs  grands 
personnages  (3),  telles  encore  que  les  prédictions 
faites  par  un  certain  Marc,  de  Gcnes,  de  la  mort 
d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  et  de  la  victoire 
de  Rosebecq,  remportée   sur  les  Flamands,   en 

jurisconsulte  GioQonni  d* Andréa  et  de  sa  fille  Nooella^  t.  11^ 
de  cet  ouvrage,  p.  3oo,  note.  Voy.  le  Mémoire  de  Botvin, 
ub.  supr, 

(i)  Tiraboschi,  t.  V,  K  II,  p.  170. 

(2)  Voy.  CaUdogue  des  principaux  Aslroloffues^  etc.,  rédigé 
par  Simon  de  Phares ,  écrivain  du  quinzième  siècle ,  et  pu- 
blié par  Tabbé  Lebeuf ,  Dissertât  sur  l'Hist.  de  Parts,  U\VL^ 
p.  44^  et  suiv. 

(3)  Xi/d,  p.  45z* 
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4383 ,  par  les  Français ,  que  commandait  le  duC 
de  Bourgogne  (i)  ;  mais  on  n'a  pas  tenu  aussi  exac- 
lement  compte  de  leurs  charlataneries  et  de  leurs 
bévues.  ^ 

On  est  encore  force  de  compter  parmi  les  astro- 
logues le  fameux  Paul  le  géomètre ,  né  à  Prado  , 
en  Toscane^  k  qui  son  savoir  en  arithmétique  ,  fit 
aussi  donner  le  nom  de  Paul  de  VAhbaco.  Il  ne  se 
bornait  pas  k  connaître  les'astres  et  à  en  tirer  des 
pronostics;  il  construisait  de  ses  propres  mains  des 
machines  ingénieuses  où  tous  leurs  mouvements 
étaient  fidèlement  représentés.  Sa  réputation  fut 
encore  plus  grande  en  France ,  en  Angleterre ,  en 
Espagne  y  et  jusque  parmi  les  Arabes  y  que  dans 
son  pays  même  (2).  Philippe  Vlllani  Ta  fait  mourir 
^n  i365  (3);  et  cependant  on  cite  de  lui  un  testa- 
ment fait  Tannée  suivante  (4)-  Par  ce  testament,  il 
ordonna  que  se^s  ouvrages    astrologiques  fussent 
déposés  dans  un  couvent  de  Florence  (5) ,  que  les 
moines  en  eussent  une  clef,  sa  famille  une  autre, 
et  qu'on  les  y  conservât  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât 
un  astrologue  florentin  qui  lût  jugé,  par  quatre 

(i)  Voy.  Caf4iIogue  des  prind poux  Astrologues ^  etc.  etc» 
.(2)  Tiraboschi ,  ub,  supr, 

(3)  Uomini  illustri  Fiorentini. 

(4)  Mehus,  Vit  Ambros.  Camalduly  p.  194  ;  Manni.  Sigili^ 
L  XIV ,  p.  22 ,  etc. 

(5)  U  Saintç-Trinité. 

IQ. 
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siaitres  dans  cet  art,  digne  de  les  posséder.  Onnr 
dit  pas  ce  que  sont  devenus  ces  clefs  et  ce  dépôt ,. 
ni  si  9  dans  le  grand  nombre  d^astrolognes  qui  exis- 
taient  alors ,  il  y  en  eut  qui  se  soucièrent  de  ^ubir 
ce  jugement  (i). 

Ni  leur  nombre ,  ni  leur  succès  n'en  imposaient 
k  Pétrarque,  que  Ton  trouve  toujours  k  cette  épo- 
que répandant  les  lumières  ou  combattant  Terreur; 
loin  de  se  laisiser  entraîner  au  torrent,  il  ne  cessa  de 
0e  moquer  de  Tastrologie  et  des  astrologues ,  soit 
dans  ses  ouvrages  publiés ,  soit  dans  ses  lettres  (2). 
Mais  c'étaient  des  paroles  jetées  au  vent.  L'fgno- 
rance  était  trop  générale  et  le  préjugé  trop  enraciné, 
pour  que  les  efforts  d'un  seul  homme,  quelque 
supérieur  qu'il  lût ,  pussent  réussir  k  Tabaitre.  Il 
ne  se  moqua  pas  moins  des  alchimistes  (3)  que 
des  astrologues  ,  et  il  ne  diminua  ni  leur  nombre  y, 
très-grand  dans  ce  siècle  ,  ni  celui  de  leurs  dupes. 

L'alchimie  était  Tabus  de  la  chimie  qui  était 
alors  peu  avancée,  comme  l'astrologie  Tétait  d«u 
l'astronomie  qui  était  aussi  dans  son  enfance.  La 
médecine  empruntait  trop  souvent  les  visions  de 

■      H  '  I  I         I         I  I   ■■       I  I  I      I  I  IL 

(i)  Manni,  loc.  ciL  ,  et  Mazzuchelli ,  notes  sur  Philippe 
VllUni ,  disent  que  quelques-uns  des  ouvrages  de  Paul  ont 
été  imprimés  à  Bâle  en  iSS^  ;  mais  Tiraboschi  avoue  qu^'l 
n^en  a  aucune  connaissance,  et  qu^il  ne  connaît  non  plus 
aucun  autre  écrivain  qui  en  ait  parlé. 

(2)  Voy.  surtout  une  Lettre  à  Boccace,  Seniî^  1.  IH^  ép,  k 

(3)  Voy,  De  Rsmed,  uir.foriunœ^  \.  I ,  Dial.  m,  ^ 
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rntie  et  de  Faxitré;  mais  souvent. aussi  elle  s^en  te** 
naît  kles  prci|u«s  études,  et  elle,  dut  k  ce  siècle 
quelques  progrès,  Jacques  Dondi  et  Jean  son  fils  ,• 
niédecins  et  amis  de  Péti:arque ,  qui  pourtant  n'ai- 
mait pas  les  médecins ,  ne  furent  ni  alchimistes  , 
ni  astrologues ,.  mais  joiguirent  tous  deux  à  leup 
profession  Tétude.  de  J'asttronomie  et  de  la  mé- 
canique*  Padoue ,  leur  patrie ,  dut  au  premier  et 
Pavie  au  second,  deux  horloges  qui  furent  géné- 
ralement àditnirées  (i)«  Padoue  et  Pavie  avaient, 
comme  Bologne,  Florence,  Pise ,  Pérouse  et  toutes 
les  universités  dés  chaires  de  médecine.  Elles  pro- 
duisaient de  savants  élèves ,  qui  devenaient  k  leur 
tour  de.  célèbres  professeurs.  La  plupart  s'en  te-» 
naient  k  l'enseignement  et  k  la  pratique.  Quelques 
uns,  cependant,  écrivaient,  et  c'est  dans  ceux  de 
leurs  ouvrages  qui  se  sont  conservés  qu'on  peut 
apprendre  ce  que  l'art  était  de  leur  temps.  Mais  et 
leurs  ouvrages  et  leurs  noms  mêmes  appartiennent 
k  l!hîstoire  de  cette  science.  Je  ne  nommerai  ici 
qu'un. médecin,  qui  parait  s'clre  élevé  dans  le 
quatorzième  siècle  au-dessus  de  tous  les  autres; 


(i)  J'ai  parlé  de  ces  horloges  et  de  leurs  deux  auteurs, 
I.  Il ,  p.  446^  note  a.  Falconnet  a  fait  sur  ce  sujet  une  Dis* 
serUtion,  Mém.  de  VAcadém,  des  Insciipt,  et  Bel.  Let^  t.  !XX; 
!>.  44o ,  où  îl  a  cofifondu  le  fils  et  le  père ,  et  commis  d'au- 
tres en«urs,  que  Tiraboschi  a  redressées  >  t.  V,  p,  177  et 
fain 
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c'est  le  célèbre  Mondinus,  regardé  encore  aujour- 
d'hui comme  le  restaurateur  de  Tanatomie ,  dont  il 
a  laissé  un  Traité,  le  premier  qui  ait  été  écrit 
depuis  les  anciens  (i).  Ce  traité  servait  encore  de 
texte  et  presque  de  loi  dans  les  universités ,  deux 
cents  ans  après  sa  mort.  Milan,  Bologne,  Forli  et 
d'autres  villes  se  disputent  l'honneur  d'avoir  donné 
naissance  a  Mondinus;  mais  il  suffit,  pour  la  gloire 
de  l'Italie ,  qu'il  soit  né ,  qu'il  ait  étudié ,  exercé  , 
enseigné,  fait  ses  belles  expériences  ,^  et  écrit  dan» 
son  sein  (2). 

Un  art  moins  conjectural  que  la  médecine,  avait 
eu,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  un  écrivain» 
qui  a  joui  et  )Ouit  encore  d'une  grande  réputation» 
Pierre  Crezcenzio  écrivit,  dans  un  âge  fort  avancé,, 
sur  le  premier  des  arts ,  l'agriculture*  Sa  vie  active 
appartient  plus  au  treizième  siècle  qu'au  quator- 
zième. Né  k  Bologne  d'une  famille  honnête  et 
aisée,  après  y  avoir  fait  ses  premières  études  en 
philosophie,  en  médecine  et  dans  les  sciences  na- 
turelles ,  il  se  livra  plus  particulièrement  k  l'étude 
des  lois.  Il  ne  prit  cependant  point  le  degré  de 
docteur  et  se  borna  au  titre  de  ju^e ,  qui  était  alors 


(4)  Vpy.  FveÀnA  y^Histor,  Mediç.f  et  M.  Pojclal,  Ifistoire  de 
r Anatomie ,  t.  J. 

(a)  Le  T'oit^  d' Anatomie  de  Mondiaus  a  eu  plusieurs  édi- 
tions citées  par  M.  Portai  i  par  Fabricius ,  Bill.  medL  et  inj^ 
/«///i.,  vol.  V,  etc. 
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celui  des  simples  jurisconsultes.  Ils  avaieat  le  pou- 
voir de  traiter,  de  débattre  et  dé  défendre  les 
causes  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  occuper  les 
chaires  publiques  et  y  donner  des  leçons,  privilège 
réserve  aux  seuls  docteurs. 

Crezcenzio  s^éloigna  de  sa  patrie,  quand  il  la 
vit  déchirée  par  des  dissensions  civiles,  où  il  ne  lui 
convint  pas  de  prendre  parti.  Les  \illes  d'Italie, 
qui  étaient  alors  presque  toutes  indépendantes , 
étaient  dans  Tusage  de  choisir  hors  de  leur  sein 
des  gouverneurs  civils  et  militaires ,  sous  le  titre 
de  capitaines  ou  depodestà.  Elles  exigeaient  qu'ils 
amenassent  avec  eux,  et  k  leurs  frais,  des  hommes 
de  loi  qui  leur  servaient  d'assesseurs  dans  le  juge- 
ment des  causes*,  et  qui  jugeaient  eux-mêmes  dans 
les  tribunaux,  suivant  les  coutumes  de  chaque  pays. 
Un  grand  nombre  de  nobles  bolonais  furent  ap- 
pelés h  ces  magistratures  temporaires,  mais  suprê- 
mes. L'Université  de  Bologne ,  fertile  en  savants 
jurisconsultes,  leur  fournissait  facilement  des  as- 
sesseurs ,  et  ce  fut  en  remplissant  ces  sortes  d'em- 
plois que  Crezcenzio  parcourut  pendant  trente  ans 
ritalie,  rendant  la  justice  aux  citoyens,  donnant, 
aux  gouverneurs  qu'il  accompagnait,  de  sages  con- 
seils ,  et  maintenant  de  tout  son  pouvoir  les  cités 
dans  des  sentiments  de  concorde  et  dans  un  état  de 
paix.  Il  observait  partout  les  procédés  de  l'agricul- 
ture, pour  laquelle  il  avait  un  goût  particulier. 
£969,  de  retow  à  Bologne,  et  déjà  fort  tgé^  il 
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recueillit  toutes  ses  observations,  et  publia,  ver» 
Tan  i3o4 ,  un  Traité  d'agriculture,  divisé  en  dou^e 
livres,  qu'il  dédia  au  roi  de  Naples,  Charles  II.  Il 
survécut  près  dé  seize  ou  dix-sept  ans  à  cette  pu- 
blication, et  mourut  vers  la  fin  de  1820 ,  âgé  d'eu- 
vinon  quatre-vingt-sept  ans  {1). 

Les  préceptes  contenus  dans  son  ouvrage  sont 
lires  soit  des  anciens  j  de  Caton ,  Varron ,  G>Iu- 
melle,  Paliadius,  soit  de  ses  propres  observatidnsl 
Cette  partie ,  en  quelque  sorte  pratique ,  est  ex- 
cellente et  pourrait  être  encore  utile  aujourd'hui; 
elle  est  au  moins  très-curieuse  par  la  connaissance 
qu'elle  nous  donne  des  procédés  de  la  culture  îta- 
lietine,  que  l'on  voit  avec  surprise  avoir  été,  dès 
cette  époque  reculée,  sur  un  grand  nombre  d'ob- 
jets ,  la  même  que  de  nos  jours.  On  peut  citer  pour 
exemple  le  chapitré  de  la  culture  du  lin ,  où  Fauteur 
prescrit  les  engrais,  le  double  labour,  l'on  profond 
avant  l'hiver,  l'autre  superficiel  au  printemps,  el 
d'autres  méthodes  excellentes ,  auxquelles  les  cul- 
tivateurs modernes  les  plus  instruits  ne  pourraient 
rien  ajouter  (2);  mais  lorsqu'il  veut  s'élever  à  la 
théorie,  et  rendre  raison  des  qualités  de  l'air ,  de  la 
fécondité  de  la  terre ,  de  la  végétation ,  el  des 
autres  phénomènes  naturels  par  la  doctrine  d'Avî- 

(i)  Vita  diP,  Creicendoy  en  tête  de  la  traduction  îlal.  de 
son  livre /édit.  des  auteurs  classiques ,  Milan,  i8o5,  in  8°. 
C^>  M.  Carniaai ,  /  SecoK  délia  Letitr.  itcU^  t.  I ,  p'.  17& 
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cenne  ou  du  grand  Albert ^  il  se  jeue  dans  des 
explications  et  des  distinctions  subtiles  et  pleines 
d'erreurs.  Ge  livre,  écrit  en  laiin,  fut  traduit  en 
italien  ayant  la  fin  du  même  siècle.  On  avait  attri* 
bue  à  Crezcenzio  lui-même  cette  traduction  ;  mais 
il  a  été  reconnu  depuis  qu  elle  date  du  temps  où  la 
langui^  avait  acquis  tout  son  perfectionnement , 
c'est-à-dire^  d  un  demi-siècle  après  l'cpoque  où 
Fauteur  écrivait.  On  ignore  le  nom  du  traducteur  ? 
seulement  9  dit  le  père  Bartoli  (i)^  on  reconnaît  à^ 
la  perfection  de  son  style  qu'il  est  du  siècle  ou  Tori 
écrivait  le  mieux  (a). 

La  jurisprudence,  qui  avait  été  la  profession  de 
cet  auteur  agronome  >  était,  par  les  mêmes  raisons 
que  la  théologie,  dans  un  haut  degré  de  faveur. 
Les  Universités  de  Bologne,  de  Padoue,  de  Pavié, 
de  Naples,  s'y  distinguaient  à  l'envi.  Cependant^ 
depuis  le  fameux  Accurse  ^  aucun  homme  n'avait 


(i)  A  la  6n  de  la  préface  du  petit  Traité  de  critique  gram* 
maticale ,  intitulé  :  //  Torto  ed  il  dritto  del  non  si  pub ,  qu^il 
a  donné  sous  le  nom  de  Ferrante  Lon^obardi,  Rome ,  iGSS; 
pet.  in-ia. 

(2)  La  première  édition  de  Touvrage  latin  est  de  t/^jt  ^ 
Augsbourg ,  in-^fol. ,  sous  ce  titre  :  Pétri  de  Crescgiiiis  rura-^ 
lium  commodorum ,  lib.  XII ,  Augustœ  vindelicorum ,  etc.  La 
traduction  italiénDe  fut  imprimée  pour  la  première  fois  i 
Florence,  1^78,  aussi  in-fol.  ÎjCS  deux  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Cosme  Giunta,  i6o5  ,  et  de  Nap1e$~^  17214» 
a  vol.  in-8*.  .      .      .    , 
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paru  capable  de  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  les 
obcuriiës  de  cette  science,  que  le  nombre  même 
de  ceux  qui  la  proiessaient  devait  inévitablement 
augmenter.  Enfin  parut  le  grand  Bartholc,  dont  la 
poussière  et  les  vers  rongent  aujourd'hui  les 
énormes  volumes ,  mais  qui  reçut  dans  ce  siècle 
des  honneurs  presque  divins  (i).  Astre  et  lumière 
des  jmnsconsultes  ,  maître  de  vérité  ,  fanal  du 
droit ,  guide  des  aveugles ,  ces  titres  et  d'autres 
semblables  lui  lurent  prodigués ,  selon  Tusage  du 
temps;  mais  en  rabattant  de  ces  dénominations 
fastueuses  ,  on  ne  peut  cependant  lui  refuser  la 
justice  due  à  son  savoir  et  a  ses  immenses  travaux. 
Barthole  naquît  la  même  année  que-Boccace,  en 
i3i3,  à  Sasso-Ferrato ,  dans  la  Marche  d'Ancône. 
Il  se  livra,  dès  sa  jeunesse ,  à  l'étude  du  droit  sous 
les  maîtres  les  plus  célèbres ,  k  Perouse  d'abord, 
et  ensuite  à  Bologne.  Il  y  devint  maître  lui-même, 
et  lors  de  la  fondation  de  l'Université  de  Pise,  il  y 
fut  nommé  professeur,  n'ayant  encore  que  26  ans. 
Il  y  resta  onze  ans,  selon  les  uns,  et  un  peu  moins 
selon  d'autres.  Il  quitta  sa  chaire  de  Pise,  pour  en 
occuper  une  à  Pérouse ,  où  on  lui  déféra  le  titre 
et  les  droits  de  citoyen.  En  i355,  lorsque  l'empe- 
reur Charles  IV  descendit  en  Italie,  il  fut  choisi 
pour  l'aller  complimenter  k  Pise.  11  profita  de  l'oc- 
casion ,  et  obtint  pour  cette  Université  naissante  les 

—  ■  ■  Il  ,1  ..  ■  .  I    II        !■■ 

(0  Tiraboschi ,  t.  V,  1.  II ,  c.  4. 
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xnâmes  privilèges  dont  jouissaient  toutes  les  au- 
tres. Uempereur  lui  en  accorda  de  personnels,  et 
spécialement  celui  de  porter  dans  son  ëcusson  les 
armes  des  rois  tic  Bohême.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  ces  honneurs  étaient  le  prix  de  la  fa- 
meuse bulle  d'er ,  que  Charles  publia  Tannée  scu- 
vante ,  qu'il  avait  concertée  k  Pise  avec  Barthole , 
et  dont  il  lui  avait  confié  la  rédaction  (i).  Il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  distinctions  ;  de  retour 
à  Pérouse ,  il  y  mourut ,  selon  l'opinion  la  plus 
probable,  âgé  seulement  de  4^  ans.  La  brièveté 
de  sa  vie  rend  presque  inconcevables  la  profon-' 
deur  et  l'étendue  de  ses  connaissances  et  le  vo- 
lume énorme  de  ses  écrits,  Gravina ,  en  rendant 
justice  à  son  érudition  et  à  la  force  de  sa  dialec^ 
tique,  le  juge  sévèrement  sur  l'abus  qu'il  en  a 
lait,  et  sur  les  subtilités  qu'il  introduisit  dans  l'é- 
tude du  droit.,  «  Son  génie  et  son  érudition  lui 
nuisirent,  dit  ce  critique  judicieux  (2)  :  possédant 
toute  la  misérable  science  de  ce  temps-là ,  il  ne  6t 
que  retourner  de  mille  manières  les  sophismes  des 
Arabes,  qui  avaient  souillé  la  pureté  des  sources 
du  péripapéticisme ,  etc.  )> 

lia  vaste  compilation  des  œuvres  de  Barthole 
contient  quelques  Traités  de  droit  public ,  tels  que 
ceux  des  Guelpkes  et  des  Gibelins/  de  l'jidminis' 

(i)  De  Sade ,  Mém.  pour  la  Vie  de  Pétrar. ,  t.  III ,  p.  4i>g. 
^a)  De  orifinejwris  cipUis,  1. 1»  §.  164* 
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tration  de  la  République  ;  de  la  T^nuimeÇ  etc. 
On  y  eu  trouve  un  plus  singulier,  et  dont  le  prodi- 
gieux succès  peut  servir  à  faire  connaître  Fesprit 
de  son  temps.  Cest  une  cause  plaidëe  devant  J.*C* 
entre  la  Vierge  Marie,  d'une  part,  et  le  Diable,  de 
l'autre  (i).  Cacadœmon  comparait  devant  le  tri- 
bunal, en  qualité  de  procureur  de  toute  la  malice 
infernale.  Sa  procuration ,  passée  devant  le  notaire 
de  la  maison  du  Diable,  date  de  l'an  i354.  U  cite 
le  genre  humain  k  comparaître  à  l'audience  trois 
jours  après  la  date.  Le  genre  humain,  pressé  par 
cette  diligence  diabolique,  s'est  laissé,  pour  la  pre- 
mière fois,  expédier  par  contumace.  U  a  recours  h 
la  Sainte-Vierge  et  la  supplie  de  prendre  sa  dé- 
fense. Elle  se  déclare  donc  son  avocate  ;  mais  le 
Diable  proteste  qu  elle  est  incapable  de  remplir  cet 
oiïïce,  les  femmes  en  étant  exclues,  selon  leDî* 
geste  Vê  postulatione  :  de  plus ,  il  la  déclare  sus^ 
pecte,  comme  mère  du  juge,  conformément  k  la 
loi  JDe  appellatione.  La  Vierge  répond  k  l'excep- 
tion;  i**.  que  les  femmes  sont  admises  k  plaider 
dans  les  causes  des  misérables,  selon  la  disposition 
du  paragraphe  I,  De  foetninis^  etc.,  et  que  le 
genre  humain  est  précisément  dans  ce  cas;  s**.  qu« 


(i)  Tractatus  qucestionis  oentiiatœ  coram  Domino  nostr» 
J,-G.  inter  çirginem  Mariam  ex  unâ  parte  ^  et  Diaholum  e» 
altéra^  p.  i65  et  suiv.  du  livre  intitulé  :  BarikoU  ÇonsUia^ 
^uatsiione&  et  tractatus  ^  Lyon ,  Ï568. 
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même  ana  mère  peut  parler  dans  sa  propre  cause, 
comme  il  est  ëcrit  dans  les  expressions,  chapitre 
PriQrem,  etc.  Cette  question  d'ordre  judiciaire 
ëtani  vidée,  Cacodcemon  produit  sa  demande,  de 
pouvoir  tourmenter  le  genre  humain,  comme  il  le 
faisait  avant  la  rédemption;  il  s'appuie  des  textes 
d'nne  infinité  de  lois;  mais  la  Vierge  Marie  n'en 
idlègae  pas  moins  que  lui  dans  ses  réponses,  toutes 
favorables  k  son  client.  EnGn,  le  divin  juge  pro^ 
nonce  la  sentence  d'absolution  fomùter  ^  séant 
pro  tribunali ,  au  parquet  ordinaire  des  causes , 
au-dessus  des  trônes  des  anges,  dans  le  palais  de 
sa  résidence,  après  avoir  vu  toutes  les  citations , 
I^Tocurations,  allégations,  réponses,  exceptions, 
répliques,  etc.  Ladite  sentence  écrite  et  publiée 
par  S.  Jean  l'Evangliste ,  notaire  et  ^ivain  public 
^e  la  cour  céleste  (i). 

Bartholeeut  pour  disciple,  et  ensuite  pour  rival, 
le  célèbre  Balde,  fils  d'un  médecin  de  Pérôusc. 
Qn  raconte  beaucoup  de  traits  de  cette  rivalité , 
jqui  seraient  peu  honorables  pour  le  caractère  da 
Bal4e«  Des  écrivains  sages  les  révoquent  en  doute, 
et  il  vaut  mieux  en  douter  avec  eux  que  d^j 
croire  C^)*  Balde  fut  professeur  U  Pérouse ,  sa  pa- 
trie, puis  è^  Sienne,  k  Pîse,  k  Padoue  et  k  Pavîc 


(i)  /  secoU  délia  Le/ ter.  liai,   di  Giamb.  Corniani,  t,  I, 
(»)  Voy>  Tiraboschi ,  uà.  mpr: ,  ci  MazzuchcUi ,  ScritM. 
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Il  laissa  partout  une  grande  admiration  de  son  sa- 
voir, et  encore  plus  de  son  esprit,  qui  était  rif, 
brillant,  fécond  en  réparties  et  en  bons  mois.  C'est 
un  avantage  qu^il  avait  dans  la  dispute  sur  soù 
maître  Barthole,  homme  plein  de  jugement  et  de 
tcience,  mais,  k  ce  qu^il  parait,,  un  peu  lourd. 
Balde  n'a  guère  laissé  moins  d'écrits  que  lui ,  et 
qui  ne  sont  pas  aujourd'hui  plus  utiles  ni  plus 
connus  que  les  siens  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  mourut 
que  l'année  même  de  la  iin  du  siècle,  âgé  de 
soixante-quinze  ou  seize  ans^  et  qu'il  vécut  par 
conséquent  une  trentaine  d'années  plus  que  soà 
maître. 

C'était  aussi  un  jurisconsidte  habile  que  ce  Guil- 
laume de  Pastrengo  que  nous  «avons  vu,  dans  la 
Vie  de  Pétrarque ,  jouer  un  des  premiers  rôles 
parmi  ses  plus  intimes  amis.  Pastrengo  sa  patrie 
est  une  campagne  du  Yéronais.  Il  fut  notaire  et 
juge  k  Véronne.  Les  Scalîger,  seigneurs  de  cet 
état,  le  chargèrent,  en  i335,  d'une  mission  au* 
près  du  pape  Innocent  XII,  qui  résidait  k  Avi* 
gnon  :  c'est  Ik  qu'il  connut  Pétrarque,  et  que  se 
forma  entre  eux  cette  amitié  qui  dura  autant  que 
leur  vie.  Mais  ce  n'est  pas  comme  légiste  qu^il  doit 
surtout  avoir  place  dans  l'histoire  littéraire ,  c'est 
comme  auteur  d'un  ouvrage  rare  et  peu  connu, 
le  premier  modèle  de  ces  Bibliothèques  univer- 
selles ,  et  de  ces  Dictionnaires  des  hommes  illus^ 
très  y  qui  se  sont  tant  multipliés  depuis.  S.  Jérôme^ 
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Gennadius  et  dVutres  auteurs  de  livres  de  cette 
espèce  ,  nVvaient  parlé  que  '  des  écrivains  sa^ 
crés(i).  Photius  n^avait  traité  que  des  livres  qui 
lui  étaient  tombés  entre  les  mains.  Guillaume  de 
Pastreugo  entreprit  le  premier  une  Bibliothèque 
des  auteurs  sacrés  et  profanes  de  tous  les  pays ,  de 
tous  les  siècles  et  sur  tous  les  sujets,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  celui  où  il  vivait.  Cet 
ouvrage  écrit  en  latin  j  a  été  imprimé  à  Venise,  en 
i547  ,  sous  ce  faux  titre  :  De  originibus  rerum  (2), 
que  Fauteur  ne  lui  avait  point  donné.  Le  manus- 
crit que  Ton  en  conserve  dans  une  bibliothèque 
de  Venise  (3),  porte  celui-ci  :  De  viris  ilbistri- 
bus  (4),  qui  lui  convient  mieux.  La  première  par- 
tie de  ce  livre  est  précisément  ce  qu  on  appelle 
une  Bibliothèque.  Les  auteurs  y  sont  rangés  par 
ordre  alphabétique  ;  et,  dans  des  articles  faits  avec 
toute  Texactitude  que  permettait  une  époque  où 
Ton  avait  si  peu  de  secours  pour  ce  travail,  ou 
trouve  une  idée  succincte  de  leurs  ouvra£;es.  U 


(i)  Tirabosrhi ,  t.  V ,  p.  3a3. 

(a)  Le  titre  entier  du  livre  imprimé  est  :  De  Onginibus  rer 
mm  libdïus  auihore  GuUelmo  Pastregico  Veronense^  Venet., 

1547. 

(3)  Dans  celle  de  S.  Jean  et  S.  Paul  (  dî  SS.  Gioi^anni  e 

Paoio). 

(4)  Le  titre  entier  Je  ce  manuscrit  est,  après  le  Proemîum  : 
Incf/nl  liber  de  Fins  ii/ust  i^';s  cdiius  à  Cullicimo  Pasliegic» 
oaonensi cii>e y  ttfuriejus'.'.i?.  uuh  caiuldhco. 
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était  impossible  qu^il  ne  s'y  glissât  pas  beaucoup 
cTomissions  et  beaucoup  d'erreurs ,  mais  tel  qu'il 
est,  il  prouve  dans  son  auteur  une  vaste  érudition. 
11  parait  surprenant  qu*il  ait  pu  voir  tant  de  choses 
au  milieu  de  tant  de  ténèbres ,  et  ce  n'est  pas  pour 
lui  peu  de  gloire  que  d'avoir  donné  le  premier  un 
Dictionnaire  de  cette  espèce.  Les  autres  parties  en 
forment  un,  historique  et  géographique,  où  l'au- 
teur recherche  surtout  les  premières  origines,  et 
c'est  ce  qui  a  causé  Terreur  commise  au  titre  de 
l'édition  de  Venise.  Celte  édition  très-rare  d'un 
ouvrage  curieux  est  si  remplie  de  fautes ,  qu'elle 
ne  peut-être ,   pour  ainsi  dire  ,   d'aucun  usage. 
Montfaucon,  et  après  lui  Mafféi,  avaient  entre- 
pris d'en  donner  une  nouvelle,  corrigée  sur  les 
manuscrits;  mais  ni  l'un  ni  l'autre,  ni  personne 
après  eux,  n'a  exécuté  ce  dessein,  qui  ne  serait 
pas  sans  utilité  (i). 

Philippe  Villani,  fils  de  Mathieu,  et  le  dernier 
des  trois  illustres  historiens  de  ce  nom,  outre  le 
complément  des  histoires  de  son  oncle  et  de  son 
père  (2),  composa  aussi  un  ouvt^ge  intéressant 


(1)  Voy.  MaOei,  Verona  illustr. ,  part.  II,  p.  ii5,  etTi- 
raboschi ,  t.  V,  1.  II ,  c.  6. 

(2)  Ce  complément  n'est  que  de  quarante- Jeux  chapitres; 
il  termine  le  livre  XI ,  et  conduit  riiistoire  de  Florence 
jusqu'à  la  fin  de  io34..  V.  sur  les  deux  autres  Villani,  t.  11 
de  cet  ouyn,  p,  3oi. 
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pour  rhistoire  littéraire  ;  mais  il  s'y  renferma  dan^ 
ce  qui  regardait  sa  patrie ,  et  n'écrivit  que  les  f^ies 
des  hommes  illustres  de  Florence^  Le  comte  Maz-^ 
siicbelli  en  a  publié  pour  la  première  fois  (i) ,  noil 
le  texte  original^  qui  est  en  latin,  mais  utie  an-^ 
cienne  traduction  italienne ,  avec  d'amples  et  sa^ 
vantes  notes.  Philippe   Villani   fut  nommé,  en 
i4oi,  pour  expliquer  publiquement  le!  Dante  dan^ 
la  cbaire  que  Boccace  avait  occupée.  Il  y  fut  nommé^^^ 
une  seconde  fois,  en  i4o4j  et  l'on  croit  qu'il mou^f 
rut  peu  de  temps  après.  Les  titres  dUElicoHio  et  de 
Solitarioy  que  lui  donnent  quelques  anciens  ma-» 
nuscrits  de  ses  Yies  des  hommes  illustres  j  prou-* 
vent  que,  quoiqu'il  eût  rempli  à  Pért)ùse  quelques 
fonctions  honorables  (2),  il  s'était  ensuite  eiitière- 
ment  livré  aux  lettres  et  k  l'amour  de  la  solitude  et 
.du  repos.  U  fut  le  premier  auteur  d'une  histoire  lit'- 
téraire  particulière  ,   comme    Guillaume  de  Vas* 
trengo,  d'une  histoire  littéraire  générale.  Quant  h 
rhistoire  politique,  elle  n'eut  alors  aucun  auteur 
qui  pût  être  comparé  aux  Villani.  Mais  le  nombre 
des  histoii^es  générales  qui  furent  écrites  est  consi^ 
dérable ,  et  celui  des  chroniques  ou  histoires  parti-'* 
çulières  des  diiférentes  villes ,  passe  tout  ce  qu'on 
peut  se  figurer.  On  ne  lit  plu&  ni  les  unes  ni  les 

(i)En  ijijé 

(2)  Celles  de  chancelier  de  cette  commune,  etc.  Voy.  Tt- 
boschi ,  loc.  ciL 

m.  n 
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autres  pour  son  plaisir.  Les  premières  sont  même 
peu  utiles  pour  la  connaissance  des  faits  :  les  au- 
teurs de  ces  histoires  avaient  trop  peu  de  critiqve 
et  trop  de  crédulité.  Le  plus  connu  de  tous,  parce 
qu'il  Test  k  d'autres  titres ,  est  le  premier  commen- 
tateur du  Dante  y  Benvermto  da  Imola.  On  a  de  lui, 
sous  le  titre  de  Liber  jdugustalis ,  une  histoire 
abrégée  des  empereurs,  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à Yenceslas,  qui  régnait  de  son  temps  f  ou» 
yrage  dont  la  sécheresse  et  le  peu  d'exactitude 
n'ont  pas  empêché  quelques  écrivains  de  l'attribuer 
à  Pétrarque.  On  le  trouve  dans  plusieurs  éditions 
de  ses  œuvrer  latines ,  mais  sous  le  nom  du  véri- 
table auteur  (i).  Landolphe  Colonna,  ^Romain^ 
qui  fut  chanoine  de  l'église  de  Chartres,  et  que 
Von  dit  de  la  noble  famille  des  Colonne  (2),  écri- 
vit, entre  autres  oiivrages  ,  un  Breviarum  histo^ 
riale,  qui  a  été  imprimé  en  France  (3),  et  Fran^ 
qdh  Pipino  ou  Pépin,  Bolonais,  une  Chronique 
générale  des  rois  Francs,  depuis  l'origine  psqu'en 
i3i4-  Pour  l'histoire  des  premiers  siècles,  il  ne 
fait  que  copier  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  ; 
mais ,  parvenu  aux  temps  modernes  et.au;K:  événe-* 
ments  contemporains ,  il  }oint  aux  faits  qu'il  a  pris 


(i)  Dans  redit,  de  Bâle,   1496,  in-4«.,  topt  à  la  fin  du 
Yolume;  dans  celle  de  i58i ,  in-fol. ,  pag«  &i6>  etc» 

(2)  Tiraboschi,  t.  V,  p.  3i8« 

(3)  A  Poitiers ,  en  i479« 
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tîans  les  attires ,  des  faits  particuliers  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs  (i).  Muratori  n'a  insère  dan*; 
sa  grande  collection  que  la  pariie  de  cette  chro-* 
nique  qui  commence  en  1 176  (\a).  Il  y  a  recueilli 
toutes  les  chroniques  ou  histoires  particulières  qui 
peuvent  cire  de  quelque  usage,  et  peut-être  même 
en  a-t-il  outre-passé  le  nombre.  On  y  distih^e  les 
deux  Cortusi  (3),  continuateurs  de  l'histoire  de 
Padioue ,  commencée  par  Albertino  Mitssato  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  précédent  chapitre  (4), 
toàis  qui  restèrent  fort  au-'dessous  de  lui ,  quant  au 
talent  et  quant  au  style;  Ferreto  de  Vicence(5), 
l'un  des  meilleurs  historiens  de  ce  temps  ;  Calmnà 
Fiamma  de  Milan  (6),  qm  ne  lui  est  point  infé- 
rieur; Jean  de  Cenneuate  (7),  émule  et  compa- 
patriote  de  Fiamma^  et  plusieurs  autres.  Mais  coih- 
bien  de  ces  historiens  soïit  restés  en  ffaauuscrît  dans 
les  bibliothèques  d'Italie,  et  y  resteront  toujours 
sans  qu'il  y  ait  rien  k  perdre ,  ni  pour  la  gloire  lit- 
téraire de  l'Italie  ^  ni  pour  l'histoire  ! 
J'aurais  du  placer  dans  la  première  époqtie  de 

(i)  Tîraboschi,  uh.  supr.y  p.  319. 

(2)  ScripU  Rer.  îtal ,  vol.  IX. 

(3)  ùtigUelmo  Corlusio  et  Albrigheito  Cortusio^  son  parent. 

(4)  Tom.  II ,  p.  3o5. 

(5)  Seripi  Rtr.  ital. ,  vol.  IX ,  p.  gSS. 

(6)  Auteur  du  Manipulus  Ftôrum^  îùîâ.,  vdL  Xf ,  p.  533. 
Qf)nid    vol.  IX,  p>  1253. 
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ce  siècle,  mais  je  n'oublierai  pas  ici,  Marina 
Sanuto  j  noble  vénitien ,  qui  ne  fut  pas ,  k  pro- 
prement parler,  un  historien,  mais  un  voyageur, 
et  qui  laissa  un  ouvrage  intéressant  sur  les  régions 
qu'il  avait  parcourues  et  sur  les  événements  dont 
il  avait  été  témoin.  Il  fît  jusqu'à  cinq  fois  le  voyage 
d'Orient,  et  visita  l'Arménie,  l'Egypte,  les  îles  de 
Chypre  et  de  Rhodes,  etc.  De  retour  à  Venise, 
il  composa  son  livre  Secretorum  Jîdelium  crucis  > 
où  il  décrit  exactement  èes  contrées  Ipintain^s,  les 
mœurs  de  leurs  habitants,  les  révolutions^  les 
guerres  entreprises  pour  les  retirer  à^e^s  mains  des 
infidèles,  et  les  causes  des  mauvais  succès  de  ces 
guerres.  Il  y  propose  aussi  des  moyens  qu'il  croit 
meilleurs  pour  yenir  k  bout  de  l'entreprise.  Son 
ouvrage  fait,  il  parcourut  plusieurs  états  de  l'Eu- 
rope, pour  engager  les  princes  k  exécuter  ses  plans. 
Il  les  présenta  au  pape  Jean  XXII,  k  Avignon ,  et 
lui  mit  sous  les  yeux  des  cartes  où  tous  ces  pays 
et  les  saints  lieux  étaient  fidèlement  décrits;  il 
adressa,  sur  ce  sujet ,  des  lettres  k  plusieurs  per- 
sonnages importants  ;  mais  il  ne  put  rien  obtenir. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an  i33o.  Son  ouvrage 
et  ses  lettres  furent  imprimés,  pour  la  première  fois, 
par  Bongars,  dans  le  Gesia  Dei  per  Fmncos  (i). 
C'est  un  des  plus  curieux  de  cette  collection  ;  le 
premier  livre  surtout  peut  être  regardé  comme  un 

(i)  Hanoyiae,  i5ii ,  2  yol.  in-fol. 
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traite  complet  sur  le  commerce  et  la  navigation  de 
ce  siècle,'  et  même  des  siècles  antérieurs  (i)- 

A  regard  de  la  littérature  proprement  dite ,  et 
principalement  de  la  poésie  ,  qui  était  le  genre  de 
littérature  le  plus  généralement  cultivé  ,  on  a  bîen 
fait  de  ne  pas  tirer  des   bibliothèques  ,   et  Ton 
aurait  encore  mieux  fait  de  n'y  pas  recueillir  et  de 
laisser  perdre  le  nombre  infini  de  vers  qui  furent 
produits  dans  ce  siècle.  Ce  fut  comme  une  épi- 
démie gui  se  répandît  rapidement,  qui  passa  même 
les  Alpes ,    et  qui  exerça  surtout  ses  ravages  k 
Avignon  et  autour  de  Pétrarque  ,  devenu  j  bien 
contre  son  gré,  le  centre  de  ce  tourbillon  poétique. 
C'est  ce  qu'une  de  ses  lettres  familières  décrit  avec 
des   détails  aussi  vrais   que  plaisants.  ((  Jamais, 
écrit-il  (2),  ce  que  dit  Horace  ne  fut  plus  vrai  qu'à 
présent  : 

Ignpraats  ou  siiSyants,  nous,  faisons-  tous,  des  vers  (3). 

C'est  une  triste  consolation  d'avoir  des  semblables. 
J'aimerais  mieux  être  malade  tout  seul.  Je  suis  tour- 
menté par  mes  maux  et  par  ceux  des  autres.  On  ne 
me  laisse  pas  respirer.  Tous  les  jours  des  vers ,  des 

^i)  Foscarlnî,  LetUratura  Venezlana^  p.  l^ij,. 
(a)  Family  1.  XIII,  ép.  7,  manuscrit  de  la  Kblioth. 
impér* ,  n*>.  8568;  Mém,  pour  la  Vie  de  Fétr.^  t.  III ,  p.  a43. 
($)       Scribimus  indocti  doctique  poemata  pass  'm. 

(Ep.  1,1-  11.  V.  117.^) 
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épîtres  Tiennent  pleuvoir  sur  moi  de  tous  les  coiM 
de  notre  pairie  :  maia  ce  n'est  pas  asseat;  il  m'en 
vient  de  France,  d'Allemagne^^  d'Angleterre,  de 
Grèce.  Je  ne  puis  rne  juger  moi-même  et  l'on  me 
prend  pour  juge  de  tous  les  esprits.  Si  je  réponds 
à  toutes  les  lettres  que  je  reçois,  il  n'y  a  point  de 
mortel  plus  occupé  que  moi  :  si  je  ne  répo|xd& 
pas,  on  dira  que  je  suis  un  homme  insolent  et  dé- 
daigneux. Si  j^e  blâme,  j^  suis  un  censeur  odieupc: 
si  je  loue ,  un  Jade  adulateur.  Ce  ne  serait  encore 
rien ,  si  cette  contagion  n'avait  pas  gagrné  la  cour 
romaine.  Que  pensez-vous  que  font  no§  juciscoa** 
suites  et  nos  médecine ,  Us  ne  connaissent  plus  ni 
Justinien,  ni  Hipocrate.  Sourds  aux  cris  des  plai- 
deurs et  des  malades ,  ils  ne  veulent  entendi:e  par- 
ler que  de  Yirgile  et  d'Homère^.  Mais  que  dis-je? 
les  laboureurs,  les  charpentiers,  les  maçons  ab^m- 
donnent  les  outils  de  leur  profession ,  pour  ne 
s'occuper  que  d'Apollon  et  des  Muses.  Je  ne  puis 
vous  dire  combien  cette  peste,  autrefois  si. rare ^ 
est  commune  à  présent,  etc.  » 

On  voit ,  par  cette  lettre  même^  que  c'était  de 
poésies  latines  qu'on  accablai;;  Pétrarque  ^  et  non 
de  poésies  en  langue  vulgaire  j  car  si  cette  langue 
commençait  a  devenir  universelle  en  Italie,  elle 
était  à  peine  connue  en  Allemagne ,  en  Angleterre 
et  en  France ,  d'où  il  lui  venait  aussi  tant  de  vers^ 
Lui-même,  comme  on  Fa  vu,  ne  se  faisait  qu'un 
amusement  de  la  poésie  italienne.  Ses  travaux  se* 
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rieux  étaient  en  latin.  C'était  pour  ses  poésies  la^^ 
tlnes  quai  avait  reçu  solennellement  au  Capltole 
la  couronne  de  laurier.  Nous  ayons  vu  qu'il  fit  dan^ 
la  suite  de  sa  vie  peu  de  cas  de  cet  honneur  ,  qui 
Tavait  enivré  dans  sa  jeunesse.  Ce  qui  contribua 
peut-être  a  ce  dégoût,  fut  de  voir  le  même  triomphe 
accordé,  douze  ou  quinze  ans  après ,  k  un  homme 
qn  il  était  loin  sans  doute  de  regarder  comme  son 
égal.  On  le  nommait  Zanobi  daStrada.  Philippe 
Yillani  Ta  placé  parmi  les  illustres  Florentins  ; 
mais  si  la  couronne  lui  fut  décernée  k  cause  de  la 
célébrité  dont  il  jouissait  alors,  tous  ses  autres 
litres  ont  disparu,  et  il  ne  lui  reste  quelque  celé* 
brité  que  par  cette  couronne  même. 

Zanobi  était  fils  du  célèbre  grammairien  Gio^ 
ifonni  da  Strada^  qui  avait  été  le  premier  maître 
de  Boccace.  Il  commença  par  prendre  le  même 
état  que  son  père  ;  mais  il  cultivait  en  même  temps 
la  poésie.  Pétrarque  le  connaissait,  Tainiait,  faisait 
cas  de  son  savoir,  et  fut  la  première  cause  de  %^% 
honneurs.  Il  le  recommanda  au  grand-sénéchal  de 
Sicile ,  Nicolas  Acciajuoli ,  k  qui  il  inspira  le  désir 
de  se  rattacher.  Zanobi  quitta  Técole  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  dont  il  subsistait  obscurément  k 
Florence,  pour  passer  k  la  cour  de  Naples.  Il  y  fut 
reçu  honorablemeàit  par  le  grand-sénéchal,  créé 
par  lui  secrétaire  du  roi ,  et  bientôt  si  avant  dans 
ses  bonnes  grâces  et  même  dans  son  amitié^ 
qu*Acciajuoli  n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
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son  entretien  ou  ses  lettres.  En  i355,  lors  qu'il  se 
rendit  k  Pise,  auprès  de  Fempereur  Charles  IV, 
il  y  conduisit  Zanobi ,  et  ce  fut  Ik  qu'il  obtint  pour 
lui ,  de  Tempereur ,  la  couronne  de  laurier  et  les 
honneurs  du  triomphe.  Mathieu  Villani,  dans  son 
histoire  (i),  fait  mention  de  cette  cérémonie  , 
dans  laquelle  Zanobi,  la  couronne  sur  la  tête ,  fut 
conduit  publiquement  parla  ville  de  Pise ,  accom-? 
compagne  de  tous  les  barons  de  l'empereur. 

Ce  couronnement  causa  beaucoup  de  surprise 
en  Italie,  où  la  réputation  de  Zanobi  n'était  pas 
généralement  répandue.  Les  amis  de  Pétrarque 
s'étonnèrent  de  voir  que  le  grand-sénéchal ,  qui 
était  un  de  ses  amis  particuliers ,  se  fût  employé 
avec  tant  de  chaleur  pour  avilir  en  quelque  sorte 
l'honneur  qu'il  avait  reçu ,  en  le  faisant  décerner 
à  un  homme  qui  lui  était  si  inférieur.  Pétrarque 
lui-même  ne  fut  pas  insensible  a  cette  espèce  d'a- 
vilissement de  la  couronne  poétique.  Dans  la 
préface  d'un  de  ses  écrits  (a),  il  ne  put  dissimuler 
son  indignation  de  ce  qu'un  juge  et  un  censeur 
allemand  (  c'est  ainsi  qu'il  désigne  Charles  IV) 
n'avait  pas  craint  de  prononcer  sur  les  beaux- 
esprits  italiens.  11  ne  cessa  pas  pour  cela  d'aimer 
Zanobi,  qui  était  non  seulement  un  homme  d'es-, 
prit,  mais  des  mœurs  les  plus  douces  et  du  com^ 


(i)  L.V,  ch.26. 
ip)  InçecU  in  Med* 
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mercele  plus  aimable. Ce  poëte  fut  ëlevë,  toujours 
par  le  crédit  d^Acciajuoli ,  k  la  charge  de  secrétaire 
apostolique  auprès  du  pape  Innocent  YI  (i)  ;  mais 
il  ne  la  posséda  que  deux  ou  trois  ans  au  plus ,  et 
mourut  de  la  peste  en  i36i^  âgé  seulement  de 
quarante-neuf  ans.  Ses  écrits  restèrent  entre  les 
mains  de  sa  famille  ;  d^autres  disent  qu^ils  furent 
déposés  chez  un  notaire  de  Florence  ;  ils  s'y  sont 
perdus,  et  n*ont  jamais  vu  le  jour  (2).  L^opiniou 
qu^on  avait  de  lui  dans  sa  patrie  était  si  avanta- 
geuse ,  sans  que  Ton  puisse  savoir  k  quel  point 
eUe  était  fondée ,  que  lorsque  les  Florentins  réso-e 
lurent  (3)  d'élever,  aux  frais  du  trésor  public,  dé 
magnifiques  mausolées  à  Dante ,  k  Accurse  ,  k  Pé- 
trarque et  k  Boccace,  ils  y  en  ajoutèrent  un  pour 
Zanobi;  mais  ce  projet  rest^  sans  exécution  pour 
lui  comme  pour  tous. 

Plusieurs  autres  poëtes  latins  brillèrent  encore 
k  la  fin  de  ce  siècle.  On  ne  pourrait  les  désigner 
tous  sans  faire  une  liste  sèche ,  ou  sans  entrer  dans 
des  particularités  minutieuses,  également  dépour-* 
vue3  d'intérêt  quand  les  noms  ne  rappelleut  aucun 


(0  En  iSSg. 

(a)  On  n*a  imprime  Je  liû  qae  lc3  dîx-^euf  premiers  li- 
vres de  la  traductioq  en  prose  italienrit  des  Morales  d« 
S.  Grégoire.  L'auteur  dw  resie  de  cette  ancîeone  iraduclîoT^ 
tst  inconnu. 

(3)  Eo  iZcfi. 
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souvenir.  Deux  seuls  de  ces  noms  paraissent  me-- 
rîterune  mention  pardculîère.  L'un  est  celui  de 
François  Landino  y  fils  dW  peintre  qui  avait  alors 
quelque  réputation,  et  parent  de  Landino,  célèbre 
commentateur  du  Dante.  Il  évait  aveugle  et  musi-* 
cien.  Ayant  perdu  la  vue  dès  son  enfance  par  la 
petite-vérole,  il  commença  bientôt,  dit  Philippe 
Villani  (i),  à  sentir  le  malheur  de  cet  état  de  cé- 
cité j  et,  pour  en  adoucir  l'horreur  par  quelque 
distraction  consolante  ,  il  s'amusait  k  chanter , 
comme  un  enfant  qu'il  était  encore.  JÉtant  devenu 
grand  et  capable  de  sentir  la  douceur  de  la  mélo- 
die ,  il  chantait  selon  les  règles  de  Fart ,  en  s'ac* 
compagnant  de  l'orgue  ou  de  quelque  instrument, 
à  cordes.  Il  fit  rapidement  des  progrès  si  admi- 
rables, qu'il  jouait  en  très-peu  de  temps  de  tous 
les  instruments  de  musique ,  même  de  ceux  qu'il 
n'avait  jamais  vus.  On  était  émerveillé  de  l'en- 
tendre. Il  touchait  surtout  l'orgue  avec  tant  d'art 
et  de  douceur,  qu'il  laissa  bien  loin  derrière  lui  les 
organistes  les  plus  habiles.  Il  inventa  même  par  la 
seule  force  de  son  génie  ,  des  instruments  dont  il 
n'avait  eu  aucun  modèle.  Aussi ,  du  consentement 
de  tous  les  musiciens,  qui  lui  accordaient  la  palmer, 
il  fut  publiquement  couronné  de  lauriers,  à  Venise, 
par  le  roi  de  Chypre,  comme  les  poètes  Tétaient 
par  les  empereurs.  Il  mourut  à  Florence  en  iSgo. 

(i)  ViU  d' iilustri  Fiorentini,  p.  84. 
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François  Landino  notait  pas  seulement  musicien , 
il  était  aussi  grammairien,  dialecticien  et  poète. 
SQn  habileté  k  toucher  Torgue,  lui  flt  donner  le 
surnom  de  Francesco  degU  Organi,  et  c^est  ainsi 
qu'il  est  nommé  dans  les  recueils  où  Ton  trour^ 
de  lui  quelques  poésies  italiennes.  On  a  aussi 
conservé  de  ses  vers  latins  (i)  j  le  style  n'en  est 
pas  inférieur  à  celui  des  poésies  latines  de  Vi^ 
trarque  • 

L'autre  poëte  y  beaucoup  plus  célèbre  dans  les 
letjtres ,  non^seulement  comme  poëte.,  mais  comme 
littérateur  et  philosophie ,  et  dont  le  nom  se  trouve 
souvent  joint  k  celui  de  Pétrarque ,  est  Lino  Ca^ 
li4ccio  Salutato.  Coluccio  est  un  de  ces  diminutifs 
florentins  que  subissent  les  noms  des  enfants  y  et 
que  ceux  qui  les  ont  portés  gardent  ensuite  toute 
leur  vie.  Hq  Niccoloy  on  fait  Niccoluccio,  petit 
Nicolas (  on  retranche  ensuite,  pour  abréger,  la 
première  syllabe ,  et  il  reste  ColUccio^  qui  ne  rcs*- 
semble  presque  plus  au  nom  primitif.  Son  pre«- 
mier  nom,  Linoy  semblerait  être  encore  un  dimî^ 
nutif  abrégé  du  même  nom;.  Niccolo^  Niccolino^ 
lÀno;  mais  peut-être  aussi  le  prit-il  par  une  allfec- 
tation  de  noms  antiques  qui  était  alors  commune 
parmi  les  savants  (2).  Coluccio  Salutato  était  né  en 
■         '1      '    ■  [Il        ■       I  1 1  ^1    I     I  ■ 

(i)  Voy.  Mehus,  Viia  Amhîog,  Camatd. ,  p.  324-  Ces  vei^s 
sont  intitulés  :  Versus  Frand^ici'  organ/sii» de  Flotentià» 
(a)  Tiraboschî ,  t.  V,  p.  /Jga. 
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Toscane  (1)  en  i33o.  Son  père,  qui  était  homme 
de  guerre ,  enveloppé  dans  les  troubles  de  sa  pa^ 
trie,  fut  exilé,  et  se  retira  k  Bologne.  Le  jeune 
Coluccio  y  fut  élevé  j  il  annonça  de  bonne  heure 
des  dispositions  naturelles  pour  la  littérature  ;  mais 
il  lui  fallut,  comme  Pétrarque  et  Boccace,  obéir 
aux  ordres  de  son  père ,  et  se  livrer  k  Tétude  des 
lois.  Le  père  mourut,  et  Coluccio  quitta  le  code 
pour  se  livrer  tout  entier  k  l'éloquence  et  k  la 
poésie.  On  ne  sait  ni  quand  il  sortit  de  Bologne , 
ni  quand  il  lui  fut  permis  de  revenir  k  Florence, 
On  sait  seulement  qu'en  1 368  ,  c'est-k-cKre  lors- 
qu'il était  âgé  de  trente-huit  ans ,  il  était  collègue 
de  François  Bruni  dans  la'  charge  de  secrétaire 
apostoHquè  auprès  du  pape  Urbain  V.  Il  est  pro- 
bable quUl  abandonna  cet  emploi  quand  Urbain , 
après  être  retourné  k  Rome,  revint  en  France.  Il 
quitta  aussi  l'habit  ecclésiastique,  et  épousa  une 
iemme ,  dont  il  n'eut  pas  moins  de  dix  enfants  (2). 
La  réputation  de  savoir  et  d'éloquence  dont  il 
jouissait  lui  attira  les  offres  les  plus  brillantes  de  la 
part  des  papes,  des  empereurs  et  des  rois;  mais 
l'amour  qu'il  avait  pour  sa  patrie  lui  fit  préférer  k 
toutes  les  espérances  de  fortune,  la  place  de  chan-< 


(i)  Au  château  de  Stigaano ,  dans  Yaldinievole ,  prèi 
4e  Pescia. 

(a)  Elle  se  nommait  Piera ,  et  était  de  Pescia  ^  ville  voi« 
sine  du  château  où  il  était  né.  Tiraboschi  ^  ub  sufit^ 
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cdlier  de  la  rcpuplîque  de  Florence  qtii  lui  fut  of- 
ferte en  1875,  et  qu'il  occupa  honorablement  pen-^ 
dant  plus  de  trente  années.  Les  lettres  qu'il  écrî-^ 
y  ait  passaient  pour  si  éloquentes  que  Jean  Galéas 
Viscontî,  étant  en  guerre  avec  la  république,  di- 
sait qu'une  lettre  de  Coluccio  Salutato  lui  faisait 
plus  de  mal  que  mille  cavaliers  florentins  (i). 

Au  milieu  des  graves  occupations  que  lui  impo- 
sait cette  charge,  il  trouvait  le  temps  de  cultiver 
les  muses  et  de  se  livrer  à  des  études  et  k  de  sa- 
vantes recherches.  Celle  des  anciens  manuscrits 
était  l'objet  continuel  de  son  zèle.  Il  en  recueillait 
le  plus  qu'il  lui  était  possible  j  et  les  corrections 
qu'il  y  faisait,  et  qui  auraient  été  pour  tout  autre 
un  grand  travail,  n'étaient  peur  lui  qu'un  amuse- 
ment. Les  auteurs  contemporains  parlent  de  lui 
comme  de  l'homme  le  plus  savant  de  son  siècle. 
Us  ne  parlent  pas  avec  moins  d'enthousiasme  de  ses 
talents  que  de  son  savoir.  Bs  le  comparent  à  Gicé- 
ron  et  a  Virgile  j  mais  nous  avons  appris  à  réduire 
ces  comparaisons  emphatiques.  Ses  lettres  et  ses  au- 
tres ouvrages,  qui  ont  été  imprimés,  sont  un  nouvel 
exemple  de  la  nécessité  de  ces  réductions ,  quoi- 
qu'on puisse  admirer ,  et  dans  sa  prose  et  dans  ses 
vers,  une  érudition  étendue  à  beaucoup  d'objets, 
qui  était  alors  très-rare  ,  et  des  traces  sensibles 
(1  une  étude  attentive  et  continue  des  anciens  au- 

(i)  Tiraboschi ,  ub.  supr. 
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leurs,  qui  ncrétaît  pas  moins.  On  n'a  imprimé  de 
lui  en  prose  latine,  outre  ses  lettres  (i),  qutin 
Traité  de  la  noblesse  des  lois  et  de  la  méde- 
cine (i).  Les  bibliothèques  de  Florence  en  possè- 
dent en  manuscrit  plusieurs  autres  (2);  la  plus 
grande  partie  des  vers  qu*il  avait  conlposés  s'y 
conserve  aussi;  mais  on  en  a  publié  quelques 
pièces  dans  le  grand  Recueil  des  plus  illustres 
poètes  italiens  et  dans  d'autres  collections.  Partni 
ceux  qui  n'ont  point  vu  le  jour ,  ce  qu'il  y  aurait 
peut-être  de  plus  intéressant  k  connaître  serait  la 
traduction  d'une  partie  du  poëme  du  Dante  en 


(i)  Elles  ont  été  publiées  en  deux  différents  recueils,  Tun 
donné  par  Tabbé  de  Mebus  y  Vautre  par  Lamî.  Mehus  ne 
fit  paraître  que  la  première  partie  du  âien ,  Tlbrenoc^  ^74if 
avec  une  savante  préCaLte  et  des  notes;  prévenu  par  Lami, 
qui  en  publia  un  en  deux  volumes,  Florence  y  1742,  tl  ii^a^ 
cheva  point  son  édition.  Lami  se  donna  le  tort  de  parler  du 
modeste  et  savant  Mehus  avec  beaucoup  d'atgceur  et  d'em- 
portement. Maz2uchelli ,  note  7 ,  sur  la  Vie  de  Coluccio,  par 
Philippe  Yillani ,  p.  Xxill ,  observe  qu'on  doit  réunir  ces 
deux  recueils ,  les  lettres  de  Fun  n'étant  pas  les  mêmes  que 
celles  de  l'autre.  Il  s^eù  faut  bien  qu'ils  contiennent  tout  ce 
que  l'auteut  en  avait  écrit  \  la  plus  grande  partie  est  restée 
inédite  dans  les  Bibliothèques  de  Florence. 

(i)  De  NobUitaU  legi^  ac  Medicina.  Venise  ^  iS^^, 
(a)  On  en  trouve  les  titres  dans  Tiraboschi ,  t.  V,  p.  497; 
Mazzuchelli,  notes  sur  Philippe  Vîllani  ;  l'abbé  Méhus,  Vit. 
Amer.  Camaid.p  et  dernièrement  M.  J.  B.  Comîanij  l  secoH 
della  Letter.  iiaL  1. 1 ,  p.  4i^« 
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vers  latîns ,  dont  Tabbé  Mëhus  nous  a  donné 
deux  fragments  dans  sa  vie  d'Ambroise  le  Camal- 
dule  (i).  Coluccio  mourut  en  i4o6,  âgé  de 
soixante  seize  ans.  Plusieurs  années  auparavant, 
les  Florentins  avaient  demandé  k  Fempereur  la  per* 
mission  de  le  couronner  du  laurier  poétique,  et 
elle  leur  avait  été  accordée;  mais  sans  qu'on  ait 
pu  savoir  la  raison  de  ces  délais ,  Faffaire  traîna 
tellement  en  longueur  que  la  couronne  ne  lui  fut 
décernée  qu'après  sa  mort  {2).  Elle  fut  posée  sur 
son  cercueil,'  et  les  honneurs  qui  devaient  être 
rendus  à  ce  vieillard  illustre  accompagnèrent  au 
tombeau  un  cadavre  insensible. 

Le  nombre  des  poêles  en  langue  vulgaire  était 
encore  plus  considérable  que  celui  des  poètes  la- 
tins ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  mérité,  par  Tin^ 
térèt  de  leur  vie  ou  par  la  bonté  de  leurs  vers, 
que  Ton  en  garde  le  souvenir.  #e  ne  parle  point 
d'un  grand  nombre  de  seigneurs  italiens  qui  ne 
se  contentèrent  pas  de  protéger  les  poëtei?,  et  qui 
poétisèrent  eux-mêmes.  Le  Crescimbeni  et  le  Qua- 
dria  (3)  rangent  dans  cette  classe  la  plupart  des 
petits  princes  de  ce  temps-là.  Plusieurs  dames  se 


(i)  Page  3og  et  suiv.  Il  y  donne  aussi  des  fragments  de 
plusieurs  autres  pièces  inédites  du  même  auteur. 

(2)  Tiraboschi,  ub,  supr,^  p.  4.96« 

0^)  Sloria  detla  oolgar  poesia ,  et  Sloria  e  rag,  d^ognl 
pœsia. 
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distinguèrent  aussF  par  leur  goût  pour  la  poésie  et 
quelques  unes  par  leurs  talents.  Il  y  eut  même  mie 
Sainte  qui  est  comptée ,  pour  sa  prose ,  parmi  les 
autorités  du  langage ,  et  qui  fît  aussi  des  vers  ; 
c'est  sainte  Catherine  de  Sienne.  Sa  vie  appartient 
k  rhagiographie  ou  histoire  des  sainte  plus  qu  à 
l'histoire  des  lettres.  Dans  cette  dernière,  cepen* 
dant^  elle  a  de  remarquable  qu  elle  a  été  l'occa- 
sion d'une  guerre  grammaticale  et  d'une  espèce 
de  schisme.  Ou  sait,  et  elle  raconte  elle -^ même 
que  son  éducation  avait  été  si  peu  littéraire  qu'k 
vingt  ans ,  lorsqu'elle  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dpminique  y  elle  ne  connaissait  même  pas  l'alpha- 
bet; mais  il  ne  lui  fallut  qu'une  seule  vision  pour 
apprendre  k  lire ,  k  écrire  et  pour  devenir  très-forte 
en  théologie.  Elle  mourut  a  la  fleur  de  l'âge  (i) 
en  i38o.  Ses  lettres  ascétiques  sont  écrites  d'un 
style  si  pur,  si  élégant  dans  sa  simplicité ,  çt  se- 
mées de  locutions  si  vives  et  si  agréables,  que 
Sienne,  sa  patrie,  a  prétendu  s'en  servir  pour  riva- 
liser avec  Florence ,  et  pour  lui  disputer  le  çceptre 
du  langage.  Girolamo  Gigli  ^  savant  Siennois , 
qui  donna,  en  1707,  une  édition  soignée  des  lettres 
de  sainte  Catherine ,  voulut  y  joindre  un  vocabu- 
laire des  mots  et  des  expressions  propres  k  l'au- 
teur. Il  s-'y  donnait  de  très -grandes  libertés,  et 
traitait  avec  peu  de  ménagements  les  Florentins , 

(i)  A  trente-trois  ans. 

« 
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leur  langue  et  leur  académie ,  dont  il  était  cepenr 
dant»  L'impression  de  ce  f^octibolafio  Cateriniano 
était  fort  avancée ,  quand  tout-à-coup  il  fut  arrêtC| 
prohibé  par  ordre  du  pape  Innocent  XII,  Fau- 
teur banni  k  quarante  milles  de  Rome,  où  se  fai-« 
sait  Timpression,  et  ensuite  rayé  de  la  liste  des 
académiciens  de  Florence ,  par  décret  de  Taca^^ 
demie  elle-même  ;  enfin ,  selon  Texpression  d'iin 
historien  récent  de  la  littérature  italienne  (i)  ;. 
traité  comme  coupable ,  non-Seulement  de  lèze-- 
grammaire,  mais  même  de  lèze-majesté  (a).  Si  les 
vers  de  sainte  Catherine  avaient  été  seuls,  ils  n^au-^ 
raient  point  donné  lieu  à  de  pareils  scandales ,  k 
en  juger  par  une  oraison  qui  est  imprimée  dans 
le  quatrième  volume  de  ses  Œuvres  (3) ,  et  où  Ton 
trouve  moins  de  génie  que  de  ferveur. 

Celui  des  poêles  lyriques  de,  cette  époque  qui 
approcha  le  plus  du  style  de  Pétrarque  est  Buonqcà 
corso  da  Monternagno.  Il  y  en  eut  deux  de  ce 

(i)  M.  Giamb.  Gomiani ,  /  seeoU  ddla  Letter.  limL  ,  t.  1 1. 
p.  388. 

(a)  Le  Vocaboiario  Cateriniano,  qui  fut  alors  lacéré  et  brûlé 
i  Florence ,  par  la  main  du  bourreau  ,  y  a  été  réimprimé 
depuis^  sous  le  faux  titre  de  ManiUe^  et  sans  date,  in-^'.^ 
avec  un  Supplément  qui  le  complète.  Gamba,  TesUdilmr, 
gua^  p.  88. 

(3)  Pag.  341  ;  elle  commence  ainsi  2 

O  Spiriiù  saniOf  çieni  nel  miê  core 
Per  la  iuapaUnzia  traiie  a  te,  DiOf  etc« 
m.  12 
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nom  j  Fûïeul  et  le  petit^fils,  que  Von  a  long-temp» 
confondus  en  un  seul.  Le  chanoide  (Msotti  dé« 
couvrît  le  premier  qu'ils  liaient  deux,  et  donna, 
en  1718,  k  Florence,  la  meilleure,  édition  de  leurs 
Œuvres  (i),  avec  une  prci^ce  qui  colaircil  com- 
plètement ce  qui  regarde  la  famille  des  Montema^ 
gno.  C'était  une  des  plus  distinguées  de  Piçtoja,  où 
elle  avait  été  plusieurs'  fois  ëlcvce  aux  premier» 
'emplois.  Buonaccorso  l'ancien  en  fut  lui-même 
gonfalonnicr,  en  i364*  «^^^  ^^^  ^^^  ^^  1^  douceur 
et  de  la  grâce.  Gravina  (2)  le  loue  d'avoir  approché 
de  Pétrarque  par  ces  deux  qualités ,  si  ce  n'est  par 
l'élévation ,  le  savoir  et  la  variété  des  sentiments^ 
Le  Tassoniy  dans  ses  considérations  sur  Pétrîirque, 
compare  souvent  des  vers  de  Montemagnoy  avec 
ceux  de  ce  grand  poëte  lyrique  et  les  explique  les 
uns  par  les  autres.  Il  ne  crojt  pas,  comme  l'ont 
pensé  quelques  critiques,  que  te  troisième  somiel 
de  Pétrarque  (3),  soit  imité  du  premier  de  Mon^ 
temagno  (4)  ;  mois  lorsqu'il  rcut  a»  contraire 
prouver  que  c'est  Mont^magno  ^a\  a  été  l'imita- 
teur ,  il  ne  peut  lui-  même  se  dissimuler  la  faiblesse 

(i)  I^  première  édition  fut  donnée  a  Rpiiie,en  i559,  in-8\ 
par  Nkolo  Pilli  de  Pisto)a,  le  zaème  ^i  publia  aussi  le» 
Œuvres  de  Cma. 

(2)  Ddla  ragiane  PoeîUa  ^  L  U^  §.  a0  et  3ow^ 

(3)  Era  il  gionw  ckê  at  sol  si  stoloraio  ^  etc»     ' 

(4)  EranQiTmeipenskrristretUûlcùn*  j 
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de  iUsS  preuves.  Plusieurs  aîuii'es  sanùets  àe  Éuo* 
naccorso^  sans  avoir  la  même  Ressemblance  ^  ont 
des  traits )  des.  expressions  et  des  tours  que  Ton 
pourrait  appeler  Pétrarquesques ,  comme  le  ibn& 
les  Italiens.  Le  recueil  ne  contient  que  38  sonnets j 
dont  plusieurs  encore  sont  de  Mùntemùgno  1« 
jeune,  qui  appartient  au  siècle  suivant  \  tant  il  est 
vrai  qu^en  poésie  il  ne  i'aut  que  peu  de  vers  ^  mais 
dignes  *du  suffrage  des  gens  de  goût^  pour  se  fairô 
un  assez  grand  nom. 

Pistera  produisit  un  autre  poëte  contemporain 
de  Pétrarque )  qui  fntmâme,  dit-on,  son  diseiple> 
et  qui  fit,  après  sa  mort,  un  long  poëme  à  sa  louange; 
mais  Ton  n^y  peut  guère  approuver  que  Tintention 
et  le  zèle.  Il  se  nommait  Zenone  de'  Zenoni.  Son 
poëme ,  qu'il  intitula  :  Pietosa  fonte  j  est  en  ter-* 
cets,  et  divisé  en  treize  chapitres.  Le  savant  Lami 
la  publié  le  premier,  en  174^,  dans  le  iB'^i  volume 
de  ses  Delicios  eruditomm ,  avec  des  remarques 
et  une  notice  sur  Tauteur.  Il  avoue  lui  -  même 
que  le  style  n'en  est  ni  facile,  ni  doux,  ni  poli  % 
les  expressions  en  sont  souvent  obscures  et  les 
mots  trop  vieux ^  ou  trop  nouveaux,  ou  trop  har-^ 
dis;  mais  il  couiienl  des  détails  qui  le  rendent 
de  quelque  utilité  pour  Thistoire  littéraire  de  ce. 
temps  (1). 
Le  même  volume  est  terininé  par  Une  canzone 

(i)  Las»»,  ioc.  eit*^  au  comœencjeBieRt  cfe  Tairis  au  lecteiny 
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sur  ce  même  sujet  de  la  mort  de  Pétrarque  (i)* 
Elle  vaut  mieux,  sans  être  fort  bonne.  Son  auteur 
est  Franco  Sacchettij  auteur  justement  célèbre  k 
d'autres  titres,  qui  passe  cependant  pour  avoir 
approché  du  style  de  Pétrarque  dans  ses  vers; 
mais  qui  approcha  beaucoup  plus  de  celui  de  Doc- 
cace  dans  sa  prose,  et  dont  les  Nouvelles  sont 
regardées  comme  les  meilleures,  après  celles  du 
Décamé ron  j  quoique  loin  encore  de  les  égaler- 

Franco  SaccJietti  ^  né  à  Florence ,  vers  Tan 
i335  (2),  d'une  famille  ancienne  et  illustrée  par 
les  premiers  emplois  de  la  république,  annonça 
de  bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions. 
Très-jeune  encore ,  il  composa  des  poésies  amou- 
reuses, où  il  se  montra  grand  imitateur  de  Pé- 
trarque ;  mais  avec  un  tour  d'idées  et  de  stjle  qui 
lût  étaitpropre.  Comme  il  ne  quitta  point  Florence 
dans  sa  jeunesse,  son  mérite  y  frappa  tous  les 
yeux.  L'usage  était  alors  de  graver  sur  les  monu- 
ments publics ,  dans  les  salles  de  délibérations  du 
gouvernement,  dans  celles  des  tribunaux,  sur  les 
portes  des  différents  offices,  des  inscriptions  en 
vers  dans  la  langue  nationale.  Ou  s'adressa  sou- 
vent au  jeune  Sacchetti  pour  ces  inscriptions,  ou 


(i)  Elle  a  pour  titre  î  Morale  di  Franco  SacchetU  dq,  Fi-^ 
Ttnzeper  la  morte  di  M,  Francesco  Petrarea. 
•  (^)  Préface  de  la  bonne  édition  donnée  â  Naples,  sous  !• 
Vitre  de  Florence ,  ea  ^J^^j  par  le  sa?aiit  Bottari. 
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Ton  YOulaît  toujours  que  la  poésie  et  la  morale 
donnassent  des  leçons  de  liberté.  On  a  conservé 
plusieurs  sonnets  qu*il  fit  dans  ces  occasions.  La 
morale  y  est  en  général  meilleure  que  la  poésie. 
La  simplicité  des  idées  et  du  style  y  est  un  mérite , 
puisqu  ils  étaient  destinés  k  être  entendus  et  rete-- 
nus  par  le  peuple»  On  lui  demanda  une  devise  plus 
courte  pour  être  gravée  sur  la  couronne  du  lion 
qui  était  placé  au* dessus  dVne  espèce  de  tribune 
aux  harangues^  klafSçade  du  palais  desprieurs(i). 
H  fit  ce  distique  remarquable  par  sa  simplicité  et  sa 
gravité*  C'est  le  lion  qui  parle  : 

Ccrona  porto  per  la  patna  degna 
Acciocchè  libertà  ciascun  mantegna. 

Franco  Sacchetti  fut  revêtu  de  plusieurs  magis-^ 
tratures,  tant  k  Florence  même  que  dans  différentes 
parties  de  la  Toscane.  Il  voyagea  aussi  dans  plu* 
sieurs  villes  d'Italie,  entre  autres  k  Bologne,  k 
Gênes  et  k  Milan.  Il  se  lia  d'amitié  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  de  tous  états ,  et  avec  les  litté- 
rateurs les  plus  célèbres.  La  considération  dont  il 
jouissait  dans  sa  patrie ,  lui  attira  une  distinction 
honorable  dans  une  occasion  triste  pour  lui  et  pour 
sa  famille.  Son  frère,  Giannozzo  Sacchetti' j  avait 
été  déclaré  rebelle ,  pris  et  décapité ,  en  1379. 
L'année  suivante ,  il  fut  statué  par  un  décret ,  que 
^  '   "  '  ■    '  '        ■  ■  '.        ■■  ■ 

(x)  Aujourd'hui  le  Paiaize  Fecchfo. 
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ïes  pères ,  les  frères ,  les  (ils  de  ceux  qui ,  depuis 
trois  ans,  avaient  ëlc  déclares  rebelles,  ne  pour- 
raient ,  pendant  dix  ans ,  cire  ni  du  nombre  dea 
prieurs  (magistrature  suprôme  de  la  republique),  ni 
membres  d'aucun  descôllëges  de  magistrature,  Sac-^ 
chetti  fut  seul  excepté  de  cette  disposition  sévère , 
et  cela ,  dit  Vh\%xovïexi  Ammirato ,  parce  qu'il  était 
tenu  pour  homme  de  bien ,  per  àsser  tenuto  uoma 
buono  (i)  ;  mais  fsettq  favettr  ne  put  Iç  consoler  dq 
la  perte  de  son  fçère.  \\  devint  sujet  ^  des  m^adie^ 
grçives  ,'et  ses  infirmités  furent  augmentées  par  des 
accidents  imprévus.  Etant  tombé  de  cheval,  ou 
pluipt  de  mulet ,  dans  un  de  ses  voyages ,  il  voulut 
se  faire  saigner.  Un  barbier  ignorant'  lui  donnât 
plusieurs  coups  de  lancette ,  sans  pouvoir  lui  tirer 
une  goutte  de  sang.  Il  se  rendit  h  Pîstoja,  où  ui| 
chirurgîep,  aussi  ignare  que  le  barbier,  le  piqua 
et  le  manqua  de  même.  Les  bains  quMl  p^it  nç  lui 
Çrent  aucun  b}en  ?  et  il  se  sentit  long;  temps  de  cette 
chute. 

Chargé,  ^n  i38î ,  de  quelques  missîops  politi« 
ques  daps  des  pays  infestés  par  Iç  ^irigandçige  et 
par  la  guerre ,  il  fut  attaqué  en  mer  et  pillé  par  les 
Pisans;  sop  fils  fut  blessé  sous  ses  yeux.  I^a  répu-^ 
blique  Vindemnisa  par  une  gratification  de  75  flo* 
rins  d'or,  Plusieurs  apnées  après,  daps  la  guerre 
que  Florence  soutint  contre  le  duc  de  Milap ,  le$ 
\'      >       •      I .    ■  -  i    ■  I  ■■  I  ■  ■  fi 

(0  SMr. fiaient, ,  1.  XIV, 
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environs  de  la  ville  furent  saccagés  et  brûlés.  Les 
-possessions  de  Franco  Sacchetti ,  qui  étaient  à 
Marignole  ^  furent  entièrjement  détruites ,  et  lui 
totalement  ruiné.  Il  supporta  tant  de  malheurs  avec 
courdge.  Au  milieu  de  ses  occupations  et  de  ses 
désastres  ,  il  ne  cessa  jamais  de  cultiver  la  poésie, 
la  philosophie  et  les  lettres.  11  y  chercha  des  con- 
solations et  y  trouva  encore  des  plaisirs.  Il  vieillit 
en  se  livrant  aux  mêmes  travaux  qui  avaient  occupé 
sa  jeunesse.  On  conjecture  qu'il  mourut  peu  d'an- 
nées après  la  fin  de  ce  siècle  (i).  Cétait  un  homme 
d'une  amabilité  singulière,  et  remarquable  parle 
mélange  de  la  gravité  de  son  caractère,  et  de  la 
gaité  de  son  esprit.  Cette  gaitc  brille  dans  presque- 
toutes  ses  Nouvelles.  Parmi  ses  compositions  poé- 
tiques, dont  le  plus  grand  nombre  n'est  point 
imprimé ,  il  y  en  a  plusieurs  qui  sont  non  seule- 
ment fort  gaies ,  mais  de  ce  genre  de  burlesque 
dont  on  attribue  faussement  l'invention  au  Bur- 
chiello,  puisqu'on  en  trouve  ici  les  premiers  mo- 
dèles. Il  aimait  beaucoup  la  musique  et  la  savait 
parfaitement.  Dans  un  manuscrit  où  ses  madrigali 
et  ses  blallades ,  portent  les  noms  des  musiciens 
qui  en  avaient  fait  les  airs,  on  voit  plusieurs  fois , 
écrit  en  marge,  le  sien  mêiiie  (2).  Ce  n'est  pas 


(i)  Botlarî ,  uh,  sup. 

(2)  Infonata  per  Francum  Sacchetti^  ou  Franctis  dédît  ^0- 
num.  Bottari^  ub.  sup.  ' 


Digitized 


byGoogk 


i«4  HISTOIRE  LITTERAIRE 

seulement  dans  sa  jeunesse  qu^il  fut  amoureux  ;  ou 
trouve  dans  ses  poésies  la  preuve  qu'il  le  fut  vlngtr 
six  ans  de  la  même  personne  ;  mais  on  ignore 
l'objet  de  c€ite  passion  si  constante.  Il  se  plaint 
dans  un  sonnet  fait  la  vingt*sixième  année ,  de 
n'être  pas  plus  avance  que  le  premier  jour.  Il  se 
rappelle  le  peu  que  gagna  Pétrarque  auprès  de 
Laure  par  ses  vers  ;  et  il  en  tire  un  triste  augure 
pour  les  siens.  La  fin  du  sonnet  signifie  k  peu 
près  (i)  : 

Malheureux  !  si  je  pense  encore 

Au  peu  qu^a  gagné  par  ses  vers 

Le  grand  Pétrarque  auprès  de  Laure, 

Aux  longs  tourments  qu'il  a  soufibrts..» 

Je  frémis 9  je  me  sens  de  glace; 

J'écris  pourtant ,  et  le  temps  passe. 

Peu  de  sçs  poésies  sont  imprimées  (3).  Le  voca* 
l)ulaire  de  la  Crusca,  qui  les  cite  souvent,  tire  ses 
exemples  d'un  ancien  manuscrit  qui  appartenait 


(0    E  quando  io  pensa  al  mio  signar  Petrarea  | 
Quel  çh*  acqjiiist^  m  l^ura  ipe*  suçi  çersi. 
Misera  l' scriço  in  ghiaccio ,  «7  tempo  çarcom 

(a)  Je  qe  connais  qu'un  sonnet  cité  par  Creaceaibeni,  Sior^ 
délia  Volg.  Poesia^  I.  II ,  n<^.  8;  la  canzone  sur  la  mort  de  Pé» 
trarque  ,  dont  il  est  parlé  ci-dessus ,  une  autre  eansone  qui 
vaut  n^îeux^  dans  le  Recueil  des  Rime  Antiche^  qui  suit  I4 
Sella  Mfuio^  réimpression  de  ijSo ,  çt  quatre  sonnets  daoi 
h  préface  (Je  Bottdrû 
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à  la  famille  Giraldi,  et  qui  était  encore,  en  1724» 
dans  la  bibliothèque  de  cette  famille  (i).  U  conte*- 
nait  environ  cent  soixante-dix  sonnets ,  trente-huit 
€anzani  de  différents  genres ,  quarante-neuf  bal- 
lades ,  un  grand  nombre  de  madrigali  et  d'autres 
poésies  de  toute  espèce.  U  contenait  aussi  des  lettres, 
les  unes  latines,  les  autres  italiennes,  et  ce  qui  est 
plus  singulier,  quarante  -  neuf  sermons  sur  les 
évangiles,  pour  tous  les  jours  du  carême  et  des 
fêtes  de  Pâques;  le  tout  terminé  par  %ts  Nouvelles  1 
qui  ne  sont  pas  tout*k-fait  du  même  genre ,  ni  du 
même  style.    . 

Il  les  écrivit  pour  son  amusement ,  lorsquHl 
était  podestat  ou  premier  magistrat  d'une  petite 
ville  I  que  Ton  croit  être  Bibbiena.  Elles  étaient  au 
nombre  de  trois  cents.  On  n'en  a  retrouvé  et  publié 
que  deux  cent  <nnquante*huit.  Sacchetti  ne  les  a 
point  encadrées,  comme  Boccace,  dans  une  fiction 
générale,  ni  entremêlé  d'entretiens,  de  descrip- 
tions et  de  vers.  C'est  lui  qui  raconte,  en  son  nom, 
des  faits  dont  souvent  il  a  été  témoin  lui-même  < 
Le  style  en  est  extrêmement  pur,  et  fait  autorité 
dans  la  langue.  U  est  plus  familier  et  descend  plus 
habituellement  au  langage  commun  que  celui  du 
Décamérons  et  c'est  surtout  dans  les  sujets  gais  et 

(1)  Bottari^  ub.supr.  Le  marquis  Matteo  Sacchetti^  des-« 
rendant  du  poëte  ,  possédait  à  Rome ,  à  la  même  époque  ^ 
une  copie  de  ce  manuscrit,  Id.  ibîd. 
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populaires  qn'il  peut  être  utile  de  Tctudier.  On  y 
^acquiert  Fîntellîgcnce  d'un  grand  nombre  de  mots 
et  de  proverbes  toscans  »  qui  y  sont  employés  dans 
letar  vrai  sens  et  dans  toute  leur  force.  Quand  aux 
aventures,  aux  bons  mots  et  aux  faits  plaisants»  il 
y  en  a  moins  de  libres  et  d'ind^ents  que  dans  Boc- 
cace,  mais  trop  encore  pour  que  ce  recueil  puisse 
être  mis  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  La  plu- 
part de  ces  traits  servent  k  faire  connaître  le  carao 
tcre  et  les  mœurs  des  Florentins  de  ce  temps-la» 
Placeurs  ont  pour  acteurs  des  honimçs  connus  dana 
Iliîstoire  politique  et  dans  celle  des  lettres,  et 
ofirent  des  particularités  de  leur  vie ,  que  l'on  ne 
trouve  point  ailleurs.  Comparés  avec  des  passages 
des  anciens  historiens  de  Florence,  ces  traits  ser- 
vent quelquefois  k  les  éclaircir. 

Les  Nouvelle^  de  Franco  Sacchetti  sont  en  gé- 
néral plus  courtes  que  celles  de  Boçcace  :  le  dia- 
logue et  la  pantomiue  y  sont  moins  détaillés,  moins 
soignés,  et  Ton  y  trouvé  point  dé  ces  histoires  tou- 
chantes qui  forment  dans  le  Decamérori  une  ad- 
mîi^ble  variété.  EHles  sont  presque  toutes  plai- 
santes ,  racontées  avec  légèreté ,  et  du  ton  d'un 
homme  qui ,  pour  amuser  les  autres  ,  commence 
par  s'^amuser  hii-même.  Il  feut  s'en  prendre  au 
temps  où  vivait  l'auteur ,  de  la  grossièreté  de  quel- 
ques expressions  ;  mais  il  a  ,  comme  }e  l'ai  dit , 
moins  souvent  besoin  de  cette  excuse  que  Bocéacc. 
H  feiit  aussi  plus  îiéquemment  agir  des  person- 
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nages  contemporains ,  roîs,  magîstralSj,  poêles, 
artistes,  marchands ^  ouvrîex^s',  bouflPons  de  ville 
et  de  cour.  11  y  a  parmi  ces  derniers  un  maître 
Gonelle,  auquel  il  revient  souvent,  et  qui  est. le 
plus  drôle  et  le  plus  original  de  tous.  Ce  maître 
Gonelle  attrape  et  fait  rire  tout  le  monde ,  depuîa 
les  plus  petits  particuliers  jusqu*aux  rois.  Le  tour 
qu'il  joue  h  Naples  à  un  abbé  riche  et  avare  ,  pour 
amuser  le  roi  Robert,  n'est  ni  aussi  spirituel  ni 
d'aussi  bon  gotît  que  Ton  croirait  qu'il  l'eût  fallu 
pour  plaire  à  un  souverain,  ami  des  lettres  et  aussi 
avide  que  nous  l'avons  vu  ailleurs  de  la  société  et 
dés  entretiens  des  sages  (  i  ).  Ce  que  d'autrçs  Nou- 
velles racontent  du  roi  d'Angleterre ,  Edouard  (2  ) 


(i)  Le  l'oi  ne  veut  rien  donner  à  Gonelle,  à  moins  que 
Gonelle  n'ait  d^ abord  obtenu  quelque,  chose  de  cet  abbé. 
Gonelle  engage  Fabbé  à  recevoir  sa  confession  publique.  11 
lui  avoue  qu^il  a  le  malheur  de  devenir  loup  quand  il  lui 
prend  un  accès  d\in  certain  mal ,  de  se  jeter  alors  sur  tous 
ceux  qu"'!!  rencontre ,  et  de  les  dévorer.  11  feint  que  l'accès 
lui  prend  ;  Tabbé  s^enfqit  épouvanté ,  quitte  une  chape  ma- 
gnifique qu'il  portait.  Gonelle  s'en  saisit ,  et  va  la  porter- 
devant  le  roi ,  qui  en  rit  avec  ^es  b^foqs,  et  paie  largement 
maître  Gpnelle,  (Nouv,  CCXU,) 

(2)  Une  espèce  de  garçon  meuiiier ,  ou  de  cribleur  de 
Çrain  (^ça^liatore^,  devenu  courtisan ,  se  présente  devant  ce 
roi.  Edouard  se  jette  sur  luLet  le  bat  quand  ce  pauvre  diaklo 
Je  loqe  ;  il  le  récompense  magnifiquement  quand  le  garçon 
, meunier  le  bUme  et  l'injurie;  et  le  nouveau  courtisan,  aussi 
fift  qu§  l^  §erait  le  plus  ancien  et  le  plus  habile ,  dit  à 
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cl  de  Philippe  de  V  Jois ,  roi  de  France  (i) ,  prouYe, 
il  est  vrai  ^  combien  les  rois  étaient  alors  populaires 
et  accessibles  y  mais  donne  une  assez  pauvre  idée 
de  leurs  plaisirs.  Barnabe  Yisconti ,  seigneur  de 
Milan 9  et  d'autres  souverains  d'Italie  se  donnent 
aussi  des  plaisirs  de  cette  espèce.  On  voit  même  un 
évêque  inquisiteur  qui  s'amuse  k  efErayer  un  pauvre 
imbécille ,  nommé  Albert  (  2  )  ,  le  menace  dele faire 
brûler  comme  Patarin  ou  Yaudois  y.  et  rit  avec  un 
de  ses  amis  des  sottises  qu'il  lui  fait  dire  sur  le 
Pater  nostcr.  Fort  bien,  dit  Franco  Sacchettij 
mais  si  ce  pauvre  Albert  eût  été  un  homme  riche , 
l'inquisiteur  lui  en  aurait  peut-être  donné  tant.k 
entendre  qu'il  se  fût  racheté  de  ses  deniers,  pour 
n'ê:re  pas  torturé  ou  brûlé  (  3  ). 

Edouard  :  «  Sire ,  si  V.  M.  reut  me  payer  ain&i  de  mes  men? 
songes,  je  lui  dirai  rarement  la  vérité.  (  Nouv.  III.  ) 

(i)  Philippe  avait  perdu  un  épervier  quHl  aimait  beaueoup; 
il  fait  promettre  une  récompense  à  qui  le  trouvera*  Cest  un 
paysan  qui  le  trouve  et  qui  veut  le  porter  au  roi.  Un  huissier 
du  palais  exige  qu'il  lui  donne  la  moitié  de  la  récompense 
promise.  Le  paysan^  admis  devant  le  roi,  lui  demande  pour 
récompense  cinquante  coups  de  bâton.  Philippe  ,  très-sur- 
pris  ,  veut  savoir  pourquoi  :  le  paysan  le  lui  dit  naïvement. 
Le  roi  fait  donner  devant  lui  ii  Thuissier  vingt-cinq  coups 
de  bâton ,  refuse  au  paysan  sa  moitié  du  paiement  en  cette 
mQnnaie ,  mais  lui  fait  compter  deux  cents  francs  pour  ma« 
rîer  ses  filles.  (  Npuv.  CXGV.  ) 

(2)  Nouv.  II. 

(3)  E  forse  forse  se  Alberto  Josse  stato  un  ncco  uamo^  h 
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Le  poëte  par  excellence ,  Dante ,  parah  plusieurs 
fois  sur  la  scène  (  i  ).  On  trouve  même ,  au  sujet 
de  son  tombeau  k  Ravenne ,  devant  lequel  il  ny 
avait  ni  cierges ,  ni  lampions  y  tandis  qu^un  vieux 
crucifix  ëtait  tout  noir  de  la  fumée  de  ceux  qui 
brûlaient  autour  de  lui ,  un  trait  peut-être  histo- 
rique, mais  que  je  ne  pourrais  me  permettre  de 
rapporter  (  3  ).  Des  artistes  célèbres  y  figurent  aussi  ; 
tels  que  Giotto^  Buffamalco^  VOrcagna^  et  plu- 
sieurs autres.  Quelques  uns  de  ces  artistes ,  appelés 
à  S.  MiniatOj  pour  des  travaux  qu^ils  y  faisaient 
dans  une  église,  sont  représentés  (3),  discutant 
et  se  disputant  après  boire ,  pour  savoir  quel  avait 
été,  GiottotonjonTs  excepté ,  le  plus  grand  peintre. 
V\m àkCimabuè,  l'autre  Stefano  y  élève  de  Giotto^ 
un  troisième  Buffamalco.  Ce  n'est  point  tout  cela^ 
interrompt  le  fameux  sculpteur  Alberti;  ce  sont 
les  femmes  de  Florence.  On  a  beau  rire  de  cette 
proposition  :  il  soutient  son  dire  et  le  prouve  par 
des  détails  de  la  toilette  des  femmes  qui  sont  tout- 
k-fait  plaisants.  Dans  la  Nouvelle  suivante,  c'est 
avec  les  faiseurs  de  lois  que.  l'auteur  fait  lutter  les 

inquisitare  gli  oorthbe  iato  ianto  ad  intendere ,  ehè  si  sa^^ 
rebàe  ricomperato  de'  suoi  denari  per  non  essere  arso  0  crue} 
eiato.  (  Nouv.  H.  ) 

(1)  Nouv.  VIII ,  CXIV,  CXV. 

(2)  Yoy.  Nouv.  CXXI, 
(3)NouT.CXXXVL 
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dames  florentines.  11  leur  dotme  tout  Tavaùtâge^ 
et  les  fait  meilleures  légistes  et  meilleuresîogiciennel 
que  les  hommes.  Les  Florentins  s'avisent  dç  portei? 
une  loi  somptuaire  sur  rbabillement  des  femmes^ 
Des  officiers  publics  sont  chargés  delà  faire  exé- 
cuter et  de  procéder  contre  celles  qui  porteront 
dans  leur  parure  des  ornemens  défendus.  Us  arrc^ 
teni  tout  ce  qu'ils  en  trouvent  j  mais  ils  n'en  peu-, 
vent  convaincre  aucune.  Certains  rubans  avec  les-* 
quels  on  attachait  les  voiles  sont  prohibés  :  «  Cela  ^ 
un  ruban  !  c(  dit  celle  qu'on  arrête ,  en  l'arrachant 
de  dessus  sa  tête  et  le  pliant  dans  sa  main;  «  c'est 
une  guirlande.  »  Les  boutons  ne  sont  point  des  bou- 
tons j  l'hermine  n'est  point  de*  l'hermine  y  ainsi  du 
reste.  Les  officiers,  les  magisUrats  en  perdent  la 
tête ,  et  l'on  est  obligé  de  ré^quer  la  loi. 

Sacchetti  ne  se  donne  pas  moins  carrière  que 
Boccace  sur  les  moines ,  lés  hypocrites ,  les  caf- 
fards  ;  il  a ,  dans  ce  genre ,  un  assez  grand  nom- 
bre de  contes  naïfs  et  piquants;  et  remarquons 
bien  que  l'Inquisitiop  n'a  jamais  proscrit  ces  Nou* 
velles,  qu'elles  n'ont;  été  mises  sur  aucun  index, 
ni  soumises  k  aucune  correction  apostolique ,  et 
qu'elles  ont  toujours  été  lues  et  réimprimées  libre* 
ment. 

En  voici  une  très-courte,  qui  donne  k  la  fois 
une  idée  de  ce  qu^éiait  alors  l'éloquence  de  la 
<)haire ,  et  de  Tinfluence  que  des  prédicateurs  ^9^ 
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Èiets  exerçaient  sur  le  peuple  (  i  ).  Vanlevancxmm 
que  j  se  trouvant  k  Gènes  dans  le  temps  de  la  guerre 
entre  les  Génois  et  les  Vénitiens  ,  et  lorsque  les 
Vénitiens  venaient  de  battre  les  Génois,  il  en- 
tendit un  frère  de  Tordre  des  ermites ,  pr^her  ainsi 
dans  r^glise  de  St .-Laurent  y  devant  une  grande 
afflueace  de  peuple.  <c  Je  suis  Génois  ^  et  si  je  ne 
vous  disais  ma  pensée  ,  je  me  croirais  très^ou- 
pable.  Ne  vous  fâchez  donc  pas,  si  je  vous  dis  ia 
vérité.  Vous  ressembler  proprement  aux  ânes«  La 
nature  des  ânes  est  telle  que  ,  lorsqu'ils  sont  en- 
semble ,  si  vous  donnez  un  coup  de  bâton  k  Fan 
de  la  troupe ,  tous  se  séparent  et  se  mettcat  k  fuir^ 
Tun  ici ,  Tautre  Ik ,  tant  ils  sont  lâches  et  poltrons* 
Vous  faites  précisément  comme  eux.  Les  Vénkiens^ 
au  contraire ,  sont  proprement  de  la  nature  des  co« 
chons.  On  dit  communément  un  cochon  de  vé* 
nitieu  y  et  Ton  a  raison  :  quand  les  cochons  sont 
en  troupe  et  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  frap- 
pez-cn  y  i>âtonnez-en  un ,  tous  se  serrent  encora 
davantage  9  et  courent  ensemble  sur  celui  qui  les 
a  frappes,  parce  que  telle  est  leur  nature.  Si  jamais 
ces  deux  figures  m'ont  paru  ressemblantes ,  c'est 
surtout  en  ce  moment.  L'autre  jour,  vous  frappâtes 
les  Vénitiens  ;  ils  se  sont  serrés,  défendus  et  vous 
ont  attaqués  k  leur  tour.  Pour  vous ,  vous  ne  vous 
entendez  point  les  uns  les  autres  j  vous  n'avez  que 

(0  NouT.  LXXI, 

Digitized  by  VjOOQ le 


ïga  HISTOIRE  LITTERAIRE 

tant  de  galères  armées  ;  ils  en  ont  presque  deoi  (bîs 
autant.  Eh  bien  !  ne  dormez  plus  :  veillez  sans 
cesse  :  armez-en  deux  fois  autant  qu'eux ,  et  soyez 
en  état,  s'il  le  faut,  non  pas  de  tenir  la  mer,  mais 
d'entrer  k  Venise.  ^  Avec  cette  éloquence  gros- 
sière j  c'était  Ik  ceriainement  un  bon  citoyen  et  un 
brave  mpine. 

Cette  prédication  en  rappelle  k  l'auteur  une 
d'une  autre  espèce,  qu'il  raconte  aussitôt  après.  Il 
me  t. sur  la  scène ,  ou  plutôt  dans  la.  chaire,  un  évé- 
que  siupide>  qui  n'y  montait  que  pour  dire  les  plus 
lourdes  sottises  (  i  ).  Ce  bon  évoque ,  voulant  tain- 
cerles^ Florentins  sur  le  péché  de. la  gourmandise, 
leur  faisait,  en  termes  de  cuisine,  le  détsiil  de  tous 
les  plats  et  de  toutes  les  sauces.  C'était  un  jour  de 
l'Ascension,  et, tout  cela  n'avait  guère  de  rapport 
a  la  fête;  il  y  vint  enfin  çonune  il  put,  et  voulant 
faire  comprendre  k.ses  auditeurs  avec  queUe  rapi- 
dité le  Christ  monta  au  ciel ,  il  leur  dit  ;  a  Comment 
s'éleya-t-il  ?  Il  s'éleva  comme  un  oiseau  qui  vole  ; 
plus  vite  :  il  s'éleva  comice  une  flèche  qui  part  de 
l'arc  ;  encore  plus  vite  :  cpmme  un  trait  lancé  par 

*  une.  arbalète;  bien  plus  vite  encore.  Comment 
donc  -^— Comme  si  mille  paires  de  diables  l'avaient 
emporté. — L'auteur  ajoute  que  ,  se  trouvant  après 

.  ce  beau  sermon,  avec  le  prieur  de  l'ordre,  il  lui 
demanda  quelle  Ecriture  avait  fourni  k  ce  maître 

(0  Nouv.  LXXII. 
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imbëcillece  qu'il  venait  de  dire  eu  chaire.  Le  prieur 
répondit  que  c^était  un  des  plus  habiles  de  tout 
Tordre,  qu'il  lui  avait  peut-être  pris  quelque  mal 
qui  lui  avait  troublé  l'esprit.  Ce  mal ,  reprît  Franco 
Sacchettij  est  donc  continu  et  ne  le  quitte  jamais; 
car  chaque  fois  qu'il  prêche ,.  il  en  dit  de  pareilles, 
et  quelquefois  encore  de  plus,  fortes  :  c'est  ce  qui 
fait  que  le  peuple  le  préfère  k  tous  les  autres  pré- 
dicateurs, et  court  en  foule  pour  l'entendre.  Dans 
quelques  autres  Nouvelles,  il  prend  la  liberté  de  se 
moquer  d'une  certaine  manie  de  faire  de  nouveaux 
saints  et  de  fabriquer  de  nouvelles  reliques.  Il  y  en  a 
une  surtout  où  il  met  en  jeu  de  vieux  os  bien  noirs 
d'un  prétendu  saint  Ugolin,  et  ne  fait  aucune  grâce 
à  toutes  ces  superstitions  monacales.  La  véritable 
piété  doit  lui  en  savoir  autant  de  gré  que  la  raison. 
Le  même  siècle  fournit  un  autre  conteur  qui  n'a 
pas  moins  de  mérite  que  Franco  Saccheid^  et 
que  plusieurâ  même  lui  préfèrent.  C'est  l'auteur 
d'un  Recueil  qui  porte  le  singulier  titre  de  Peco^ 
rone.  Cat  augmentatif  de  pecora  signifie  en  italien 
la  même  chose  qu'en  français,  une  pécore,  un  îm- 
bécille.  11  plut  k  un  homme  d'esprit  de  se  donner 
ce  titre  par  bizarrerie  ;  mais  personne  eu  le  lisant 
n'est  tenté  de  le  prendre  aumot.  En  tête  de  son 
reaieil  est  un  sonnet  qui  n'est  pas  plus  bête  que  le 
reste.  En  voici  k  peu  près  le  sens  : 

Ce  livre  est  nommé  la  Pécore. 
J'ai  trouvé ,  sans  beaucoup  de  fi-ais  » 
m.  ï3 
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Ce  beau  titre  qui  le  ddcore  ; 

H  semble  pour  lui  fait  exprès  I 

Tant  on  y  voit  d^hommes  niais. 

Moi  qui  suis  plus  niais  encore  » 

À  leur  t(^le  je  vais  bêlant  : 

Je  fais  Jes  livres  et  j'ignore 

Ce  que  cVst  que  styJe  et  talent*  ] 

£nfixi ,  }'en  veux  faire  &  ma  t^e  ; 

£t  si  mon  projet  r<{ussit  / 

Si  je  deviens  homme  d'esprit , 

De  Tavis  de  plus  d'ui>e  bête ,  « 

Ne  t'en  étonne  pas,  lecteur, 

Le  livre  est  fait  comme  l'auteur  (i). 

DaxLS  le  premier  quatrain  de  ce  sonnet  se  trouve 
en  toutes  lettres  la  date  de  la  composition  du  livre  ^ 
137S,  et  le  nom  de  Tauteur,  o«  du  moins  son 
prénom^ Ser  Giwanni (a).  On  ne  lappélle  en  cfftït 
que  Ser  Ghi^amii  FiorefUino  ;  mais  Fon  ne  sait 
pa3  bien  ce  que  c'était  que  ce  sire  J^an  de  Flo-r 
rence.  On  ignore  presque  entièrement  les  circon»- 


^  i  )      'Poniam  chè  *lfacci  a  tempo  e  per  cagione 
Che  la  miafamanefosH  anêmta^ 
Corne  sarà  da  zoàehe  persane  y. 
Non  ti  marwigliar  di  cîà ,  lettorei 
Clie'l  Uhro  èfaito.  com  *  è  VaUtore. 

(3)      Mille  trecento  çon  settant^  atto  anni 
Veri  correvan ,  quando  ùicomincîato 
Fu  questa  Ubra^  scriUa  et  andiuato/j 
Corne  cedetCj  per  me  SerGio^èanL 
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tËnces  de  sa  vre.  On  voit  par  k  préambule  dé  ses 
Nouvelles  qu'il  les  écrivit  a  Dovadola  (i) ,  châteaii 
dans  une  vallée  de  la  Romagn^  ,  à  neuf  milles  de 
Forli ,  qui  était  alors  indépendant ,  et  ne  se  soumit 
que  dans  le  siècle  suivant  {^)  k  la  république  de 
Florence.  Ser  Giovanni j  né  à  Florence  même, 
était  peut-être  dans  ce  cliâteau  comme  dans  une 
sorte  d'exil ,  oû  forcé  ou  volontaire ,  ne  se  trou- 
vant pas  bien  avec  les  Florentins  ,  parce  qu'il  était 
du  parti  des  Guelfes,  et  qu'il  se  montrait  sans 
doute  attaché  à  la  cour  de  Rome  dans  toutes  les  ac- 
tions de  sa' vie ,  comme  il  le  fait  dans  son  ouvrage 
dès  qu'il  en  trouve  l'occasion.  Entre  les  différentes 
conjectures  dont  il  a  été  l'objet ,  il  y  en  a  une  du 
savant  chanoine  Biscionij  qui  en  fait  un  moine 
franciscain ,  et  le  premier  général  de  l'ordre  après 
son  saint  fondateur  ;  niais ,  quoiqu'il  appuie  cette 
idée  de  quelques  raisons  plausibles ,  il  y  en  a  pour 
le  moins  autant  de  douter  qu'elle  soit  fondée  (3). 
Le  titre  de  set  ou  sere  que  l'on  joint  toujours  k 
son  nom  ferait  plutôt  croire  qu'il  était  notaire ,  ce 
même  titre  ayant  alors  été  donné  aux  hommes  de 


(i)  Perché  r^aoùndomi  h  a  DoQaàola ,  sfol^ratô  e  eaccîato 

(i)Eni44o, 

(3)  Voy.  la  préface  de  Gaeiano  Poggialî  ^  en  tête  de  réJî^ 
tion  du Pecorone ^  Livourne  (sous  le  faux  litre  dvi  Londres), 
1793,  p.  xxf. 

l3. 
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-celte  profession ,  qui  étaieut  ordinairement  de  très- 
bonne  famille  (i). 

S'il  y  a  doute  et  partage  sur  Télat  de  Tauteur  du 
Pecoronej  il  n y  en  a  point  sur  son  mérite-  Les 
philologues  toscans  le  placent  fort  peu  au  dessous 
de  Boccace ,  quant  k  la  pureté  du  langage ,  aux 
agréments  du  style  et  aux  termes  propres  de  la  lan- 
gue ,  dans  laquelle  il  fait  autorité.  Il  voulut,  com« 
me  Boccace ,  lier  ensemble  ses  Nouvelles ,  et  les 
placer  dans  un  cadre  qui  leur  donnât  de  rintérêt 
€t  de  l'unité.  Pour  de  l'unité,  il  y  en  a  sans  doute, 
mais  ce  cadre  est  froid  et  mesquin ,  et  n'a  rien  de 
l'intérêt,  de  la  grâce  et  de  la  variété  de  son  mo- 
dèle. 

Il  y  avait  k  Forli ,  dans  un  monastère  de  femmes, 
une  prieure  et  plusieurs  religieuses  qui  menaient 
toutes  la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  exemplaire  du 
monde.  Entre  elles,  on  distinguait  une  sœur  Sa- 
turnine, jeune,  belle,  sage,  et  de  moeurs  si  pures 
et  SI  angéliques,  que  la  prieure  et  les  autres  sœurs 
étaient  remplies  d'amour  et  de  vénération  pour  elle* 
La  réputation  de  sa  beauté  et  de  sa  vertu  était  ré- 
pandue dans  tout  le  pays.  11  se  trouvait  alors  k  Flo- 
rence un  jeune  homme  nommé  AurettOj  plein  de 
sagesse ,  de  sensibilité ,  de  bonnes  mœurs  et  de  ta- 
lents ,  qui  avait  dépensé  en  galanteries  une  grande 
partie  de  son  bien.  Il  entendit  parler  de  l'aimable 

(i)  Ibid. ,  p.  XIT. 
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Samrnine  ,  en  devînt  cpcrducmcnt  amoureux ,  sans 
lavoir  vue ,  et  imagina  de  se  faire  moine ,  d'aller 
à  Forii,  et  de  se  présenter  pour  chapelain  k  la 
prieure,  afin  de  voir  la  jeune  sœur  tout  k  son  aise^ 
11  exécuta  ce  projet  et  suivit  sb  vocation  de  point 
en  point  ;  il  arrangea  ses  affaires,  prît  le  froc,  se 
rendit  k  Forli,  et,  par  Tentrcmise  d*une  personne 
adroite,  devint  peu  de  temps  après  le  chapelain  du 
couvent.  Il  se  comporta  si  bien  dans  cette  place, 
qu'il  jaaérita  bientôt  par  sa  conduite  ramitic  de  la 
prieure ,  celle  des  soeurs ,  et  surtout  de  sœur  Sa- 
turnine. Or  il  advint ,  dit  naïvement  Tautear,  que 
ledit  frère  Auretto^  regardant  honnêtement  plu- 
sieurs fois  ladite  sœur  Saturnine ,  et  elle  le  regar- 
dant de  même,  et  leurs  regards  se  rencontrant,  ils 
s'entendirent  si  bien,  que,  du  plus  loin  qu'ils  s'ap- 
percevaient,   ils  se  saluaient  en   souriant.    Leur 
amour  faisant  des  progrès ,  plusieurs  fois  ils  se  pri- 
rent la  main,  et  ils  se  parlèrent,  et  ils  s'écrivirent 
souvent.  Enfin  ils  prirent  le  parti  de  se  trouver  k 
une  certaine  heure  au  parloir,  qui  était  dans  un 
endroit  retiré  et  solitaire.  Ils  y  vinrent,  et  trouvè- 
rent tant  de  plaisir  k  causer  ensemble ,  qu'ils  ré- 
solurent d'y  revenir  une  fois  par  jour.  Ils  s'im- 
posèrent pour  règle,  de  se  raconter  tous  les  jours 
l'un  k  l'autre  une  Nouvelle,  pour  s'amuser  et  passer 
agréablement  leur  temps.  C'est  ce  qu'ils  font  pen- 
dant vingt-cinq  jours,  et  ce  qui  produit  une  suite 
de  cinquante  Nouvelles,  beaucoup  mieux  racontées 


Digitized 


byGoogk 


J984  HISTOIRE  LITTERAIRE 

qu'elles  ne  sont  liées  avec  adresse  :  <far  ce  frère 
Auretto  et  cette  sœur  Saturnine  j  qui  ne  font  cha- 
que jour  que  revenir  au  parloir ,  se  saluer ,  se 
prendre  la  main,  s'asseoir,  conter  chacun  soa  his- 
toire ,  chanter  une  chanson  ou  ballade  (  car  cette 
imitation  du  Décaméron  ne  manque  point  h  ce 
recueil),  se  lever,  se  remercier  du  plaisir  qu'ils 
^e  sont  fait,  et  se  quitter  pour  revenir  de  niêine, 
ne  sont  pas  de  l'invention  la  plus  heureuse ,  et 
finissent  même ,  à  papier  franchement ,  par  être 
mortellement  ennuyeux. 

Les  choses  se  passent,  comme  on  voit,  le  plus 
honnêtement  du  monde  entré  ces  deux  amants,  qui 
seulement,  à  la  fin  de  trois  ou  quati'e  de  leurs  visites, 
ajoutent  a  leurs  autres  politesses  un  baiser  d'amour. 
Cela  n'empêche  pas  que  M.  le  chapelain  et  madame 
Saturnine  ne  s'émancipent  quelquefois  dans  leurs 
récits,  plus  que  ne  le  devraient  faire  de  si  sages 
personnes.  Dans  les  deux  premièi*es  Journées , 
toutes  les  Nouvelles  sont  assez  semblables,  pour  le 
fond ,  h  celles  de  Boccace  ;  mais  les  détails  ne  sont 
jamais  licencieux ,  et  l'expression  est  aussi  plus 
décente.  Dans  la  troisième ,  malgré  son  attachement 
pour  la  cour  de  Rome,  l'auteur  s'égaie  aux  dépens 
d'un  cardinal  que  sa  maîtresse  va  rejoindre  à  Avi- 
gnon, déguisée  en  jeune  moine.  Il^st  vrai  qu'il 
faut  prendre  garde  h  ce  lieu  où  résidait  aloi*s  la 
cour  romaine.  Tous  les  Italiens,  guelfes  ou  non, 
semblent  s'être  accordes  alors  poiu'  regarder  comme 
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de  bonne  guerre  totit  le  mal  qu'is  pouvaient  dire 
des  mœurs  de  la  Babylone  de  l'Occident.  Ce  n*esl 
pas  non  plus,  dàas  la  Journée  suivante  y  marquer 
un  trop  grand  respect  pour  le  consistoire  papal, 
que  de  le  montrer  embarrassé  tout  entier  par  un 
misérable  sophiste ,  et  sur  le  point  de  tomber  dans 
rbérésie,  faute  de  pouvoir  lui  répondre,  si  un 
étranger  pauvre  et  modeste  ne  venait!  les  tirer  tous 
de  peine.  C'est  pourtant  à  Rome  que  ce  joue  cette 
espèce  de  farce  théologique,  précédée  même  de 
quelques  trails  où  le  pape  et  le  sacré  collège  ne 
sont  pas  plus  ménagés  que  ^'ils  étaient  encore  k 
Avignon.  Nous  qui  ne  sommes  ni  Guelfes  ni  Gi- 
belins, nous  pouvons ,  puisque  celte  Nouvelle  n'a 
rien  de  contraire  aux  mœurs ,  avantage  que  toutes 
sont  loin  d'avoir,  y  jeter  les  yeux,  pour  faire  con- 
naissance avec  la  manière  de  l'auteur. 
'  Deux  grands  docteurs  en  théologie  vivaient  à 
Paris  cl  disputaient  souvent  ensemble-  L'un  s'ap- 
pelait maître  Alain,  et  l'autre  maître  Jean-Pierre. 
Le  premier  l'emportait  le  plus  souvent ,  tnnt  parce 
qu'il  était  meilleur  dialjscticien ,  que  parce  que 
l'autre  avait  des  opinions  moins  saines.  Il  aurait 
même  apporté  quelque  trouble  dans  la  foi,  si  maître 
Alain  n'eut  été  Ik  pour  le  redresser  et  pour  réfuter 
ses  sophismes.  Mais  Alain  eut  la  fantaisie  d'aller  k 
Rome  ;  il  était  riche ,  il  se  Gt  suivre  d'un  grand 
train ,  arriva  dans  la  capitale  du  monde  chrétien , 
visita  le  pape  et  sa  cour ,  vit  comment  ils  $e  gou- 
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vernaient  j  et  lui  qui  croyait  que  cette  cour  deraît 
être  le  foudement  et  la  garantie  du  maintien  de  la 
foi,  ilfut,  comme  le  juif,  d'une  Nouvelle   de 
Boccace  (i),  bien  étonné  de  la  trouver  livrée  à  des 
vices  honteux,  et,  iselon  l'expression  de  Fauteur^ 
toute  pleine  de  simonie.  Alain  se  hâta  de  sortir  de 
Rome,  résolut  d'abandonner  le  monde  et  de   se 
donner  tout  entier  a  Dieu.  Lorsqu'il  eut  fait  quel- 
ques journées  de  chemin,  il  s'arrête ,  donne  ordre 
k  ses  gens  de  marcher  en  avant  et  de  le  laisser  seul. 
Eux  partis,  il  quitte  la  route ^  s'enfonce  dans  les 
montagnes  et  rencontre  sur  le  soir  rai  berger.  11 
passe  la  nuit  auprès  de  lui.  Le  malin,  il  change 
avec  lui  d'habillements,  et  se  met  en  marche  par 
un  autre  chemin.  Il  arrive  k  une  abbaye,  demande 
du  pain,  se  présente  a  l'abbé  pour  faire  dans  la 
maison  les  services  les  plus  bas  et  les  plus  gros 
ouvrages;  on  le  reçoit;  il  montre  tant  de  docilité, 
d'humilité,   de  patience,  mène  une  vie  si  mor- 
tifiée et  si  sainte ,  que  l'abbé  le  prend  en  ^ande 
amitié. 

Cependant  ses  domestiques,  après  l'avoir  attendu 
plusieurs  jours,  croyant  que  leur  maître  avait  ëtc 
volé  et  tué  ,  avaient  regagné  la  France.  Arrives  k 
Paris,  ils  y  répandent  le  faux  bruit  de  sa  mort. 
On  le  regrette  universellement.  Il  n'y  a  que  son 
rival  Jean-Pierre  qui  en  ait  de  la  joie.  A  présent, 

(i)  Journ.  I ,  Nouv.  IT.  Voy.  ri-dessijs,  p.  i30. 

Digitized  by  VjOOQICL 


D^TALIE,  CHAP.  XTÎI.  201 

dît-il ,  je  ponrraî  faire  ce  que  je  désire  depuis  si 
long-temps.  Il  part  k  son  tour  pour  Rome,  va  pro- 
poser en  jdein  consistoire  une  question  contraire 
à  la  foi,  et.  tâche,  par  ses  subtilités,  d'introduire 
une  hérésie  dans  l'Église.  Le  pape  assemble  tout  le 
collège  des  cardinaux,  et  ne  trouvant  rien  à  ré- 
pondre ,   ils  délibèrent  avec  eux  d'appeler   de 
toutes  les  parties  de  l'Italie  les  plus  savants  décré- 
talistes,  évêques,  abbés,  et  prélats,  de  les  réunir 
dans  un  consistoire  où  l'on  examinera  la  question 
proposée  par  maitre  Jean-Pierre.  L'appel  est  fait. 
L'abbé  du  couvent  où  s'est  retiré  maître  Alafn  est 
convoqué  comme  les  autres.  Alain  apprenant  de 
quoi  il  s'agit,  le  prie  en  grâce  de  le  mener  avec  lui. 
L'abbé,  qui  le  croit  un  homme  simple,  ignorant, 
et  sachant  k  peine  lire,  le  refuse  d'abord.  Alain 
insiste:  l'abbé  cède;  ils  arrivent  k  Rome.  Alain 
veut  que  son  abbé  le  mène  au  consistoire.  L'abbé 
le  croit  devenu  fou.  Alain  le  suit,  et  comme  beau- 
coup de  monde  se  trouve  a  l'entrée  du  palais,  il  se 
glisse  dans  cette  presse,  se  cache  sous  la  chape  de 
l'abbé,  et  entre  avec  la  foule.  L'abbé,  forcé  de  le 
laisser  faire,  va  s'asseoir  avec  les  autres  abbés; 
Alain  s'assied  entre  ses  jambes,  et  regarde  par 
l'ouverture  du  devant  de  la  chape ,  pour  voir  ce 
qu'on  va  faire  et  entendre  ce  qu'on  va  dire. 

Un  instant  après,  Jean-Pierre  arrive,  monte  à  la 
tribjine  en  présence  du  pape ,  des  cardinaux  et  de 
tous  les  docteurs,  énonce  hardiment  sa  proposition, 
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ei  .la  prouve  par  le^  raisons  lés  plus  astucieuses  et 
les  plus  subtiles.  Maître  Alaia  démêle  sur-le-cbamp 
le  sophisme  ;  et  voyant  que  personne  n'ose  se  lever 
ponr  y  répondrie,  il  met  la  tcte  hors  de  la  chape , 
et  crie  d'une  voix  forte  le  mot  pibe.  C'était  la  foniiè 
pour  obtenir  la  permission  de  parler,  ou,  comme 
on  dît  aujourd'hui,  pour  demander  la  parole. 
L'abbë  lève  la  main,  lui  donne  un  grand  coup  sur 
la  tête,  et  lui  ordonne  de  se  taire.  On  regarde;  on 
ne  sait  d'où  est  venue  cette  voix.  Alain  remet  la 
tête  a  l'ouverture,  et  crie  plus  fort  que  la  première 
ibis  ;  chacun  regarde  encore ,  et  demande  à  l'abbc 
ce  qu'il  a  sous  lui.  Cest,  rëpondît-il,  un  frère  con- 
vers  qui  est  fou.  —  Et  pourquoi  amenez-vous  des 
fous  au  consistoire?  Voili  une  grande  querelle  et 
un  grand  bruit.  Les  massîers  s'avancent  aTCC  leurs 
masses  pour  mettre  le  fou  dehors.  Alain  s'élance 
de  dessous  la  chape,  prend  sa  course,  et  va  se  jeter 
.  aux  pieds  du  pape.  Il  lui  demande  avec  instance  la 
permission  de  répondre  à  la  question  proposée. 
Le  pape  la  lui  accorde.  Alors  il  monte  posément  à 
la  tribune ,  reprend  avec  ordre  la  proposition  et  les 
preuves,  répond  a  tout,  met  dans  sa  discussion 
tant  de  clarté/,  dans  sa  réfutation  tant  de  force,  que 
Jean-Pierre  reste  confondu.  Ou  tues,  lui  dit-il, 
l'esprit  de  maître  Alain,  ou  tu  es  quelque  malin 
esprit.  Alain  se  fait  entin  connaître.  Le  pape,  en- 
chanté de  lui,  veut  le  faire  cardinal,  et  reconnaît 
que  sans  lui  l'Église  de  Dieu  )  allait  tomber  dans 
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une  grande  erreur.  Alain  refuse  cette  haute  fortune; 
et,  quoi  que  dise  le  pape,  quoi  que  fasse  Tabbé 
lui-même,  il  retourne  humblement  k  Fabbaye  re* 
prendre  ses  ibnctions  de  frère  conyers.  Cela  est 
très-ëdifiant  sans  doute  dans  maUre  Alain;  mais 
quelle  farce  ridicule  que  celle  de  ce  Consistoire , 
et  quel  respect  est-ce  avoir  pour  la  croyance  qu'il 
est  chargé  de  maintenir,  qujs  de  faire  dire  grave- 
ment par  le  pape  ,  que,  sans  un  moyen  si  extraor- 
dinaire ,  rÉglise  entière,  vaincue  pal*  un  sophiste , 
allait  errer  dans  sa  foi  !  Il  en  est  pourtant  du  Peco- 
rone  comipe  du  Recueil  de  Franco  SaccheUi^  il 
u'a  jamais  été  prohibé  ni  mis  à  Tindex. 

Plusieurs  des  Nouvelles  qu'il  contient  stml  his- 
toriques, et  c'est  ce  qu'on  ne  manque  pas  de  faire 
valoir  parmi  les  mcriles  de  l'ouvrage;  mais  ce  mérite 
est  compté  pour  peu  de  chose  quand  on  a  vucom-* 
ment  l'histoire  y  est  traitée-  Si  l'auteur  prétend  , 
par  exemple ,  donner  l'origiile  de  l'ancienne  Rome,  ^ 
il  y  eut,  dit-il  (i)  ,  dans  la  ville  d'Albe  un  roi  qui 
descendait  de  la  race  d'Ence.,  fils  d'Anchise.  Ce 
roi ,  nommé  Procas ,  eut  deux  fils  ^  Numitor  et 
Amulius«  Ce  dernier  chassa  son  aîné  du  troue  ^  et 
(k  enfermer  Rhéa,  fille  de  cette  aîné,  dans  un 
monastère  de  la  déesse  Vesta ,  pour  qu'elle  ne  pût 
point  avoir  d'çnfants.  Jusque* la,  au  monastère 
près  ,  c'est  le  pur  texte  des  anciens  historiens  de 

(i)  Journ.  X,  Nouv.  IL  ' 
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Rome  ;  maïs  s'ils  racontent  ensuite  que  Rhe'a  eut 
deux  enfants  du  dieu  Mars,  le  conteur  italien ,  trop 
religieux  apparemment  pour  reconnaître  cette  preu- 
ve d'une  existence  réelle  dans  un  dieu  du  paga- 
nisme, arrange  cela  d'une  autre  façon,  et  c'est 
tout  naturellement  un  prêtre  du  dieu  Mars  qu'il 
donne  pour  père  k  Romulus  el  k  Rcmus.  D'autres, 
ajoute-t-il,  en  homme  sûr  de  son  fait  y  prétendent 
que  ce  fut  le  dieu  Mars  lui-même ,  et  cela  n'est  pas 
vrai(i).  L'origine  de  Florence  vient  après  celle 
de  Rome  (2),  el  les  vieilles  traditions  y  sont  sui- 
vies de  même ,  avec  des  modifa'cations  modernes. 
Dans  la  guerre  civile  deCatilina,  Quintus  Metellus 
revient  de  France  avec  son  armée  ;  Catiïina  l'ap- 
prend, et  sachant  que  Metellus  est  déjk  en  l^mr- 
hardie^  il  se  décide  k  sortir  de  Ficsole.  Il  arrive 
dans  la  plaine  de  Pistojùj  range  ses  troupes  en  ba-- 
taille,  et  leur  tient  ce  noble  discoiirs  :  «  Messiem's, 
soyez  forts  et  vaillants  (3),  etc.  Ce  discours  n'a  que 
six  ou  sept  lignes ,  et  il  n'y  a  pas  de  caporal  qui 
n'en  fît  un  meilleur  ;  ce  n'est  pas  tôut-a-fait  celui 
de  Catiïina  dans  vSalIuste.  Metellus  assiège  Fiésole. 
Un  maréchal  de  son  armée ,  nommé  Plorino  j  est 
tué  dans  cette  guerre ,  et  enterré  près  du  fleuve 

(i)  Alcuni  dicono  che  questi due  fanciulU furono  generati  dat 
dto  Marte  ,  e  questo  non  k  oero, 

(2)  Journ.  XI ,  Nouv.  I. 

(3)  Slgnorty  siaie  gagHardi, 
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de  l'Arno ,  et  c'est  la  que  fut  bâtie ,  peu  de  temps 
après ,  une  ville  qui  s'appela  ,d'abord  Floria  y  tant 
à  cause  du  nom  de  Florino  ^  .que  parce  qu'elle  fut 
peuplée  par  la  fleur  des  citoyens  de  Rome ,  nom 
qui  se  changea  dans  la  suite  en  celui  de  Florentia , 
Fiorenza  j  Firenze  ,  Florence. 

Si  l'on  veut  remonter  plus  haut,  on  trouve  dans 
i|ne  autre  Nouvelle  (i)  comment  le  monde  fut  di- 
visé en  trois  parties,  lorsque  l'entreprise  de  la  tour 
de  Babel  fut  déconcertée  par  la  confusion  des  lan- 
gues. La  Nouvelle  Sjuivante  nous  apprend  que  Fié- 
sole  est  la  première  ville^qui  fut  bâtie  en  Europe, 
qu'elle  le  lut  par  Atlas,  descendant  de  Cham,  G}s 
de  Noé;  que  cet  Atlas  laissa  trois  fils,  Sicanus^ 
ItaUcs  et  Dardanus;  que  ce  dernier  passa  en  Asie 
avec  Apollon  j4strologue  et  une  suite  nombreuse; 
qu'il  arriva  dans  la  province  appelée  Phrygie,  qu'il 
y  bâtit  une  ville  d'abord  appelée  Dardanie,  en-, 
suite  Troie, du  nom  de  son  petit-fils  Troïus;  qu'en 
un  mot  le  fondateur  de  Troie  était  fils  du  fon4àteur 
de  Ficsole,  Si  l'on  descend  k  l'histoire  moderne , 
on  trouve  les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gi- 
belins ayant  pour  origine  en  Allemagne  une  chienne 
de  chasse ,  et  en  Italie  une  femme  :  ce  sont  les 
propres  expressions  du  texte  (2).  On  pardonne  k 

1  111^— —m    I    II     I.—— — .— p—— »— H— — ^— i— w^— — — — *^—i—i "^^—^ 

■  (i)  Journ.  XV,  Nouv.  I. 

(2)  Si  che  ora  hai  udito  che  per  una  cagna  si  conancio  parte 
Guelfa  e  parlu  GhibelUna  nelV  Alamagnaj  ê  poi  in  iiaHu  nacr 
^ucjpcr  unafemmina,  (  Journ.  VllI ,  Nouy.  !•  ) 
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peine  aux  historiens  réputés  les  plus  profanes  d*c- 
crîre  comment  un  cardinal  engagea  le  bon  pape 
Cëlestin  V  à  abdiquer ,  en  le  lui  cornant  pendant 
la  nuit  ayec  une  trompette,  et  se  disant  Tange  du 
seigneur,  abdication  qui  lui  réussit  mal,  puisque 
Boniface  VIII,  son  successeur,  le  fit  cruellement 
mourir  en  prison.  Notre  ser  Giovanni  n'y  fait  pas 
tant  de  difficultés;  et  moyennant  un  on  dit,  sœur 
Saturnine  raconte  très  nettement  la  chose  (i),  et 
frère  Auretto  lui  dit,  comme  k  Tordinaire  :  Certes, 
voila  une  belle  et  riche  Nouvelle  (2).  Au  reste,  co 
n'est  pas  pour  l'étude  de  Fbistoire  que  l'on  fait  cas 
du  Pecorone ,  c'est  pour  celle  de  la  langue ,  et 
pour  la  manière  sîmjJe  et  naive  dont  les  faits  y 
sont  racontés. 

•  Mais  ces  deux  recueils  de  Nouvelles  nous  ont 
distraits  assez  long-temps  de  la  poésie  ;  il  est  temps 
d'y  revenir.  En  parlant  des  poètes  qui  florissaient 
avant  Pétrarque  dans  le  quatorzième  siècle.  J'ai 
fait  une  mention  particulière  de  Fazio  degli 
Uberii  (3).  Je  ne  l*aî  considéré  alors  que  comme 
poète  lyrique ,  et  j'ai  remis  à  parier  de  son  grand 
poëme  quand  je  serais  arrivé  k  la  seconde  moitié 
de  ce  siècle,  k  laquelle  ce  poëme  appartient.  Fa- 
zio était  encore  jeune  quand  il  le  commença  ;  mais 


(r)Journ.XlII,Noav.  IL 

(2)  Per  certo  gttesia  è  stata  una  ricca  Nacelfa. 

(3)Tom.  ll,p.  3i6. 
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il  ne  le  termina  que  dans  sa  irieillesse  (1)9  et  même 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  racberver  entièrement. 
11  y  osa  marclier  sur  les  traces  du  Dante ,  et  se  le 
proposer  pour  modèle.  Dante  afvait  parcouru  l'en- 
fer y  le  purgatoire  et  le  paradis  ;  il  entreprit  de  par- 
courir la  terre,  de  faire  la  description  de  toutes 
les  parties  du  globe  et  lliistoire  de  tous  les  peuples 
qui  les  habitent.  Ce  dessein  était  grand  et  liardi. 
Le  titre  du  poëme  est  composé  de  deux  mots  latins 
dicta  mundi^  les  dits  dn  monde  ;  on  écrit  par  cer^ 
ruptioa  diUa  mundij  detta  mandi  et  detta  mondo^ 
11  est  divisé  en  six  livres  qui  se  subdivisent  en  un 
uombre  inégal  de.  chapitres,  et  écrit  en  ^r%a  rima  t 
ou  t'ercetSt^  coxàmA  la  Dwina  Commedia.  Cest  aussi 
une  vision,  ou  une  suite  de  pli»«urS' visions,  et 
Fauteur  y  prend  pour  guide  fhistorienet  géographe 
Solin ,  coQsme  Dante  avait  pris  Yifgile.  Mais  avant 
de  trouver  Sbliny  il  fait  quelques  autres  reneon^ 
très.  Le  Dittamond^  étant  absolument  inconnu  en 
Fiance ,  et  très-peu  connu  en  Italie ,  je  donnerai 
une  idée  ra|)ide  de  la  Bction  g^nénale  qui  en  rem- 
plit lès  premiers  chapitre»,  «t  de  la  distribution  du 
sujet  diois  le  reste  de  Uouvrage. 

Le  poëte  était  dans  la  saâjsoa  de  notre  âge  qui 
partage  laninée >  lorsque  le  soleil  passe  au  front 
de  la  Tkrge  et  quitte  le  Lion,  ce  ^i  signifie,  si 
îe  ne  me  tuom^pe,  la.  même  chose  que  Dante  a  dite 
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en  un  seul  vers ,  qui  est  le  premier  dé  son  poëme  : 
<(  Au  milieu  du  chemin  de  cette  vie  humaine.  »  U 
s'apperçoit  que  dans  la  vie  tout  est  vanité,  excepté 
de  contempler  Dieu ,  ou  de  faire  quelque  chose 
.qui  ait  du  prix  après  la  mort.  Cela  fait  naître  en 
lui  le  désir  de  se  donner  de  la  peine  pour  laisser 
après  lui  quelques  hons  fruits.  En  pensant  à  ce 
qu'il  pourra  faire ,  il  se  décide  k  voyager,  k  voir 
le  monde  et  les  peuples  qui  Thabiteut,  à  écouter, 
k  s'instruire  des  lieux,  des  faits  et  du  nom  des 
homngies  qui  se  sont  le  plus  distingués  par  leurs 
vertus.  U  se  met  aussitôt  en  chemin,  et  va  cher- 
chant la  bonne  route.  U  était  encore  engagé  dans 
la  mauvaise ,  où  il  s'était  égaré  jusqu'alors ,  il  sentait 
encore  les  mêmes  épines  qui  le  piquaient  dans  sa 
marche  en  se  cachant  parmi  des  fleurs,  lorsqu'il 
^st  forcé  de  s'arrêter,  au  déclin  du  jour,  accablé 
de  fatigue  et  de  sommeil  ;  il  se  couche  sur  le  côté 
gauche,  s'endort,  et  voit  en  songe  des  choses  qui 
l'encouragent  dans  son  dessein*  .         : 

Il  voit  venir  à  lui  une  femme  avec  des  ailes 
plendues,  et  un  air  si  noble  et  si  honnête  qu'il 
n'a  jamais  rien  vu  de  pareil.  Elle  était  vêtue  d'une 
robe  aussi  blanche  que  la  neige,  et  portait  une 
couronne  sur  laquelle  on  Usait  ces  mots  :  «  Je  suis 
la  Vertu  ;  c'est  par  moi  que  la  race  humaine  s'élève 
au-dessus  de  tous  les  autres  animaux'.  Je  suis  cette 
lumière  qui  guérit  l'ame  et  embellit  le  corps.  *> 
Plusieurs  femmes ,  avec  des  ailes  de  diverses  cou- 
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leurs,  paraissaîetit  ttatiquillement  plongées  dans 
les  rayons  de  sa  lumière ,  comme  les  poissons , 
pendant  Y  été  y  dans  une  onde  claîre  et  limpide. 
Cette  femme  s'approche  de  lui  au  .milieu  de  ces 
belles  fleurs,  et  paraît  lui-dire:  «Lève-toi,  ré- 
pare le  temps  que  tu  as  ainsi  perdu  ;  ne  reste  plus 
enfermé  dans  ce  bois;  ne  cherche  plus  k  cueillir  la 
rosé  sur  sa  dangereuse  épine.  Songe  que  celui  qui 
a  le  plus  voyagé  ici  bas ,  lorsqu'il  arrive  au  but , 
trouve  que  la  somme  entière  de  ses  jours  est  moins 
qu'une  matinée.  La  faim,  la  soif,  les  veilles,  ton 
corps  doit  apprendre  k  tout  souffrir,  si  tu  veux  ac- 
quérir de  l'honneur,  de  vrais  biens  et  me  suivre.  » 
Elle  lui  recommande  d'éviter  désormais  les  fausses 
routes  )  de  ne  se  plus  égarer  comme  lés  compa- 
gnons d'UlysSe  avec  Circé ,  comme  César  avec 
Qcopâtre  ;  d'être  patient  comme  Job  et  Jacob. 
Après  quelques  autres  exhortations,  elle  souffle 
dans  sa  poitrine  une  ardeur  inconnue.  Elle  ne  le 
quitte  point;  mais  il  s'éveille  en  sentant  cette  force 
nouvelle  pénétrer  jusqu'à  son  cœur. 

A  son  réveil,  il  entend  raisonner,  parmi  les  ra- 
meaux verts,  la  douce  mélodie  du  printemps.  Il 
se  tourne  vers  ces  doux  chants,  se  souvenant  du 
plaisir  qu'il  avait  eu  a  les  entendre.  Il  éprouve 
que  lorsque  l'amour  s'est  introduit  dans  un  cœur 
on  a  beau  l'en  arracher ,  on  a  bien  de  la  peine  k 
faire  qu'il  n'en  germe  encore  quelque  fleur.  Il  ré- 
sisté Cépendaiit' a  cette  amorce,  reprend  son  géhé«- 
III,  14  ' 
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reux  dessein,  et  se  sent  devenu  un  autre  homme, 
puisqu'il  peut  résister  à  la  douceur  de  ces  chants , 
et  k  celle  des  rêveries  qui  déjà  s'étaient  emparées 
de  son  esprit.  Il  lève  les  yeux,  voit  le  soleil  fort 
élevé  sur  Fhorizon ,  et  le  reporte  vers  la  terre , 
pour  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu  en  songe  et  les  dis- 
cours qu'il  a  entendus.  Enfin  il  se  lève,  et  monte 
sur  un  tertre ,  pour  tâcher  de  découvrir  son  che- 
min ,  mais  il  ne  voit  de  tous  côtés  que  les  halliers 
et  les  bois.  Alors,  de  même  qu'un  voyageur  égaré, 
qui  ne  trouve  personne  k  qui  demander  sa  route 
et  ne  peut  la  deviner  lui-même,  a  recours  a  l'objet 
de  sa  croyance  et  lui  demande  conseil  et  secours, 
de  même  il  se  jelte  k  genoux,  joint  les  mains,  et 
adresse  k  Dieu  une  fervente  prière. 

Elle  est  k  peine  achevée ,  qu'il  voit  une  clarté 
subite  briller  comme  un  éclair  et  disparaître.  Au 
même  instant ,  il  croit  entendre  une  voix  qui  lui 
dit  d'écarter  la  peur,  la  vanité,  la  négligence,  et 
d'espérer  en  celui  qu'il  prie.  11  sent  alors  se  dis- 
siper les  ténèbres  de  son  intelligence,  et,  au  lieu 
d'un  bois  épais  et  sombre,  il  voit  devant  lui  une 
route  libre  et  ouverte.  11  s'y  avançait  avec  joie  et 
marchait  avec  légèreté ,  lorsqu'au  pied  d'un  rocher 
il  aperçoit  un  ermite.  Sa  pâleur  et  sa  faiblesse  an- 
nonçaient son  grand  âge.  Une  barbe  blanche  des- 
cendait jusque  sur  sa  poitrine ,  et  ses  sourcils  tom- 
baieiH  si  bas  qu'ils  lui  étaient  presque  la  vue.  Le 
poëté  le  prie  de  se  faire  connaître  k  lui.  L'ermite 
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ècBVle  avec  sa  maîu  ses  longs  sourcils ,  découvre 
ses  yeux,  le  regarde  tranquillement,  et  lui  dît  qu'il 
Se  nomme  Paul  et  qu'il  n'a  pas  bbsoin  de  lui  en  dire 
davantage.  Il  dethande  a  son  tour  au  poelé  qui  il  est, 
etc«  qu'il  cherche  dans  ces  déserts.  Satisfait  de  ses 
réponses ,  il  l'invité  k  passer  la  nuit  auprès  Àe  lui* 
Le  lendemain  matin,  le  voyageur  commencé 
par  se   confesser  au  vieil  ermite ,   qui   l'absout 
moyennant  une  bonne  pénitcnée}   enàuîte  il  lui 
fait  part  de  son  projet,   et  lui  demande  la  routé 
qu'il  doit  suivre }  ayant  obtenu  ce  qu'il  désire ,  il 
lui  fait  ses  adieux  et  part.  Il  avait  à  peine  lait  quel- 
ques pas  dans  le  chemin  que  lui  avait  indiqué  le 
solitaire,  lorsqu'il  voit  de  loin  une  femme  si  laide, 
si  horrible  et  si  sale  j  qu'il  en  est  saisi  de  frayeur-. 
Elle  s'avance  vers  lui ,  et  lui ,  malgi*é  sa  répugnance^ 
est  obligé  de  marcher  aussi  k  sa  rencontre.  Eu  la 
Voyant  de  près ,  il  la  trouve  encore  plus  affreuse  ; 
il  en  fait  un  portrait  hideux.  Elle  veut  le  détourner 
de  sou  dessein,  le  menace  et  lui  prédit  qu'il  mourra 
s'il  y  persiste  ;  mais  il  sait  que  la  mort  est  inévi- 
table ,  et  ne  voit  point  Ik  de  raispn  pour  renoncer 
k  son  entreprise.  Mais  tu  mourras,  insiste  la  vieille^ 
dans  des  pays  lointains ,  et  tu  ne  recevras  point  la 
sépulture,  qui  peut  seule  garantir  de  toute  insulte 
uu  corps  privé  de  la  vie.  Si  la  terre,  répond  le 
poëte  (i),  ne  couvre  pas  mon  corps,  le  ciel  le  cou- 

(i  )      £  se  non  fia  coper^to  da  la  terra , 

//  cîelail  coprù'à  j  ne  con  pià  àegno 

14. 
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Trira ,  et  il  n'y  eut  jamais  de  plus  digue  enveloppe. 
Ce  n'est  pas  pQur  que  les  morts  eu  ressentent 
quelque  douceur  qu'on  leur  donne  en  terre  ua 
asylej  mais  pour  que  les  vivants  en  reçoivent  une 
marque  d'honmeur.  — Tu  mourras  jeune,  reprend- 
elle  (i).  —  Cela\aut  mieux ,  réplique-t-U,  et  fait 
moins  souffrir  que  de  mourir  vieux ,  de  dépérir 
par  degrés ,  et  de  perdre  se&  sens  l'un  après  l'autre. 
Bien  mourir ,  est  le  plus  grand  bien  de  ce  monde  : 
mal  vivre  est  pire  que  la  mort.  Faisons  notre  de- 
voir et  ne  nous  plaignons  pas.  — ^  Elle  ne  se  lasse 
point  de  lui  prédire  des  dangers  et  des  obstacles, 
mais  il  ne  s'effraie  de  rien,  et  ne  se  dégoûte  que 
de  l'entendre  :  il  lui  impose  enCn  silence  et  la 
chasse  :  la  vieille ,  couverte  de  bonté,  et  pleine  de 
rage ,  le  quitte  en  murmurant  et  disparatt. 

Libre  désormais  de  suivre  sa  route,  il  voit  à 
quelque  distance  un  homme  d'un  aspect  agréable 
et  qui  annonce  un  génie  élevé,  tenant  un  livre 
dans  sa  main  gauche  et  daas  sa  droite  un  compas. 
C'est  Ptolémée;  il  l'aborde,  lui  fait  part  de  son 


Coperchio  niun  carpo  mal  si  serra. 
Nonfu  troQà  de  le  tumbe  Wngegno 
Accio  che  '  mord  ne  ha^esser  dolcetza , 
IV a  pergli  ^i^i  che  è  d^ honore  un  segno. 

(Dtttâm.  ch.4.) 
(i)  Ceci  prouye  ce  que  j'ai  dit  plus  haut ,  que  TauteBr 
avait  commencé  ce  poëme  dan^.  aàjcunesse^ 
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projet,  et  reçoit  de  lui  des  conseils  pleins  de  sa^ 
gesse.  Ptolémée,  pour  le  préparer  à  voyager  aveè 
fruit»  lui  apprend  à  connaître  la  structure  géné- 
rale du  monde  y  la  division  de  la  terre  en  ses  prin- 
cipales parties,  les  deux  hémisphères,  les  devii 
pôles,  les  différentes  zones,  les  mers,  et  les  pré- 
cautions k  prendre  pour  y  voguer  avec  sûreté. 
Après  celte  leçon  de  cosmographie ,  Ptolémée  quitté 
le  voyageur.  Celui-ci,  resté  seul,  repassant  dans 
$on  esprit  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre ,  est  ef- 
frayé de  nouveau  des  périls  et  des*  fatigues  qqî 
l'attendent.  Il  restait  en  suspens,  quand  cette  belle 
femme,  qui  lui  avait  apparu  la  première,  et  qui 
ne  s'était  point  éloignée  de  lui ,  l'interroge ,  lui 
demande  ce  qui  l'arrête,  et,  par  des  e:Khortatiôn^ 
nouvelles,  lui  rend  toutes  ses  résolutions  et  toiitef 
sa  force. 

Cependant  il  s'adresse  encore  k  ce  Dieu  qu'il  a 
déjà  prié ,  et  c'est  avec  le  même  fruit;  car  il  voit 
aussitôt  paraître  et  s'approcher  de  lui  un  sage  qui 
l'accueille  et  l'écoute ,  k  qui  il  expose  son  dessein , 
ce  qu'il  a  déjk  tenté  pour  l'exécuter,  et  le  besoin 
qu'il  a  de  secours.  Ce  sage  est  enfin  celui  qu'il  cher- 
che ;  c'est  Solin  qui  s'offre  k  lui  servir  de  guide ,  et 
lui  promet  de  le  conduire  dans  toutes  les  parties 
de  la  terre.  Le  poëte  s'abandonne  entièrement  k 
lui  i  Solin  commence  par  le  faire  voyager  sur  une 
carte.  Il  lui  moiitre  d'abord  les  trois  parties  du* 
monde ,  seulto*  connues^  alors ,  les  différents  pays  ' 
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et  les  grands  états  qu'elles  renferment,  les  mon- 
tagnes qui  s'y  élèvent,  les  principaux  fleuves  qui 
lies  arrosent.  Le  voyageur  interrompt  celto  longue 
leçon  de  géographie  pour  demander  à  son  maître 
où  était  le.  paradis  terrestre.  Solin  lui  apprend  ce 
qu'il  en  sait,  et  ce  qui  se  réduit  à  peu  près  h  rien. 
Ensuite  ils  se  mettent  en  marche ,  et,  après  un  peu 
de  chemin ,  ils  arrivent  au  bord  d'vin  fleuve  qui 
coulait  dans  une  belle  vallée, 

Ici  se  ircmve  encore  une  vision  oii  apparition  , 
mais  la  plus  grande  et  la  plus  poétique  de  toutes. 
Une  femme  se  présente  k  eux,  vieille,  affligée, 
baignée  4e  larmes,  en  habits  de  deuil tont  déchirés 
çt  souillés  de  poussière ,  et ,  malgré  ce  triste  ap- 
pareil et  ce  vêtement  misérable,  ayant  un  air  si 
lE^oble  ^t  si  rempli  de  dignité,  qu'on  voit  dans  toute 
sa  personne  l'habitude  du  commandement,  et  les 
traces  d'une  ancienne  puissance.  C'est  Rome  qui 
déplore  ces  malheurs,  et  qui,  iuteri'ogée  par  le 
poète,  en  raconte  toute  l'histoire.  Elle  remonte 
jusqu'aux  premiers  habitants  de  l'antique  Italie,  et 
redescend  jusqu'aux  temps  modernes,  et  jusqu'à 
l'époque  même  où  l'on  éiait  alors  ;  cet  abrégé  de 
l'histoire  romaine ,  mis  dans  la  bouche  de  Rom© 
personnifiée ,  n'est  pas  une  idée  con^mune ,  xti  dé-^ 
pourvue  de  grandeur  ;  l'exécutioçi  n'est  pas  non 
plus  sans  mérite.  Elle  a  du  n^oins  celui  de  la  rapi<« 
fdlité,  da  la  concision,  du  choix  des  faits,  èl  d'ua 
^rdre  clair  et  facile,  4a^s  we  suite  4'cvéaemettW 
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faine  contient  pas  moins  de  vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq  siècles,  et  qui  est  ici  renfermée  dans  quarante- 
huit  chapitres. 

C'est  Rome  elle-même  qui  conduit  les  voyageurs 
dans  sa  ville ,  et  qui  leur  en  fait  admirer  les  plus 
beaux  monuments.  Ils  la  quittent  pour  aller  k  Na- 
pies,  vont  jusqu'à  la  pointe  de  l'Italie,  reviennent 
par  la  marche  d'Ancone  et  la  Romagne  ;  visitent 
Venise,  d'où  ils  remontent  dans  la  Lombardie,  en 
parcourent  tous  les  états,  vont  k  Flortince,  redes- 
cendent à  Gènes,  enfin  voyagent  dans  l'Italie  en- 
tière. Solin  expliquant  toujours  au  poëte  tout  ce 
qui  l'embarrasse ,  ou  dans  la  connaissance  des  lieux 
ou  dans  celle  des  faits.  Ils  montent  sur  un  vaisseau, 
et  parcourent  les  îles  de  la  Méditerranée ,  la  Corse , 
la  Sardaigne  et  la  Sicile  ;  puis  les  voilà  débarques^ 
dans  la  Grèce ,  où  il  serait  trop  long  de  les  suivre , 
car  il  n'y  aurait  alors  aucune  raison  pour  s'arrêter 
aux  limites  de  TËurope ,  et  pour  ne  point  passer  ' 
avec  eux  en  Afrique  et  en  Asie. 

Par  une  miarche  singulière,  et  qu'on  peut  re- 
garder, comme  un  défaut  de  son  plan,  l'auteur,  en 
avançant  dans  son  ouvrage ,  semble  reculer  dans 
l'histoire  j  c'est  dans  son  sixième  livre  qu'il  traite 
de  l'Asie,  et  c'est  vers  la  fin  seulement  que,  se 
trouvant  dans  les  pays  que  l'on  croit  avoir  été  le 
berceau  du  genre  humain ,  il  parle  du  premier 
homme,  du  déluge,  de  Noé,  des  patriarches,  de 
Moïse,  de  David,  de  Roboam,  et  des  prophètes 
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jusqu^k  Daniel.  Le  poëte  en  était  là  quand  la  mort 
vint  Tinterrompre ,  et  personne  ne  3ait  comment 
devait  se  dénouer  son  poëme.  Cet  ouvrage  est  , 
comme  je  Tai  dit,  fort  peu  connu  en  Italie,  où  il 
^ a  jamais  eu  que  deux  éditions  (i),  toutes  deux 
fort  rares,  faites  sans  soin,  et  dont  la  seconde  sûr* 
tout  n'est  pas  seulement  remplie  de  fautes ,  mais 
est  plutôt  upe  faute  continuelle.  Cependant  il  est 
Ipiu  de  mériter  cette  négligence  et  cet  oubli.  Sans 
pouvoir  être  «comparé  au  poëme  du  Dante,  c'est, 
après  la  Dwina  Commcdia  j  Touvrage  le  plus  con- 
sidérable que  ce  siècle  ait  produit.  Le  style  ne 
|][iai^que  point  d'une  certaine  force  qui  le  ferait 
liI^e  avec  quelque  plaisir ,  si  Ton  ^i  possédait  une 
édition  moins  rare  et  plus  lisible. 

C'est  un  avantage  qui  n'a  pas  été  refusé  à  un 
autre  poëme  du  même  sièclç,  d'un  genre  à  peu^ 
près  semblable  ,  fait  comme  le  Dittamondo_,  sur  le 
ippdèle  de  celui  du  Dante  ^  qui  souvent  même  «n 
approche  de  plus  près,  et  dont  nous  n'avons  point 
encore  aperçu  l'auteur  dans  notre  revue  poétique. 
Il  se  nomninit  Federigo  Frczzi  da  Folignoj  et  II 
Qiiadriregio  est  le  titre  de  son  pôëme.  On  ne  sait 
presque  rien  de  la  vie  de  ce  poète.  U  était  né  k 
Foligao,  ville  épiscopale  deTOmbrie,  on  ignore 
dans  quelle  année.  U  entra  dans  l'ordre  des  domini* 
cains ,  y  fut  maître  en  théologie ,  provincial  de  la 

(i>  llcenza,  ^^jiy  io-fol.,  et  Vauzia^  iSoi,  in-4**- 
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provincô  romaine,  et  élevé,  en  i4o3,  k  Tévcchc 
de  Foligao,  sa  patrie.  Il  fut  appelé  six  ans  après , 
comme  théologien  et  comme  évoque ,  au  concile  de 
Pise  ,  et  ixit  aussi  un  des  Pères  du  grand  concile 
de  Constance,  où  il  mourut,  en  i4i6  (i).  On  ne 
conqatt  de  lui  aucun  autre  ouvrage  que  son  grand 
poëme ,  auquel  il  doii^na  le  titre  de  Quadriregio  ou 
Quadriregno.  Il  eut  l'idée,  non  moins  bizarre  que 
le  titre ,  d'y  décrire  les  quatre  règnes ,  de  TAmour, 
de  Satan,  des  Vices  et  des  Vertus.  Il  parsdt,  par  le 
premier  d«s  quatre  livres ,  qui  contiennent  chacun 
Tun  de  ces  règnes,  que  Fauteur  était  jeune  quand 
il  con^mença  son  poëme ,  et  que  probablement  il  ne 
s'était  pas  encore  fait  moine.  Son  but  est  très-moral. 
Il  veut  faire  voir  qu«ls  sont  les  pièges  que  nous  tend 
Tamour  dans  Fâge  des  tendres  erreurs,  et  combien 
il  est  difficile  de  le  combattre  ;  mais  cette  morale 
mise  en  action  amène  des  peinture^  ,  qui   très- 


(i)  Dissertazione  Apologetica  sopra  il  Quadriregio  e  Vau- 
tore ,  à  la  fin  du  voL  JI  de  Tédition  de  ce  poëme  ;  Follgno, 
1725,  in~4.^  La  première  édition  avait  paru  à  Pérouse,  i4^f , 
in~foL',  la  seconde  à  Bologne,  1 494*  ^I  y  en  eut  encore  deux 
à  Venise  et  à  Florence ,  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Celle  de  1725,  donnée  par  les  académiciens  de  Fo^ 
ligno  ,  est  la  meilleure,  ou  plutôt  la  seule  bonne  ;  elle  est 
accompagnée  de  notes ,  d^observations  historiiques,  de  Tex- 
plication  de  quelques  mots  employés  dans  le  poëmi^,  et  enfin 
de  cette  D^seftaiion  apologétique  »ur  Touvrage  et  sur  Tau-* 
teur. 
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séantes  sans  doute  sous  la  plume  d*un  poète  mon- 
dbin  y,  le  seraient  un  peu  moins  sous  celle  d'un  relU 
gîcux  de  Saînt-Dominîque. 

Il  débute  par  une  description  poétique  du  prin- 
temps, dans  le  stjle  du  Dante,  et  dont  plusieurs 
vers  ne  seraient  pas  indignes  de  lui  (i).  Dans  cette 
saison  faîte  potir  Tamour,  le  cœur  du  poëte  se  senl 
brûlé  d'une  flamme  nouvelle.  Il  adresse  k  ce  EHcu 
une  humble  et  fervente  prière ,  pour  qu  il  daigne 
se  mqntrer  à  lui ,  et  lui  permettre  de  contempler 
ses  traits  et  ses  formes  charmantes.  Sa  prière  est 
exaucée. L'Amour  s'offre  k ses  veux  dans  tout  l'éclar 
de  sa  jeunesse,  avec  ses  ailes,  son  carquois,  et  ses 
fièches  redoutables,  les  unes  d'or  et  les  autres  de 
plaffl|)b„  dent  iLhlesse  les  dieux  et  les  mortels.  II 
vient  ^  lui  dit-4I  ^  ^  son  aide.  Il  y  a  dans  une  con-^ 
trée  de  l'Orient  des  bois  incultes  el  sauvages  ^  rem- 
plis de  belleis  nymplies ,  et  soumis  à  Tempire  de 
Diane»  Il  veut  les  lui  faire  connaître.  Pbilène  est  U 


(iy       La  Dea  cîie^tterzo  ctetQohendà  move 
Aoea  eoitcorde  seco  ognipianetù^ 
Congiùnta  al  Sole  ed  al  suo  padre  Gîoç^ 


E  tuM  i  prati  &  tutti  gli  arèoscelli^ 

Eranfironduti ,  ed  amorosi  cantt 

Con  dolci  mélodie  facean  gli  uccelli,, 
Egiàil  cor  de'  GioQinetH  rnnanU 

Dtstwa  amare ,  e  7  ra^o  délia  Stella 

Che'l  sol  çagheggia ,  or  drielo ,  ed  or  a^aati^  etc. 
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^lus  belle  et  la  plus  modeste  de  ces  nymphes  j  îl  la 
blessera  d*un  de  ses  traits ,  et  la  rendra  sensible 
pour  lui,  au  risque  de  déplaire  k  Diane.  Le  poëte 
se  laisse  conduire ,  et  dans  peu  d'instants  ils  arri- 
vent dans  ces  bois  où  Diane ,  suivie  de  plus  de 
mille  de  ses  nymphes,  se  livrait  au  plaisir  de  la 
chasse.  La  déesse,  avec  une  troupe  d'élite,  s'ap- 
proche d'une  fonlalne  qui  l'invite  k  se  rafraîchir. 
Tandis  qu'elle  s'y  baigne ,  les  nymphes  se  jouent 
sur  les  bords  avec  des  fleurs  j  d'autres  rattachent 
les  noeuds  de  sa  cbevelnre ,  et  d'autres  l'amusent 
par  leurs  chants.  Philène  est  une  de  ces  aimables 
chanteuses,  L'Amour  lui  décoche  un  trait  si  léger 
que  le  poëte  ne  la  croit  point  blessée  j  mais  elle  l'est 
profondément ,  et  c'est  cette  passion  du  poëte  et  de 
Phîlène  qui  est  la  première  preuve  du  pouvoir  de 
l'Amour.  Il  sont  bientôt  d'intelligence;  mais  trahis 
par  un  satyre  envieux  qui  les  dénonce  a  Diane,  la 
'pauvre  Philène  est  punie  du  plus  affreux  supplice, 
percée  de  traits  par  les  nymphes  ses  compagnes , 
réunie  et  comme  incorporée  au  tronc  d'un  chêne , 
où  elle  n'est  ni  morte  ni  vivante;  et  la  cruelle 
déesse  lui  fait  encore  lancer  des  flèches  qui  font 
couler  son  sang  sur  l'écorce  de  l'arbre  et  lui  arra- 
chent desi  cris  aigus.  Son  amant  est  au  désespoir,' 
mais  l'Amour  le  console  en  lui  promettant  une 
autre  nymphe  ,  plus  belle  encore  que  la  pre- 
mière. 
Il  blesse  en  effet  pour  lui  une  nymphe  de  Junon, 
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que  cette  déesse  avait  donnée  à  Diane;  mais  k 
peine  est-elle  devenue  sensible,  que  Junon  rap- 
prend, la  rappelle,  la  fait  battre  par  ses  autres 
nymphes,  et  Tenvoie  captive  sur  le  mont  Olympe. 
Nouveau  désespoir  du  poëte ,  qui  veut  aller  trou- 
ver Junon  et  obtenir  la  liberté  de  celle  dont  il  a 
causé  la  disgrâce.  Mais  Junon,  reine- et  habitante 
de  Tair ,  est  inaccessible.  Il  est  obligé  de  renoncer 
h  ce  dessein é  Vénus  lui  apparaît,  assist  sur  Tare 
dlris  ,  et  lui  promet  la  nymphe  Ubine.  Cette  II- 
bine,  s^est  promise  it  Minerve ,  qui  a  promis  aussi 
de  la  choisir  entre  toutes  ses  compagnes.  La  déesse 
descend,  environnée  d'un  nombreux  cortège,  fait 
le  choix  qu'elle  avait  annoncé  et  emmène  avec  elle 
sa  nouvelle  sujette,  que  le  poëte  appelle  en  vain. 
Minerve  veut  l'engager  à  la  suivre  et  k  venir  habi- 
ter sa  cour,  mais  enchaîné  par  la  puissance  de  l'A- 
mour et  de  sa  mère ,  il  y  reste  soumis  et  Minerve 
l'abandonne. 

Après  d'autres  essais  et  quelques  événements 
épisodiques,  il  entre  dans  les  états  de  Venus,  qui 
ne  punit  point  ses  nymphes  quand  elles,  ont  quel- 
que faiblesse  ;  au  contraire ,  elle  les  y  encourage  si 
bien  que  notre  auteur  modeste  et  très-scandalisé  est 
très-dégoûté  de  leur  conduite  (i).  Vénus  tient  k 


j(i)      lo  QÎdi  dame  e  QÎdî  ermafrodiii, 

Uomùii  e  donne  iasieme,  venir  nudi 
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part  d'autres  nymphes  qui  sont  plus  réservées  en 
en  apparence ,  et  qui  sont  aussi  plus  dangereuses; 
le  poète  trop  sensible  est  leur  jouet  j  il  s'en  aperçoit 
enfin;  cette  découverte  lui  ouvre  tout-k-fait  les 
yeux;  il  s'emporte  contre  l'Amour,  rompt  avec 
lui,  et  jure  de  ne  le  plus  reconnaître  pour  un  dieu. 
Mais,  si  loin  de  sa  patrie,  comment  pour  ra-t-il  y 
revenir  ?  Une  intelligence  que  lui  envoie  Minerve, 
et  dans  laquelle  les  commentateurs  croient  voir  la 
quatrième  vertu  morale ,  où  la  Justice  vient  le  tirer 
d'embarras.  Elle  s'offre  à  le  reconduire  à  Foligno 
même,  dont  elle  lui  fait  toute  l'histoire.  Elle  lui 
fait  aussi  l'éloge  de  la  famille  Trinci  dont  le  chef 
y  dominait  alors,  avec  le  titre  de  vicaire  pontifical ^ 
et  qu'elle  fait  descendre  des  Troyens  (i). L'auteur, 

■       J  ■  ■        ■  ■  I  11     ■  Il  I  I  .  Il  ,1         i,..«>a      ,11     I      ■■■      ■       11^ 

ùi^t  natura  Quolcke  sien  œstUi^ 
AhlsO'Con  le  man  mi/eci  scudi 
Per  non  oetlergli ;  ond'ella  :  perche  gli  occhi , 
Misse  ,  colle  man  cosï  ti  chiudi? 
Risposi  a  feî  che  gli  atti  iurpi  e  sciocchf^ 
E  cîb  che  çuol  nàtura  cfie  sîa  occolto  , 
Enorme j>ar  che'npukUeo  s^adocchi. 

(  Lib.  1,  cap.  i6.  ) 
(i)  Cette  descendance  est  très-clairement  déduite,  depuis 
un  petit-fils  de  Tros  le  Troyen ,  nommé  Tros  comme  lui , 
qui  vint  habiter  le  beau  pays  où  est  maintenant  bâti  Foligno, 
jasqu^à  la  race  des  Tro^ns  Trinci,  et  à  toute  la  maison 
Tnacia* 

Corne  si  trooa  neW  antiche  carie 

Du  Tros  di  Troja  un  suo  nipoie  scese^ 
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après  CCS  flatteries  ,  qui  ne  sont  au  reste  ni  pliiS 
maladroites  ni  plus  basses  que  beaucoup  d'autres^ 
suit  la  Vertu  ^  qui  veut  bien  lui  servir  de  guide , 
et  qui  le  ramène  dans  sa  patrie  f  comme  elle  le  lui 
a  promis. 

En  lisant  pour  titre  du  second  livre  de  ce  poëme, 
il  Regno  di  Satanasso^  le  règne  dé  Satan  ,•  on  ne 
devine  pas  quel  peut  être  le  conducteur  du  poëte 
dans  les  états  de  cet  ennemi  du  salut  des  hommes. 
Cest  Minerve  ;  il  va  la  trouver  de  la  part  du  sei- 
gneur de  Trinciy  qui  est  très-bien  avec  elle  ;  et 
quand  il  lui  a  donne  sa  parole  qu^il  est  entière-' 
ment  brouillé  avec  l'Amour,    elle  consent  k.  lui 
servir  de  guide  vers  le  séjour  de  la  Vertu,   qui  est 
le  but  de  son  voyage  j  mais  il  doit  encore  trouver 
bien  des  obstacles  et  combattre  bien  des  ennemis^ 
Le  premier  de  tous  est  Satan  ;  c'est  lui  qui  gouverne 
le  monde.  Depuis  long-temps  il  est  sorti  de  l'enfer, 
et,  dans  sa  fureur  contre  les  hommes»  il  s'est  établi 
au  milieu  d'eux;  il  y  règne  avec  ses  géants,  me* 
nace  le  ciel ,  et  se  dit  roi  de  l'univers.  Il  s*est  fait 


Deiio  anche  Tros  ^  e  sienne  in  quetla  parte,, 
Ove  il  Topino  et  ta  Timia  corre.,.. 


D'à  quesio  Tros  vien  ta  progenie  degna 

De'  Troie l  Trinci;  ed  indi  è  casa  Trincia  ^ 
Ghe  anco  /i>/  dimora  ed  ici  régna. 

(  Liv.  1,  cap.  18.) 
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ttne  demeure  lout-k-faît  semblable  au  và'îïabte 
enfer  ;  il  y  rassemble  les  Vice^,  la  Mort  eX  toutes 
les  misères  humaines.  Pour  bien  coanaître  ceuc 
constitution  infernale  ;,  il  faudra  descendre  d'a- 
bord au  fond  de  Tabime,  d'où  vient  tout  ce  ^ù'al 
y  a  de  mal  sur  la  terre.  Après  en  avoir  vu  tous  les 
cercles  et  les  âmes  qui  y  sont  tourmentées,  ils  re** 
moHteroni  aux  lieux  où.  Satan  a  établi  son  trône  ci 
le  siège  de  son  empire.  Telle  est  en  eifct  la  naarcla© 
de  Faction  du  poëme  dans  ce  livre,  où  Ton  trouva 
beaucoup  de  choses  imitées  du  Dante ,  les  cercles 
ou  BolgeyJi'ada^  Caïn,  Cerbère,  la  cite  de  Pluton-^ 
les  limbes,  les  divers  supplices,  Titye,  Phlégias, 
Sisyphe ,  les  Centaures ,  Circé ,  les  trois  Furies; 
€ntiii,  Satan  au  milieu  de  sa  cour;  et  parmi  tout 
cela  des  allusions  fréquentes  à  Thistoire  de  Cje 
temps-là^  et  des  prédictions  en  bien  ou  ^n  mal  dM 
clioses  arrivées  dans  les  divers  états  d'Italie. 

Ayant  vu  Satan  et  tout  examiné  dans  ses  états, 
il  s'agit  ^e  le  combattre  corps  à  corps  et  de. le 
vaincre  pour  pénétrer  dans  l'enceinte  où  sont  les 
Vices,  non  plus  déguisés  et  cachés  sous  des  dehors 
attrayants,  mais  avec  leurs  véritables  formes  et  sous 
leurs  propres  couleurs.  Satan  a  des  proportions  et 
des  forces  qui  pourraient  effrayer  les  athlètes  les 
plus  vigoureux;  mais  elles  sont  peu  redoutables 
pour  un  homme  conduit  par  Minerve.  C'est  elle 
qui  instruit  le  poëte  h,  luttercontre  ce  terrible  ad- 
versaire. U  profite  de  $e$  leçons,  et  au  moment  oit 
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Satan  croît  l'avoir  terrassé ,  il  le  prend  par  un  pîed 
elle  renverse.  .Alors  plus  d'obstacle  pour  lui.  H 
parcourt  avec  sa  conductrice  les  sept  enceintes  des 
péchés  que  Ton  nqmme  mortels.  Il  les  examine  à 
loisir  ;  elle  les  définit ,  les  décrit  avec  leurs  atti- 
kuis;  explique  Forigne ,  les  cflFets ,  les  modifîcationis 
diflFèrentes  et  comme  les  ramifications  de  chacun. 
C'est  encore,  sous  une  autre  forme,  l'idée  de  Bru-- 
netto  Latinij  dans  le  Tesoretto ,  et  de  Cecco  ^As- 
coliy  dans  YAcerba^  mais  plus  approfondie  et  pltis 
étendue  que  dans  Tun  et  dans  l'antre. 

Rien  ne  s'oppose  plus  k  ce  que  l'àtrteur  arrive 
au  séjour  des  Vertus.  Toujours  guidé  par  la  déesse 
de  la  Sagesse ,  il  pénètre  dans  le  paradis  terrestre  ; 
c'est  Ik  qu  elle  doit  le  quitter.  Ils  y  trouvent  Enoc 
et  Elle,  qui  sont  irès-surpris  de  les  voir,  et  leur 
demandent  comment  ils  sont  entrés,  qu'elle  puis- 
sauce  ou  quelle  audace  les  a  conduits.  Minerve  ré- 
pond; et  pour  achever  la  vraisemblance  de  dia- 
logue entre  une  déesse  du  paganistae  et  deux  pro- 
phètes dans  le  paradis ,  elle  dit  que  V Agneau  de 
Dieu  (i)  lui  en  a  ouvert  la  porte.  Après  Cette 
explîcaiion  elle  dit  adieu  au  poëte,  et  le  remet 
entre  les  mains  d'Enoc  et  d'Elie ,  cfomme  on  doit 
se  rappeler  que  Béatrix  a  remis  Dante  entre  les 
mains  de  Saint-Bernard.  Federigo  Ftezzi  faîr  des 


(i)       Minerva  allor  rlspose  :  io  Vho  menato  ; 
UAgnol  di  Dto  a  lui  la  porta  aperse* 
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adieux  presque  aussi  tendres  à  Minerve,  et  lui 
promet  qu'en  reconnaissance  des  bienfaits  qu'il  en 
'a  reçus  il  ne  cessera  jamais  de  la  chercher  et  de  la 
suivre  <ur  la  terre. 

Ses  deux  nouveaux  guides  lui  font  connaître 
toutes  les  merveilles  du  lieu  où  il  les  a  trouvés  ; 
ils  le  font  ensuite  entrer  dans  le  séjour  dont  ce 
n'est  en  quelque  sorte  que  l'avenue.  Chaque  Vertu 
y  a  son  temple  et  sa  cour  particulière.  Les  explica- 
tions que  l'auteur  reçoit  tantôt  des  Vertus  elles- 
mêmes  ,  et  tantôt  d'Enoc  ou  d'Elie  ,  remplissent  le 
quatrième  livre.  Elles  sont  très-lhéologiques ,  très* 
orthodoxes,  et  rien  n'empêche  de  croire  que  tout 
ce  dernier  livre ,  et  même  le  second  et  le  troisième 
aient  été  l'ouvrage  d'un  bon  dominicain  et  d'un 
saint  évêque.  C'est  aussi,  k  beaucoup  d'égards ^ 
celui  d'un  poëté.  Le  style,  quoique  moins  hardi, 
moins  fîgnré,  moins  neuf  que  celui  du  Dante,  a 
quelque  chose  de  toutes  ces  qualités ,  et  l'on  voit 
aisément  que  l'auteur  en  avait  fait  sa  principale 
élude.  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  inventions  et 
ses  id<îes  qu'il  emprunte  j  il  imite  aussi  ses  ex- 
pressions et  ses  tours.  Il  est  tout  aussi  bon  théolo- 
gien que  luij  et  s'il  ne  l'est  que  suffisamment  pour 
l'état  qu'il  avait  dans  le  monde,  il  l'est  beaucoup 
trop  pour  le  rang  qu'il  pourrait  avoir  sur  le  Par- 
nasse, il  a  fallu  tout  le  génie  du  Dante  pour  le 
maintenir  dans  celui  qu'il  occupe  ;  et  si ,  des  trois 
parties  de  son  poème,  la  première  n'eût  frappé 
m.  i5 

Digitized  by  VjOOQIC 


226  HISTOIRE  LITTERAIRE 

rimagînation  par  tant  d'objets  nouveaux  et  terri- 
bles ;  si  la  seconde  ne  Teùt  souvent  enchantée  par 
des  tableaux  riants,  par  des  descriptions  angéliques  » 
et  par  tous  les  charmes  de  Tespérance  ;  si  la  troi- 
sième enfin,  avec  sa  théologie  et  sa  doctrine, 
toute  poétique  qu'elle  est  par  l'expression ,  l'ut 
restée  seule ,  ou  si  elle  eût  communiqué  aux  deux 
premières  son  ton  scholastique  et  doctoral ,  on  ad  -, 
mirerait  peut-être  encore  l'auteur  de  la  Dwna 
Commedia ,  a  cause  de  ce  génio  créateur  qui  tira 
du  chaos  une  langue ,  mais  depuis  long*temps  on 
ne  lirait  plus. 

Si  l'on  ne  lit  guère  le  Qiiadrlregio  ni  le  Ditta- 
moTido,  qui  cependant  ne  sont  rien  moins  que 
des  ouvrages  méprisables ,  on  lit  beaucoup  moins 
encore  plusieurs  autres  poëmes  très-sérieux  com- 
posés vers  la  fin  de  ce  siècle  j  et  dont  les  auteurs 
entreprirent  d'écrire  en  vers  l'histoire  de  leur 
temps.  Un  certain  Boezio  di  Rainaldoy  qu'on  ap- 
pelle communément  Buccio  Renallo ,  écrivit  eu 
vers,  qui  ressemblent  k  nos  alexandrins,  et  qu'on 
a  depuis  nommés  martelliens,  l'histoire  d'Aquila, 
sa  patrie,  depuis  laSa  jusqu'à  i353.  jintonio  di 
Boe%y ,  ou  di  Buccio j  continua  cette  histoire, 
dans  deux'  ^^^res  poëmes  du  même  genre,  jus- 
au'eti  i382.  Mu^^^^^  ^  recueilli  ces  trois  faibles 
productions  dans  ses  .antiquités  italiennes  (i),  à 


< i)  Antiffuit.  UaL ,  t.  Y I. 
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cause  des  renseignements  qu'elles  fournissent  à 
rhîstoîre.  Cest  au  même  litre  qu'il  ^  inséré  dans 
sa  grande  Collection  des  historiens  d'Italie  (i)  une 
chronique  d'Arezzo,  de  i3io  h  ï384,  écrite  en 
terza  rima^  par  le  notaire  Ser  Gorello  de  Sini- 
gardi,  qui  n'aurait  pas  écrit  en  vers  plus  plats  cjcs 
contrats  ou  des  testaments. 

La  poésie  plaisante  était  un  peu  plus  heureuse. 
Antonio  Pucci  donnait  naissance  à  ce  ^enre  lé- 
ger et  mordant,  que  le  Berni  perfectionna  dan« 
la  suite.  Il  était  fils  d'un  fondeur  de  cloches,  et 
exerça  lui-même  ce  métier.  Il  vécut  pauvre  et 
mourut  vieux.  On  a  de  lui  un  capitolo  sur  Flo- 
rence (2),  composé  en  iSyS,  et  une  vingtaine  de 
sonnets  (3),  où  l'on  remarque  cette  facilité  pi- 
quante qui  plairait  davantage,  dans  le  genre  dont 
ils  sont  les  premiers  modèles,  s'ils  ne  tombaient 
pas  trop  souvent  du  plaisant  dans  le  burlesque, 
ou  si  même  ce  burlesque  était  bas  sans  être  gros- 
sier. U  sait  prendre  un  ton  gai  dans  les  sujets  les 
plus  graves  ;  c'est  ai;nsi  que ,  mêlant  l'idée  de  la 
mort  avec  celles  de  son  métier^  il  dit  dans  son 
premier  sonnet  : 

JHélas!  le  temps ,  l'heure  et  les  cloches, 
Dont  tous  mes  sens  sont  étourdis  , 

■■»  ■    I        '■        '    '         I,.  .     I         .    I. ,. 

(i)  T.  XV. 

(a)  Voy.  après  la  Bella  Mono  de  GiusUi  de'  Conii^  éj.  de 
Vérone,  lySo, 

(3)  Voy.  Raccolta  de  l'Allacci. 

i5. 
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Me  répètent  souvent  l'avis 
De  la  mort  et  de  ses  approches. 

é 

Son  esprit  satirique  s'exerce  jusque  dans  les  com- 
pliments qu  il  fait  k  ses  amis.  L'un  deux  venait 
d'être  élevé  k  quelque  poste  honorable.  Voici  le 
sens  d'un  sonnet  que  Pucci  lui  adresse  :  ((  Dan|:e 
dans  sa  Comédie  parle  d'un  fleuve  nommé  Léthé , 
qui  faisait  perdre  la  mémoire.  Quiconque  avait  bu 
de  ses  eaux  oubliait  l'amour  et  ses  sociétés  les  plus 
intimes,  et  les  choses  publiques  et  les  plus  se- 
crètes j  l'eau,  en  un  mot,  effaçait  tous  ses  souve- 
nirs. Ceux  qui  montent  aux  emplois  publics  sem- 
blent s'être  enivrés  dans  ce  fleuve  j  ils  oublient 
leurs  parents  et  leurs  amis;  ils  ne  voient  plus  rien 
de  ce  qui  s'est  passé  ,   et  leurs   promesses   sont 
comme  déracinées  de  leur  mémoire.  Tâche,  mon 
cher  ami,  de  ne  pas  suivre  cet  usage;  et,  si  tu 
peux,  ressouviens-toi  de  moi.  »  Ce  même  Antonio 
Pucci  voulut  s'élever  plus  haut  et  rimer  en  ter- 
cets ou  terza  rima  la  chronique  de  Jean  Villanî  ; 
cette  version  a  été  publiée  dans  le  recueil  intitulé 
Délices  des  érudits  toscans  (i);  recueil  où  l'on 
trouve  beaucoup  de  choses  curieuses,  mais  où  il 
en  est  peu  qui  puissent  faire  les  délices  des  gens 
de  goût. 

Nous  voici  enfin  arrivés  k  la  fin  de  ce  quator- 


(i)  Delizie  degUerudiU  Toscani^  t.  III. 
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zlème  siècle  qui  nous  occupe  depuis  si  long-temps. 
L'importance  dont  il  est  dans  Fhistoire  des  lettres 
me  servira  d'excuse  pour  les  détails  où  j'ai  cru  de- 
voir entrer.  Trois  grands  hommes  le  remplissent 
presque  tout  entier  de  leur  .nom  et  de  leurs  ou- 
vrages ;  mais  ils  n'y  méritent  pcis  seuls  l'attention  ; 
elle  doit  toujours  se  porter  sur  le  mouvement  gé- 
néral des  esprits.    Ce  mouvement  était  devenu 
presque  universel,  et  se  communiquait  de  l'Italie 
aux  autres  nations  de  l'Europe.  Il  allait  toujours 
croissant  depuis  trois  siècles ,  et  commençait  k  se 
diriger  mieux ,  k  s'écarter  des  fausses  routes ,  a  se 
porter  sur  de  plus  dignes  objets.  Si  l'on  en  consi- 
dère un  instant  les  progrès  dans  le  cours  de  ces 
trois  siècles,  on  peut  partager  en  deux  classes  la 
somme  de  connaissances  qui  était  en  circulation.  La 
première  embrasse  les  études  publiques  ,  et  l'autre 
les  études  particulières.    Les   Universités  ,  avec 
leurs  lois,  leurs  méthodes,  leurs  professeurs,  et  les 
ouvrages  qu  elles  ont  produits  remplissent  l'une 
de  ces  classes  :  la  littérature ,  toujours  séparée  jus^ 
qu'alors  de  l'enseignement  public,  occupe  l'autre. 

Les  Universités  furent  dès  l'origine  et  devinrent 
depuis  de  plus  en  plus  l'objet  de  l'attention  des 
gouvernements.  De  forts  appointements  y  fixaient 
les  plus  habiles  maîtres,  et  cette  habileté  des  pro- 
fesseurs ,  autant  que  les  privilèges  dont  on  y  jouis- 
sait, y  attiraient  la  foule  des  élèves.  Le  concours 
était  quelquefois  si  grand ,  qu'on  enseignait  dans 
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les  églises  les  plus  vastes,  quelquefois  dans  les 
places  mêmes,  et  Ton  montre  encore  k  Bologne 
sous  un  portique,  un  pupitre  du  petite  tribune, 
où  Ton  prétend  qu'enseignait  publiquement  la  fa- 
meuse jurisconsulte  Béthisie  Gozzadihi,  Les  pro- 
fesseurs qui  n'étaient  point  appelés,  ou  qui  you- 
lâient  rester  libres,  allaient  ainsi  par  les  villes, 
comme  autrefois  les  sophistes  de  la  Grèce ,  vendre 
la  science,  et  se  livraient  entre  eux  des  combats 
et  des  espèces  de  duels  scientifiques.  Les  écoles 
ouvraient  avant  le  jour  ;  les  leçons  duraient  long- 
temps; on  disputait  ensuite  à  la  ronde,  maîtres  et 
disciples.  Les  recteurs  de  FUniversité  donnaient 
le  sujet  et  Suaient  le  temps  de  la  dispute  :  ils  choî- 
sissaient  le  coricurrent  et  ïe  disputant ,  et  ces 
combats  étaient  h  outrance,  Mais  sur  quels  objets 
s'eierçaienl-ils  ?  Je  Faî  déjà  dit  assez  de  fois,  et 
j'ai  dit  franchement  ce  qu'il  me  paraît  qu'on  etx 
doit  pçnser  (i).  Pour  le  rappeler  ici  en  peu  de 
mots ,  depuis  trois  siècles ,  on  argumentait  obsti- 
nément, on  écrivait  volumineusement,  oii  s'enor-* 
gUeillissait  de  sa  science,  de  ses  triomphes,  dfe 
ses  écrits  j  qu'est-il  resté  de  tant  de  peines  et  de 
tant  de  bruit?  rien,  absolument  rien  qu'il  ne  fallût 
désapprendre ,  si  l'on  avait ,  le  malheur  de  le  sa-^ 
voir.  Cette  fureur  d'argumenter  était  ce  qui,  dans 
ces  sciences  mêmes,  quelles  qu'elles  fussent,  écar-r 

(i)  Voy.  tom.  1 ,  p.  374  et  suiy. 
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tait  le  plus  du  chemin  de  la  yérité.  Ce  n'était  point 
de  la  recherche  du  vrai  que  Ton  s'occupait;  on  ne 
pensait  ni  aux  progrès  de  la  raison ,  ni  k  celui  des 
lumières;  on  ne  songeait  qu'a  se  vaincre  l'un 
l'autre,  k  augmenter  le  nombre  de  ses  disciples 
pour  accroître  sa  réputation ,  sa  fortune  et  la  liste 
de  ces  titres  magnifiques,  si  ridicules  h  nos  yeux, 
et  qui  étaient  alors  le  sublime  des  distinctions  et 
des  honneurs.  C'est  pourtant  a  cela  que  ce  bor- 
nent les  services  rendus  à  l'esprit  humain ,  avec 
tant  de  faste  et  de  dépenses ,  pendant  une  si  longue 
époque,  par  ces  célèbres  établissements. 

Quant  aux  études  particulières ,  elles  ne  fai- 
saient que  de  naître ,  et  déjk  leur  influence  était 
sensible.  Danjte  ,  Pétrarque  et  Boccace  en  furent 
les  fondateurs.  L'antiquité  avait  en  quelque  sorte 
disparu  toute  entière  de  la  mémoire  des  hommes. 
L'étude  assidue  que  le  Dante  fît  de  Virgile ,  la  pas- 
sion constante  de  Pétrarque  pour  Virgile  et  pour 
Cicéron,  celle  de  Boccace  pour  toute  l'antiquité 
grecque  et  latine  sont  les  premiers  traits  de  cette 
nature  qui  brillent  parmi  les  modernes.  Les  heu- 
reux fruits  de  celle  passion  qu'on  apperçoit  dans 
leurs  ouvrages  font  plus  vivement  sentir  quel  re- 
tardement funeste  dans  les  progrès  de  l'esprit  hur- 
main  avait  résulté  de  l'obstination  à  les  écarter  des 
études,  depuis  qu'avait  commencé  ce  qu'on  ap- 
pelait la  renaissance. 

Ces  graiids  hommes  ramenèrent  leur  siècle  à  la 
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connaissance  et  a  Tamour  dés  anciens  j  ils  rendi- 
rent k  la  lumière  leurs  productions  ensevelies  dans 
la  poussière  des^  cloîtres^  ou  reléguées  dans  des 
régions, lointaines:  ils  rétablirent  en  Italie  Tétude 
de  la  langue  grecque,  qu'on  y  avait  presque  gé- 
néralement mise  en  oubli.  C'est  d'eux,  c'est  prin- 
cipalement de  Pétrarque,  q\ie  les  princes  apprirent 
les  égards  qui  sont  dus  aux  lettres,  quand  elles 
conservent  leur  caractère  libre  et  leur  noble  indé- 
pendance. Les   disciples ,  les  amis ,  les  contem- 
porains de  ces  trois  hommes  extraordinaires,  fu- 
rent les  amis  et  les  maîtres  des  hommes  célèbres 
de  la  génération  suivante  ,  et  forment  comme  une 
race  particulière  de  littérateurs ,  distincte  de  ceux 
des  écoles  publiques,  souvent  persécutée  par  eux 
et  traitée  en  ennemie.  La  plus  grande  partie  de 
cette  troupe  d'élite  fut  placée  auprès  des  princes  , 
ou-employée  par  les  républiques;  parce  que,  dans 
les  affaires  politiques,  les  négociations,  les  cor- 
respondances d'état,  on  ne  pouvait  faire  aucun 
usage  de  ces  sophistes  si  fameux  dans  leurs  col- 
lèges ,  de  ces  pédants  inabordables ,  de  ces  dispu- 
teurs  étemels  sur  les  catégories  et  les  universaux.» 
On  sentit  facilement  dans  ces  emplois  le  prix  de 
ce    vernis  de  politesse  et  d'urbanité  que  donne 
la  culture  des  lettres  j  de  la  connaissance  des  an- 
ciens pour  l'histoire  politique,  civile,  militaire,  et 
pour  les  beiaux-arts  qui  commençaient  k  renaître  ; 
enfin  de  cette  variété  de  connaissances ,  et  de  cette 
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liberté  de  penser,  aflfranchle  des  vieux  préjugés  qui 
opprimaient  encore  les  écoles  et  les  professeurs (i). 
De  là,  cette  protection  éclairée  que  plusieurs  prin- 
ces accordèrent  aux  hommes  de  lettres  indépen- 
dants ,  et  ce  discrédit  où  cpmmencèrent  à  tomber* 
les  savants  de  collège. 

Dans  Torîgine  (2) ,  rien  de  plus  nécessaire,  pour 
vaincre  Tignorance  et  en  dissiper  les  ténèbres  , 
que  ces  associations  littéraires  et  enseignantes  , 
dont  Tautorité  est  assise  sur  leurs  dignités,  leurs 
lois,  leurs  méthodes  d'enseignement,  Tunion  et 
Témulation  de  leurs  membres.  Mais  Ces  corps,  au 
bout  d'un  certain  temps,  deviennent  les  tyrans  de 
Topinion  ;  leurs  écoles  ne  sont  plus  que  des  champs 
de  bataille  ;  les  schismes  qui  les  divisent,  les  sectes 
qui  s'y  établissent,  enracinent  plus  avant  les. sys- 
tèmes et  les  partis,  les  fixent  et  les  rendent  en 
quelque  sorte  immuables ,  excluent  les  connais- 
sances nouvelles,  et  font  la  guerre  aux  esprits  qui 
suivent  d'autres  méthodes.  Enfin ,  par  lassitude 
ou  par  découragement,  ils  retombent  dans  la  mé- 
diocrité ,  dans  la  langueur ,  et  de  ces  corps  si  ani- 
més et  sibiniyants,  il  ne  reste  plus  que  des  ca- 
davres. Cependant  il  s'élève  peu  à  peu  des  esprits 
paisibles ,  retirés ,  solitaires ,  qui ,  dégoûtés  de  ce 
bruit,  de  ces  entraves,  de   ces  querelles,  pren- 


(i)  Bettinelli ,  Bisorgim.  d'Itai, ,  part.  I,  c.  5. 
(2)  Idem,  ibid. 
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nent  des  chemins  tout  différents ,  se  rencontrent 
ensuite  dans  le  monde,  s'enflamment  mutuelle- 
ment de  Tamour  du  savoir,  et  croissant  peu  îi 
J>eu  en  nombre  ,  forment  k  part  une  espèce  de 
république  littéraire.  Il  en  exista  une  de  cette  es- 
pèce, au  temps  de  Pétrarque ,  et  doût  on  peut  dire 
qu'il  fut  le  chef.  Elle  subsista  jusqu'à  la  fin  de  sont 
siècle  ;  mais  l'instinct  naturel  de  l'homme ,  qui  le 
porte  aux  associations ,  et  le  désir  d'accroître  ses 
forces  en  les  réunissant  pour  faire  tête  aux  enne- 
mis que  le  Trâi  sâyoir  a  dans  tous  les  temps ^  et 
surtout  ce  désir  de  gloire  qui  se  trompe  si  souvent 
dans  le  but  qu'il  se  propose  et  dans  les  moyens 
d'y  parvenir ,  tout  cela  fait  que  ces  membres  épars 
d'une  république  indépendante,  en  viennent  k  se 
réunir  plus  étroitement,  k  former  de  nouveau  des 
corps  distincts  et  séparés ,  à  se  donnel:  des  lois ,  a 
ambitionner  des  titres  et  des  honneurs  particuliers  j 
et  voilà  les  académies.  Elles  naquirent  en  Italie 
peu  de  temps  après  la  fin  du  quatorzième  siècle  : 
cHes  se  multiplièrent  bientôt ,  passèrent  des  grandes 
villes  aux  villes  secondaires,  puis  aux  gros  bourgs 
et  même  aux  villages,  comme  on  les  y  a  vues 
depuis.  C'est  ainsi,  qu'affaiblies  par  cette  multi- 
plication même ,  elles  deviennent  à  leur  tour  com- 
munes et  languissantes.  Tout  y  est  médiocre ,  sans 
originalité,  sans  force  et  sans  vie.  Ce  ne  sont  plus, 
comme  les  Universités  ,  que  des  cadavres,  qui  cor- 
rompent, pour  ainsi  dire ,  l'atmosphère  de  la  lit- 
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lëralure ,  et  frappent  les  lettres  de  contagion  et  de 
mort.  C'est  la  triste  condition  des  choses  hu- 
maines (i). 

Elle  a  ëtë  surtout  sensible  en  Italie ,  de  Tavcu 
des  Italiens  les  plus  éclairés  :  c'e^t  un  mal  presque 
inévitablement  attaché  à  un  grand  bien ,  celui  de 
la  culture  de  Tesprit ,  de  la  multiplication  des  ta- 
lents et  de  la  propagation  des  lumières  j  ces  deux 
derniers  bienfaits  ne  vont  pas  toujours  ensemble. 
Les  talents  se  multiplient  quelquefois  sans  que  les 
lumières  se  répandent  en  même  proportion.  Le 
quatorzième  siècle  en  Italie  fut  surtout  remarquable 
par  les  grands  talents  qu'il  produisit.  Le  siècle 
suivant  n'eut  point  de  pareils  phénomènes,  mais 
de  grandes  découvertes  y  firent  faire  à  l'esprit  hu- 
main en  général  des  pas  immenses  j  et  ce  qui  est 
principalement  remarquable ,  elles  le  portèrent  ra- 
pidement à  un  point  d'où  il  pouvait  s'élancer  dans 
des  espaces  presque  sans  bornes,  et  d'où  il  ne 
pouvait  plus  rétrograder. 

(i)  Bettinelli,  Risorgim,  d*Itai.j  part.  I,  r.  5. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Coup'tTœil  général  sur  Vétat  politique  et  littéraire 
de  ritalie  pendant  la  première  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Grand  schisme  d'Occident.  Pro^ 
tection  accordée  aux  Lettres  par  les  papes; 
autres  puissances  d* Italie  amies  des  Lettres  ;  h 
Milan  j  le  dernier  Visconti;  la  maison  d'Esté  a 
Ferrare  ;  les  Gonzague  à  Mantoue;  les  Médicis 
h  Florence;  Alphonse  P^  à  Naples;  Cosme  de 
Médicis  j  sa  ^viCj  son  pouvoir  j  ses  richesses  ^ 
ses  bienfaits  envtirs  em^ers  les  Lettres  et  les  Arts. 

LiE  quinzième  siècle  s'ouvrit  en  Italie  sous  d'heu- 
reux auspices.  Le  siècle  précédent  lui  avait  légué 
les  chefs-d'œuvre  et  les  exemples  de  trois  hommes 
de  génie ,  une  langue  créée  par  eux  et  fixée ,  enfin 
la  connaissance  et  l'admiration  renaissante  des  an- 
ci|ens ,  source  de  toute  bonne  littérature.  Les  trois 
sources  d'erreurs,  de  faux  esprit  et  de  mauvais 
goût,  qui  avaient  été  long-temps  les  seuls  objets 
d'étude,  la  théologie  scolastique ,  la  dialectique  de 
l'école  et  le  chaos  embrouillé  des  deux  jurispru- 
dences, reléguées  dans  les  Universités,  n'empê- 
chaient pas  que  les  études  particulières  ne  se  por- 
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Uissent  avec  ardeur  vers  celle  lumière  de  Vantîquité 
qui  sortail  de  dessous   des  ruines  el  qui  brillait 
d'un  nouvel  éclat.  Les  républiques  qui  existaient 
encore,  et  les  princes  qui  s'étaient  élevés  et  agrandis 
sur  des  républiques  éphémères ,  rivalisaient  de 
magnificence  dans  les  édifices ,  de  luxe  dans  Tap- 
pareil  et  le  cortège  du  pouvoir,  de  zèle  a  encou- 
rager tout  ce  qui  pouvait  accroître  la  prospérité 
des  états,  et  par  conséquent  les  sciences  et  les  let* 
1res ,  déjà  reconnues  pour  l'un  des  moyens  de  pros- 
périté le  plus  noble  et  le  plus  puissant.  La  protec- 
tion qu'ils  leur  accordèrent  a  celle  époque  était 
d'autant  plus  importante  que  si  l'on  apercevait  de 
toutes  parts  une  grande  émulation  pour  les  lettres, 
et  si  un  grand  nombre  d'esprits  distingués  se  mon- 
trait avide  de  recherches  et  de  travaux ,  îl  n'y  eut 
point  durant  ce  siècle,  de  ces  génies  extraordi- 
naires et  transcendants  qui  sont  tout  par  eux-mêmes 
et  qui  n'ont  besoin  ni  d'encouragement  ni  d'appui. 
On  ne  voit,  quand  on  l'examine  attentivement, 
presque  nul  moyen  possible  d'empêcher  Dante  , 
Pétrarque  et  Boccace  d'être  ce  qu'ils  ont  été.  II 
n'est  presque  aucun  des  hommes  célèbres  du  quin- 
zième siècle  dont  on  en  puisse  dire  autant.  Animés 
et  encouragés  comme  ils  le  furent,   ils  firent  de 
grandes  choses,  augmentèrent  la  masse  des  con- 
naissances ,  et  firent  faire  k  leurs  contemporains  des 
progrès  dans  la  culture  des  lettres;  mais  on  ne 
v^it  pas  aussi  bien  ce  qu'ils  auraient  été  sans  les 
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circonstances  heureuses  que  rassemblèrent  autour 
d*eux  la  faveur  et  la  protection  des  gouvernements 
et  des  princes ,  et  sans  les  rivalités  mêmes  qu'ex- 
ciiaient  entre  eux  cette  protection  et  cetjte  faveur. 

Il  est  donc  ici  plus  nécessaire  que  jamais  de 
connaître  la  situation  politiqu.e  des  différents  états 
de  ritalie ,  et  ce  qui  fut  fait  dans  chacun  pour  ac- 
célérer et  pour  diriger  ce  mouvement  d'émulation 
générale  qui  entrainiait  tous  les  esprits.  Deux  dcô 
grands  événements  qui  signalent  ce  siècle,  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  et  la  ch^te  dé  Tempire 
grec ,  arrivèrent  presque  ensemble  au  milieu  de 
son  com'S.  Alors  le  sort  des  letires  éprouva  une  révo- 
lution qui  forme  une  grande  époque  dans  l'histoire 
morale  des  peuples.  La  littérature  du  quinzième 
siècle  se  partage  donc  en  deux  moitiés  comme  le 
siècle  même.  On  pourrait  dire  en  général  que  Yin-r 
fluence  de  l'un  de  ces  deux  événemeipits  ,a  été  si 
forte ,  qu'elle  forme  non  seulement  une  époque , 
mais  une  ère  ;  et  que,  dans  la  chronologie  de  l'esprit 
humain,  l'on  devrait  dater  les  années  avapt  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  ou  après. 

La  Puissance  qui ,  depuis  plusieurs  siècles ,  sem- 
blait dominer  sur  toutes  les  autres ,  et  qui,  par  sa 
prépondérance  politique  et  religieuse,  pouvait  en 
exercer  le  plus  sur  ce  mouvement  universel,  la 
puissance  pontiiicale  se  trouvait  alors  daus  u^e 
position  critique  et  singulière  qui  la  neutralisait  en 
quelque  sorte  et  rendait  presque  nulle  SQninfluence. 
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Dëjîi  pendant  vingt- deux  ans  le  grand  schisme 
d'Occident  avait  déchiré  TEgUse,  Depuis  le  pape 
Urbain  VI  et  lantipape  Clément  VU  ,  les  papes 
et  les  antipape  se  succédaient ,  s'excommuniaient 
réciproquement*  Les  c^dînaux  qui  nommaient  les 
uns  et  les  autres  $e  prétendaient  également  inspires 
de  l'Esprit  saint.  Les  gouvernements  de  l'Italie  et 
de  l'Europe  se  partageaient  entre  eu3f  par  des  con- 
sidérations purement  temporelles.  Le  sang  coulait 
pour  des  querelles  de  conclave  ;  et  l(ss  peuples  ^ 
$ans  rien  entendre  h,  ces  querelles ,  servaient  le 
parti  qu'avaient  épousé  leurs  maîtres ,  et  se  lais- 
saient ruiner  ou  se  faisaient  tuer  en  sûreté  de  cons- 
cience ,  pour  l'un  ou  pour  l'autre  également.  Les 
cardinaux  se  lassèrent  enfin  de  ce  partage.  Ils  se 
réunirexit,  en  14^9?  au  concile  de  Pise-  Chacun  des 
de^x  conclaves  ^  le  sacrifice  de  $on  pape  ;  et  ils 
s'ac.cordèrem  tous  pour  en  nommer  uu  troisième 
<|ui  devait  êtrie  l'unique.  Mais  si  Alexandre  V^ 
<|u^ilsiiommèreut  alors,  ent  des  partisans  p^'mi  les 
puissances  de  l'Europe,  Grégoire  XJI,  l'un  des 
deux  papes  destitués,  en  eut  aussi  :  l'Espagnol  Be- 
noît XIII ,  dont  le  nom  était  Pierre-de-Luna ,  ne 
perdît  point  Jes  aiéns;  ^  iau  lieu  de  de!a;c  papes  on 
en  eut  trois. 

Ce  dernier  était  le  plus  entêté  de  tous.  Le  mauvais 
succès  du  concile  de  Pise  avait  engagé  h.  en  rassem- 
bler un  autre  à  Constance,  Balthazar  Cossa,  suc- 
cesseur d'Alexandre ,  sous  le  nom  de  Jean  XXIII, 
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avait  été  corsaire  dans  sa  jeunesse  (i);  et  avait 
acquis  de  grandes  richesses  dans  ce  métier,  dont 
il  avait  gardé  les  mœurs.  Voyant  que  ses  affaires 
prenaient  un  mauvais  tour  dans  le  concile,  il  s'en- 
fuit, au  milieu  d'une  fête,  déguisé  en^  palefrenier 
ou  en  postillon  (2).  Arrêté  k  Fribourg ,  renfermé 
dans  un  château  fort  (3),  le  concile  lui  fit  son  pro- 
cès ,  articula  contre  lui  l'accusation  des  crimes  les 
plus  scandaleux  et  les  plus  atroces ,  et  le  déposa 
solennellement,  se  réservant  le  droit,  ce  sont  les 
termes  de  la  sentence ,  de  punir  ledit  pape  pour 
ses  crimes^  suivant  la  justice  ou  la  miséricorde. 
Captif,  et  sans  moyens  de  résistance ,  il  se  soumit* 
Grégoire  fut  déposé  et  se  soumit  de  même  ;  mais 
le  vieux  Benoît ,  destitué  comme  les  deux  autres  ; 
réfugié  k  Perpignan ,  réduit  k  deux  seuls  cardinaux 
pour  tout  sacré  collège,  sollicité  par  l'empereur 
Sigismond  et  par  le  roi  d'Aragon  Ferdinand ,  qui 
se  rendirent  auprès  de  lui,  sut  résister  k  tout^  se 
retira  en  Espagne  dans  une  petite  forteresse  du 
royaume  de  Valence  ,  s'obstina  jusqu'k  la  fin  dans 

(1)  Abrégé  de  l'Hist.  ecclés. ,  t.  II ,  p.  i34. 

(2)  Jacques  TEnfant^  HisU  du  Concile  de  Constance,  liv.  I, 
p.  lâS,  éd.  de  1727. 

(3)  A  Ratolfcell  en  Souabe ,  d'où  il  fut  transféré  i  Gotle- 
ben ,  à  une  demi-lieue  de  Constance.  Par  une  circonstance 
remarquable ,  Jean  Hus ,  arrêté  peu  de  temps  auparavant , 
par  ordre  de  ce  pape  |  s  y  trouvait  aussi  renfermé.  Ibid,  ^ 
p.  298. 
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sa  papauté ,  et  y  mourut  en  14^4  j  âgé  de  quatre  • 
vîngt-dix  ans.  Ses  deux  cardisiaux,  non  moins  en- 
têtés que  lui ,  osèrent  lui  donner  pour  successeur 
un  .chanoine  de  Barcelone  ;  maïs  ce  fantôme  de. 
pape  abdiqua  enfin ,  et  laissa  régner  seul  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre ,  Martin  V,  de  la  famille  des 
Colonne ,  élu  dix  ans  auparavant  par  le  concile  de 
Constance. 

On  se  croyait  à  la  fin  du  schisme  ;  mais  deux  ans 
après  (i),  Martin  étant  mort,  Eugène  IV,  qui  lui 
succéda  ,  ouvrit  k  Baie  un  concile  général ,  dont  il 
fut  bientôt  si  peu  content  qu'il  en  ordonna  la  trans- 
lation k  Ferrare.  Les  Pères  du  concile  se  partagè- 
rent entre  Tobéissance  et  le  refus  d'obéir,  et  Ton 
eut  pour  spectacle,  en  i438,  deux  conciles  géné- 
raux ,  Tun  k  Ferrare  et  l'autre  k  Baie ,  fulminant 
l'un  contre  l'autre  des  excommunications  et  des 
censures.  Pour  dernier  trait,  tandis  que  le  pape  , 
avec  les  Pères  de  Ferrare  ,  s'occupaient  de  termi- 
ner le  schisme  d'Orient ,  les  Pères  de  Baie  le  dé- 
posèrent comme  simoniaque,  hérétique  et  parjure, 
lui  donnèrent  un  successeur,  et  firent  ainsi  renaître 
le  schisme  d'Occident.  Ce  successeur  lut  Amé- 
dée  VIII,  duc  de  Savoie,  qui  avait  abdiqué 
depuis  quelques  années ,  et  s'était  retiré  dans  une 
solitude  appc  lée  Ripaille ,  nom  qui  désigna  mieux 
dans  la  suite  une  grasse  abbaye  qu'un  ermitage. 

(1)  £n  i43i< 
m.  .  16 
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L'antipape  Amcdée ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V^ 
tînt  tête  k  Eugène  IV  ;  mais  il  céda  k  Nicolas  V, 
successeur  d'Eugène ,  revint  mourir  tranquille- 
ment k  Ripaille ,  et  termina  définitivement  le  se- 
cond  schisme  au  milieu  du  siècle,  k  un  an  près(t)y 
soixante-douze  aps  après  la  naissance  du  premier. 
Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'au  milieu  de  tant  de 
troubles ,  les  papes  n'eussent  pu  donner  aucune  at- 
tention au  progrès  des  lettres;  quelques-uns  d'eux 
cependant  ^'en  occupèrent  comme  au  milieu  de  la 
plus  tranquille  paix.  Déjà,  vers  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent ,  Innocent  VI ,  Urbain  V  et  Grégoire  XI , 
avaient  eu  successivement  pour  secrétaire  aposto- 
lique ,  le  savant  Coluccio  Salutato.  Poggio  Brac- 
ciolini ,  que  nous  nommons  le  Pogge ,  Leonardo 
Bruni  d'Arezzo  ,  et  d'autres  encore  de  ce  mérite 
et  de  cette  réputation,  possédèrent  le  même  emploi 
auprès  d'Innocent  VIL  Ce  pontife ,  au  plus  fort  de 
ses  querellei  avec  l'anti-pape  endurci ,  Pierre  de 
Luua,  conçut  l'idée  de  faire  revivre,  plus  bril- 
lante que  jamais,  l'Université  de  Rome,  qui  s'était 
comme  éclipsée  depuis  long-temps;  mais  la  mort 
l'interrompit  dans  ce  dessein.  Les  sciences  pou- 
vaient beaucoup  attendre  d'Alexandre  V  ;  il  leur 
devait  son  élévation.  Son  nom  était  Philargîj  il 
était  grec  et  né  k  Candie ,  ou  dans  l'ancienne  ile  de 
Crète,  de  parents  pauvres.  Après  avoir  fait  dans 

(0  En  ï44bl^ 
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son  pays  ses  premières  études,  il  entra  fort  jeune . 
dans  Tordre  de  saint  François.  Son  profond  savoir 
dans  la  langue  grecque  et  sa  science  non  moins 
profonde  dans  la  philosophie  et  la  théologie  du 
temps ,  lui  procurèrent  de  grands  succès  dans  les 
Universités  de  Bologne  et  de  Paris,  les  deux  plus 
célèbres  de  l'Europe .  La  protection  de  JeanGaléas 
Visconti  réleva  ensuite  aux  dignités  ecclésiastiques 
et  politiques  ;  Y isconti  le  chargea  de  plusieurs  am- 
bassades, lui  procura  consécutivement  plusieurs 
évêehés,  et  enfin  celui  de  Milan.  Fait  cardinal  en 
1404^  par  le  pape  Innocent  YII,  il  l'ut  clu  pape 
lui-même  cinq  ans  après,  au  concile  de  Pise.  11 
avait  éerit,  dans  sa  jeunesse ,  un  Commentaire  sur 
fe  Maître  de  Sentences  ^  Pierre  Lombard ,  que  Ton 
conserve  manuscrit  diq^s  quelques  bibliothèques 
dltalie  ;  il  composa  un  assez  grand  nombre  d'autres 
ouvrages  théologiques,  dont,  k  Texception  d'un 
seul,  aucun  n'a  été  imprimé  (i);  mais  k  en  juger 
par  les  ék^es  des  auteurs  contemporains ,  c'était 
un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  savants  et  les 
plus  zélés  pour  les  sciences.  11  n'eut  le  temps  de 
rien  faire  pour  elle;  il  ne  régna  qu'un  an,  et  mourut 
de  poison,  selon  l'opinion  commune.  Tiraboschi  le 
rapporte  ainsi;  mais  il  ajoute  que  c'était  un  genre 
de  mort  auquel  on  croyait  alors  facilement ,  dès  que 


(1)  C'est  un  Traité  sur  rimmaculée  Conceptioa. 
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quelqu'un  mourait  d'une  manière  imprévue  (i); 
c'est  une  légèreté  d'opinion  qui  ne  fait  pas  hon- 
neur à  la  nature  humaine  ;  mais  qui ,  dans  des  cir- 
constances données  ,  est  k  peu  près  la  même  dans 
tous  les  temps. 

Eugène  IV,  quoique  fort  occupé  de  son  double 
concile,  et  des  autres  affaires  qu'il  eut  a. débrouil- 
ler, çiima  les  sciences,  appela  auprès  de  lui  les 
hommes  les  plus  célèbres  parleur/érudition,  les 
fixa  dans  sa  cour  par  des  emplois,  et  ce  fut  lui  enfin 
qui  acheva  l'entreprise  inutilement  tentée  par  In- 
îiocent  VU,  de  rétablir  l'Université  romaine.  11 
était  naturel  que  la  science  théologique  obtînt  de 
lui  des  préférences  et' des  encouragements  parti- 
culiers ;  on  dit  pourtant  que  ses  libéralités  s'éten- 
daient a  tous  les  savants  en  général  ;  il  avait  cou- 
tume de  dire  qu'il  faut  non  seulement  aimer  leur 
savoir ,  mais  craindre  leur  colère  (  ce  qui  était  vrai 
des  savants  de  ce  temps-lk),  et  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  les  offenser  impunément  (2).  Mais  aucun  de  ces 
papes  ne  fît  autant  pour  eux  que  Nicolas  V.  Fils 
d'un  pauvre  médecin  de  Sarzane  ,  son  amour  pour 
l'étude  et  sa  réputation  littéraire  relevèrent  aux 


*  (i)  Efu  comune  opinione  che  mûrisse  di  i»eleno,  casa  che  al-^ 
lora  credeifçisi  di  leggierl ,  o^i  quai  çolta  i>edeasi  alcuno  morire 
più  presiô  che  non  si  sarehbe  pensato,  (Tirab.  t,  VI ,  part.  1  , 
p.  201.) 

(2)  CiacoQo ,  cité  par  Tiraboschi ,  ub^  supr. ,  p.  46. 
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plus  hautes  dignités.  Il  s'appelait  Thomais,  et  Ton 
n'y  joignît  point  d'autre  nom  que  celui  de  Sarzane 
sa  patrie.  Il  montra,  dès  sa  jeunesse,  une  ardeur 
infatigable  pour  la  recherche  des  anciens  manus- 
crits, une  grande  application  k  expliquer  les  plus 
difficiles ,  et  un  talent  extraordinaire  pour  en  faire 
des  copies  aussi  belles  que  régulières.  Ce  talent  et 
son  érudition  le  firent  employer,  comme  nous  lé 
verrons  dans  la  suite  ,  par  un  illustre  protecteur 
des  lettres ,  k  un  travail  qui  le  tnit  en  relation  avec 
lès  littérateurs  les  plus  distingués.  Il  eut  grand  soin 
de  les  attirer  k  sa  cour  lorsqu'il  fut  devenu  pape; 
il  y  réunit  k  la  fois  /^ogg^/o,  Georges  de  Trébizonde, 
Léonardi  Bruni  d'Arezzo ,  Giannozzo  Manettiy 
Fr.  Phiklphè,  Laurent  Falla,  Théodore  Gaza^ 
Jean  Aurispa  et  plusieurs  autres.  Il  les  accueillait 
avec  distinction ,  leur  donnait  des  emplois  hono- 
rables et  lucratifs  ,  et  récompensait  libéralement 
leurs  travaux.  Ce  fut  par  ses  ordres  que  tant  d'aur 
teurs  grecs  furent  alors  traduits  en  latin ,  Diodorc 
de  Sicile ,  la  Cyropédie  de  Xénophon ,  les  histoires 
d'Hérodote,  de  Thucydide,  de Polybe,  d'Appien 
d'Alexandrie ,  l'Iliade  d'Homère ,  la  Géographie 
de  Strahon,  les  OEuvres  d'Aristote,  de  Ptolémée, 
de  Platon,  de  Théophraste,  sans  compter  les  Pères 
grecs  traduits  ou  pour  la  première  fois ,  ou  mieux 
qu'ils  ne  l'avaient  été.  Poggio  dit ,  dans  la  préface 
de  sa  traduction  de  Diodore,  qu'il  a  été  engagé  k 
ee  travail  par  les  libéralités  du  pontife;  il  dit  aiK 
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leurs  que  Nicolas  V  Ta  en  quelque  sorte  réco»cîlîé 
avec  la  fortune  (i).  Laurent  Valla  raconte  que  lui 
ayant  oflFert  sa  traduction  de  Thucydide ,  Nicolas 
lui  donna  9  de  sa  main ,  cinq  cents  écus  d'or  {2). 
Pour  engager  Philelphe  k  traduire  en  vers  latins 
l'Iliade  et  FOdyssëe ,  il  lui  promit  une  belle  maison 
à  Rome ,  une  bonne  terre  et  dix  mille  ëcus  d'or 
qu'il  aurait  déposes  chez  un  banquier  pour  lui  être 
comptes  k  la  fin  de  ce  travail  ;  mais  il  mourat  peu  de 
temps  après  avoir  fait  ces  propositions  magnifiques, 
qui  restèrent  sans  éxecution  et  sans  suite  (3).  Ce 
même  pape  assigna  k  Giannozzo  Manetti ,  outre 
ses  appointements  ordinaires  de  secrétaire  aposto* 
lique ,  cinq  cents  ëcus  par  an  pour  composer  quel- 
ques ouvrages  sur  des  matières  ecclésiactiques  ;  il 
donna,  k  Guarino  de  Vérone,  quinze  cents  écus 
d'or  pour  la  traduction  de  Strabon ,  et  cinq  cents 
dncats  k  Perotti^  pour  celle  de  Polybe ,  en  lui  fai- 
sant encore  des  espèces  d'excuser  de  ne  le  pas 
récompenser  dignement  (4). 

On  raconte  qu'ayant  un  jour  entendu  dîne  qu'il 
y  avait  a  Rome  de  bons  poëtes  qu'il  ne  connais- 
sait pas ,  il  répondit  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
tels  qu'on  le  disait.  Si  ce  sont  de  bons  poètes, 


(i)  Pog.  Oper. ,  p.  Sa. 
(a)  Antidot.  IV  ,  in  Pog. 

(3)  Phaelf  Epist.  1.  XXVI ,  ép.  I. 

(4)  Tiraboscbi ,  ui.  iupr. ,  p,  49  et  5#. 
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âjouta-t-il^  que  ne  vleniient-ils  k  moi,  qui  reçois 
bien  même  les  médiocres  (i)  ?  Joignons  k  tant  de 
libéralités  et  d^aifabilité ,  non  plus  seulement  pour 
les  docteurs  en  droit  canon  et  en  théologie,  mais 
pour  les  véritables  gens  de  lettres ,  le  soin  que  prit 
ce  sage  Pontife  de  faire  chercher  de  toutes  partô 
de  bons  livres,  et  de  les  rassembler  k  grands  frais. 
Jamais  les  papes  n^avaient  formé  une  bibliothèque 
bien  précieuse ,  et  la  translation  du  Saint-^icge  k 
Avignon  et  d'autres  causes  encore  avaient  près- 
que  réduit  k  rien  le  peu  qu'ils  avaient  de  livres^ 
Nicolas  V  fut  le  premier  qui  s'occupa  sérieuse- 
ment de  cet  objet,  et  qui  jeta  les  fondements  de 
cette  riche  bibliothèque  du  Vatican,  deveniie  de- 
puis si  justement  célèbre.  Il  envoya  des  savants 
en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre  ,  en 
Grèce  pour  acheter  des  manuscrits,  ou  pour  copier 
ceux  dont  ils  ne  pouvaient  obtenir  la  vente  ;  ils 
avaient  ordre  de  ne  point  regarder  au  prix  :  k 
mesure  qu'ils  se  procuraient  de  nouveaux  livres , 
ils  les  envoyaient  au  pape ,  qui  n'avait  point  de 
plus  grande  jouissance  que  de  les  recevoir ,  de  les 
examiner  et  de  les  faire  placer  avec  ordre.  Les 
arts  lui  durent  autant  que  les  lettrés  ;  il  Gt  élever' 
plusieurs  édifices  aussi  somptueux  que  le  permet- 
tait le  goût  encore  peu  formé  de  son  siècle.  Ces 
profusions  n'épuisaient  point  sa  munificence;  il 

(i)  Tiraboschi ,  uè,  tupr, ,  p.  49  ^t  So. 
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en  exerçait  une  partie  a  secourir  les  pauvres  et  les 
malheureux  (i).  Il  eut  enfin  toutes  les  vertus  d'un 
\:hef  de  la  religion,  et  tous  les  goûts  nobles  et  dé- 
licats, presque  aussi  nécessaires  k  un  souveraîa 
que  les  vertus. 

Malheureusement  son  pontificat  ne  fut  que  de 
huit  années.  Ce  ne  sont  pas  les  nombreux  éloges 
qui  lui  furent  adressés  de  son  vivant  qui  prouvent 
qu'il  les  a  mérités;  ceux  mêmes  que  lui  donnè- 
rent, après  sa  mort,  les  gens  de  lettres  qu'il  avait 
si  bien  traités,  peuvent  paraître  suspects,  et  Ton 
pourrait  aller  jusqu'à  suspecter  encore  tout  ce  que 
les  écrivains  catholiques  attachés  k  la  cour  de  Rome 
'  en  ont  écrit  depuis  ;  mais  le  savant  Isaac  Casaubon, 
qui. était  protestant,  a  tenu,  dans  la  dédicace  de 
son  Poljbe ,  absolument  le  même  langage.   11  a 
rendu  le  même  hommage  k  l'Italie ,  qui  fut  la  pi*e^ 
mièrek  donner  l'exemple  du  retour  vers  l'étude 
Jes  anciens,  et  k  ce    souverain  pontife ,  en  qui 
cette  étude   trouva  tant  d'encouragements  et  de 
secours  (2).  Nicolas  V  est  le  premier  pape  qu'on 
doive  regarder  comme  un  véritable  père  des  lettres, 
Que  lui  manqua-t-il  pour  obtenir,  dans  la  mémoire 
et  dans  la  reconnaissance  de  ceux  qui  les  cultivent, 
et  de  ceux  qui  les  aiment,  la  place  qu'un  autre 
pontife  obtint  depuis?  un  règne  plus  long,  des 


(1)  Tiraboschi ,  uh,  supr. ,  p.  5o, 

(2)  ibid^ ,  p.  5i  ,  52. 
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circonstances  plus  heurenses  ^  et  les  lumières  à^iin 
demi  -  siècle  de  plus. 

Si  Fe'tat  de  FÉglise  (^tait  agité  j  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir,  au  commencement  de  ce  siècle  j 
Fétat  civil'  de  Fltalie  n^ëtait  pas  beaucoup  plus 
tranquille.  Jean  Gale'as  Vîsconti ,  duc  de  Milan ,  le 
plus  puissant  des  princes  qui  s*y  étaient  formé  des 
souverainetés  indépendantes,  partagea  en  mourant, 
en  i4o2,  ses  immenses  domaines  entre  Jean-Marie 
et  Philippe  -  Marie ,  ses  deux  fils  légitimes,  et 
Gabriel  son  Ois  légitimé.  Mais  la  jeunesse  de  ces 
princes,  confiée  h  un  conseil  de  régence  mal  as- 
sorti et  bientôt  divisé ,  sous  le  gouvernement  d*unc 
mère  violente  et  cruelle ,  fit  que  ce  grand  héritage 
dépérit  promptement  entre  leurs  mains.  Plusieurs 
villes  s'aflfranchirent^  ou  reconnurent  pour  maîtres 
des  hommes  puissants  parmi  leurs  concitoyens  ;  les 
princes  voisins  et  les  républiques  de  Florence  et 
de  Venise  s'agrandirent  aux  dépens  des  trois  frères. 
Jean-Marie  se  rendit  odieux  par  ses  cruautés,  et 
fut  massacré  après  environ  dix  ans  de  règne.  Phi- 
lippe-Marie ,  héritier  d%  ses  états ,  éprouva  pen- 
danttrente-cinq  ans  toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune ,  tantôt  porté  au  comble  du  bonheur  et  de  la 
puissance,  tantôt  tout-k-fait  abattu.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  furent  les  plus  malheureuses. 
11  vit  plusieurs  fois  les  troupes  vénitiennes  s'a- 
vancer jusque  sous  les  murs  de  Milan,  et  piller 
toutes  les  campagnes.  Le  chagrin  abrégea  ses  jours. 
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Il  mourut,  en  i447  )  ^^  laissant  aucun  enfant  mâle 
pour  iui  succéder,  mais  seulement  Blanche,  sa  fille 
naturelle  ^  mariée  avec  François  Sforce  ,  lils  du 
célèbre  capitaine  de  ce  nom ,  grand  capitaine  lui- 
même^  et  que  ce  mariage,  sa  bravoure  et  son  adresse 
élevèrent  bientôt  après  au  souverain  pouvoir. 

Philippe-Marie Yisconti ,  dans  sa  vie  orageuse, 
eut  peu  de  loisir  pour  cultiver  les  lettres ,  et  peu  de 
moyens  de  les  encourager  :  Fauteur  de  sa  Vie  (i)  le 
représente  cependant  comme  ayaut  reçu  une  édu- 
cation littéraire ,  aimant  Dante  et  Pétrarque,  elles 
faisant  lire  souvent;  étudiant  aussi  THistoire  de 
Lite-Live ,  et  les  Yies  des  hommes  illustres,  écrites 
en  français,  que  Tiraboschi  croit  avec  raison  n'avoir 
pu  être  que  des  romans  (2).  Il  accorda  des  distic- 
lions  et  des  récompenses  aux  savants  qui  se  trou- 
vaient a  sa  portée,  ou  qu'il  pouvait  attirer  à  Milan. 
Il  invita,  par  ses  lettres,  François  Philelphe  à  Ty 
venir  voir ,  et  il  le  reçut  si  honorablement ,  que 
Philelphe  avoue  lui-même  qu'il  en  était  tout  hors 
de  lui  (3).  Si  Philippe-Marie  ne  fit  rien  de  plus 
pour  les  sciences ,  il  faut  donc  s'en  prendre  moins 
k  lui  qu'à  sa  fortune. 


(i)  Candido  Becembrio;  voy.  ScripU  Rcr,  l'tal  de  Muralori, 
toi.  XX,  p.  1014. 

(a)  Tom.  VI,  part.  I ,  p.  14. 

(3)  A  (fuo,.„  tam  konorîficè  cum  exceptas  ui  me  oblàum  mei 
penh  reddideni.  (  Vhitelf,  Epist.  1. 11 1  ,  ép.  6.  ) 


Digitized 


byGoogk 


D'ITALIE ,  aîAP.  XVIII;  iSt 

Les  princes  de  la  maison  d^Este  ^  souverains  de 
iFerrare,  étaient  déjà  célèbres  par  leur  amour  pour 
les  lettres  )  et  par  Taccueil  qiï'ils  faisaient  aux  littc-^ 
rateurs  et  aux  savants.  Le  marquis  Nicolas  III  (it 
rouvrir,  en  i4o2,  TUniversité  de  Ferrary,  fermée 
par  le  conseil  de  régence  qui  avait  gouverné  pen- 
dant son  bas  âge.  Les  guerres  qu'il  eut  bientôt  ^ 
soutenir  et  les  affaires  politiques  oti  il  fut  engagé  ^ 
ne  lui  laissèrent  pas  le  temps  de  donner  à  cette 
école  tout  Féclat  qu'il  aurait  voulu;  il  y  appela 
pourtant  des  professeurs  habiles  qu'il  y  fîxa  par  ses 
bienfaits;  et  il  confia  au  plus  célèbre  d'entre  enx^ 
à  Guarinoy  de  Yérone  ,  l'éducation  de  son  fils 
Lionel.  Ce  fils,  plus  fameux  que  son  père ,  profita 
des  leçons  d'un  si  bon  maître.  Il  se  distingua  dès 
sa  jeunesse  par  les  qualités  les  plus  brillantes  de 
l'esprit,  par  une  mémoire  prodigieuse,  une  élo- 
quence naturelle  et  des  connaissuinces  au-dessus 
de  son  âge  (i).  Parvenu  au  gouvernement,  en 
j44i  >  îl  n'oublia  rien  pour  donner  k  l'Université 
de  Ferrare  un  éclat  égal  h  celui  des  plus  célèbres 
Universités  d^Italie.  Il  s'entoura  d'hommes  instruits, 
de  philosophes,  de  poëtcs;  il  se  délassait  dans  leurs 
entretiens  de  la  fatigue  des  affaires.  Il  cultiva  lui- 
même  la  poésie;  et  l'on  a  conservé  de  lui  deux 


(i)  Voy.  AnUchi  Annali  Bstensi  ^  dans  les  Scrip,  Rer,  Hat^ 
vol.  XX ,  p.  4^3. 
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sonnets ,  plus  élégants  que  ceux  de  la  plupart  des 
poètes  du  même  temps  (i). 

Moins  puissant  que  les  seigneurs  de  Milan  et  de 
Ferrare,    Jean-François  de  Gonzague  donnait  à 
Mantoue  les  mêmes    preuves  d'amour  pour  les 
sciences  et  de  considération  pour  les  savants.  Il 
confia  ^éducation  de  ses  deux  fils  et  de  sa  fille,  à 
un  professeur  de  belles-lettres  alors  célèbre ,  mais 
qui,  n'ayant  laissé  aucun  ouvrage ,  n'a  pas' eu  une 
célébrité  durable  :  il  se  nommiait  Victorin  de  Feltro. 
Gonzague  lui  assigna  de  forts  appointements  (2)  ,. 
et  fit  meubler  pour  lui  une  maison  entière  qu'il  ha- 
bitait seul  avec  ses  élèves.  On  y  voyait  des  galeries , 
des  promenades  charmantes ,  et  des  peintures  agréa- 
bles qui  représentaient  des  enfants  se  livrant  aux 
jeux  de  leur  âge.  On  l'appelait  la  Maison  joyeuse. 
L'historien  de  la  vie  de  Victorin  (3)  fait  une  des- 
cription touchante  de  l'éducation  paternelle  que 
recevaient  de  ce  bon  professeur ,  non  seulement  les 
jeunes  princes ,  mais  beaucoup  d'autres  élèves  qu'il 
avait  la  permission  d'y  admettre  j  il  lui  en  venait 
de  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  de  la  France ,  de 
l'Allemagne  et  même  de  la  Grèce  ^  et  son  école 


(i)  Dans  le  recueil  intitulé  Rime  de'  Poell  FerraresL 

(2)  Vingt  écus  d'or  par  mois. 

(3)  Fr.  Prendilacqua  de  Mantoue  ,  son  comtemporain  el 
son  élève.  Cette  histoire,  écrite  en  latin,  a  été  publiée  par 
Natale  délie  Laste  ,  à  Padoue  ,  en  1774- 
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seule  donnait  k  Mantoue  .une  renommée  égale  a 
eelle  des  Universités  les  plus  célèbres.  Victorin  de 
Feltro  n'était  pas  seulement  le  maître ,  mais  le  ten- 
dre père  de  celte  jeunesse  studieuse;  il  ne  la  for- 
mait pas  uniquement  aux  lettres,  mais  aux  vertus, 
et  toujours  en  mêlant  la  douceur  et  les  caresses  aux 
leçons,  la  gaieté  au  recueillement  et  les  jeux  k 
Fctude.  On  est  surpris  de  trouver  dans  un  siècle 
où  il  y  avait  encore  de  la  grossièreté  dans  les  mœurs, 
un  modèle  aussi  parfait  d^éducation  littéraire  et 
civile.  Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d'instruction 
donne  beaucoup  a  penser  et  a  sentir.  11  faudrait 
envoyer  tous  les  pédants,  je  ne  dis  pas  du  quin- 
zième siècle ,  mais  de  trois  et  même  de  quatre  siè- 
cles après ,  prendre  des  leçons  d'éducation  k  la 
Maison  joyeuse . 

Un  état  libre  qui  avait  produit  les  trois  grands 
hommes  auxquels  l'Italie  devait  sa  gloire  littéraire, 
où  jusqu'alors  les  hommes  ne  s'étaient  élevés  que 
par  leurs  propres  forces  ou  par  celle  des  partis  po- 
litiques qu'ils  savaient  embrassés ,  la  république  de 
Florence  commençait ,  sans  presque  sans  aper- 
cevoir, k  changer  de  forme,  et  les  lettres  ky  trouver 
de  l'appui  dans  une  famille  qui  devait  bientôt  s'en 
servir  pour  augmenter  sa  puissance  et  fonder  sa 
gloire.  Les  Médicis,  quelle  que  fut  leur  origine, 
étaient  déjk  depuis  plusieurs  siècles  distingués  k 
Florence  par  leurs  richesses,  acquises  dans  le  com- 
merce, par  les  grands  emplois  qu'ils  avaient  rem- 
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plîs,  par  leur  attachemeiit  au  parti  populaire, 
qu'ils  avaient  toujours  soutenu  contre  celui  des 
nobles.  Jean  de  Médicis  qui  he'rita  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  du  crédit  et  des  richesses  de  ses 
aïeux  j  les  augmenta  considérablement  en  joignant 
à  une  application  encore  plus  soutenue  au  com- 
jnerce ,  une  sagesse  d'esprit  et  une  théorie  politique 
fondée  sur  Taffabilité,  la  modération,  la  libéralité , 
qui  devint  la  science  de  la  famille  et  la  source  de 
sa  grandeur.  Lorsqu'il  mourut,  en  1428,  Cosme, 
son  fils  aîné,  avait  près  de  quarante  ans.  C'était  lui 
qui  depuis  long-temps  gouvernait  la  maison  de 
commerce,  et  sa  considération  personnelle  était 
déjà  si  grande ,  que  lorsque  le  pape  Jean  XXIII 
se  rendît  au  concile  de  Constance,  il  voulut  que 
Cosme  fût  du  nombre  des  personnages  émînénts 
dont  il  s'y  fit  accompagner.  Fugitif  peu  de  temps 
après,  déposé,  détenu  par  le  duc  de  Bavière,  il 
ne  trouva  que  dans  les  Médicis  de  la  générosité  et 
de  Tamitié.  Cosme.  le  racheta  pour  une  somme 
considérable ,  et  lui  donna  ensuite  asyle  k  Flo- 
rence, pendant  le  reste  dé  sa  vie  (i).  On  a  dit  que 
ce  ci-devanr  pape  avait  amassé  d'immenses  trésors  ; 
qu'à  sa  mort,  en  14^9  >  les  Médicis  s'en  empa- 
rèrent, et  que  ce  fut  ce  qui,  joint  aux  leurs,  les 

(i)  William  Roscoc,  Vie  de  Laurent  de  Médicis^,  1. 1,  p.  11, 
ëd.  de  Bâle,  1799.  On  a  en  français  une  fort  bonne  traduction 
de  cet  ouvrage,  par  M.  Thurot* 
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rendît  les  plus  riches  partictdiers  de  Florence ,  de 
ritalie  et  même  de  l'Europe .  Ce  bruit  répandu  par 
Philelphe,  ennemi  des  Mëdîcis,  et  trop  légère- 
ment adopté  par  Platina  (i),  est  une  calomnia 
dont  Scipion  Ammiraio  a  démontré  Tabsurdité 
dans  le  dix-huitième  livre  de  son  histoire  (2). 

Cosme,  resté  maitre  de  cette  immense  fortune 
et  de  ce  grand  pouvoir,  ajouta  encore  à  Tune  et  à 
l'autre.  Les  orages  qui  s'élevèrent  contre  lui,  son 
exil,  son  rappel j  l'accroissement  de  puissance  qui 
en  fut  la  suite ,  et  qui  lui  donna  pour  toute  sa  vie , 
une  espèce  de  magiçtrature  suprême  sans  titre,  et 
une  autorité  presque  sans  bornes ,  n'appartiennent  ' 
point  k  cet  ouvrage.  La  conduite  politique  des  Mé- 
dicis,  leur  usurpation  adroite,  et  la  substitution 
faite  par  eux  du  gouvernement  ducal  k  la  consti- 
tution républicaine  de  Florence,  doivent  être  ren- 
voyés de  même  k  l'histoire  de  cette  République; 
ici,  nous  ne  devons  considérer  dans  Cosme  de 
Mëdicis  que  le  généreux  protecteur  des  sciences  , 
des  lettres  et  des  beaux-ai'ts. 

A  Venise  ,  pendant  son  exil ,  quoiqu'il  évitât 
d'affecter  le  luxe  et  la  magni&cence ,  sa  simplicité 
était,  pour  ainsi  dire^  celle  d'un  souverain.  Un 


(i)  Quem  (  Cosmum  Meiken  )  hommes  existimant  pecumâ 
JBaldesaris  opes  suas  in  tanium  auxùse ,  ut ,  etc.  Platin. ,  in^ 
nta  M4»rtmi  V. 

(:*)  Tom.  11,  p.  985.  A.  B. 
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trait  suffit  pour  en  donner  Fidée.  Il  fit  bâtir  et  or- 
ner k  ses  frais,  parle  célèbre  architecte  florenlin 
MichellozzOy  qui  l'avait  suivi,  une  bibliothèque 
pour  le  monastère  des  Bénédictins  de  St.-Georgcs, 
et  la  fit  remplir  de  livres ,  voulant  laisser  à  Venise 
un  monument  de  sa  reconnaissance  poiyu*  Taccueil 
qu'il  y  avait  reçu,  de  son  amour  pour  Les  lettres 
et  de  sa  libéjgalité  (i).  Ce  furent-là,  dit  Vasari  (2), 
les  amusements  et  les  plaisirs  de  Cosme  dans  son 
exil.  Lorsque  son  parti,  devenu  le  plus  fort,  l'eût 
fait  rappeler  k  Florence ,  tous  les  chefs  du  parti 
contraire  ayant  été  bannis,  plusieurs  condamnés 
sous  d'autres  prétextes  a  une  prison  perpétuelle  et 
même  k  la  mort  (3) ,  voyant  tout  redevenu  tran- 


(i)  Angelo  Fabroni,  MagniCosmiMedicei  Vita.  Florent., 
1789,  în-40.,  p.  42. 

(2)  Vita  di  Michellozzo  Micheîlozi  ^  1. 1 ,  p.  287.  Ed.  de 
Rome,  1789,  in-4**. 

(3)  L'historien  anglais  de  la  Vie  de  Laurent  de  Médicis^ 
M.  Koscoe,  dissimule,  comme  s'il  était  Florenlin,  et  de 
l'ancien  parti  de  cette  famille,  les  rigueurs  exercées  en  cette 
occasion,  non  pas ,  il  est  vrai ,  par  Cosme  lui-même  ,  mais 
par  ses  partisans,  pour  sa  cause  ,  et  pour  ses  intérêts  per- 
sonnels ,  quoique  au  nomi  de  la  république,  he  dernier  au- 
teur florentin  de  la  Vie  de  Cosme  s'exprime  à  cet  égard 
comme  aurait  pu  faire  un  Anglais ,  et  comme  le  doit  tout 
ami  des  honunes ,  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Yoy.  An^ 
gelo  Fabroni,  ub,  supr,.  p.  49  ,  5o  et  5i,  surtout  dans  ce  pas- 
f  âge  :  Horrere  soleo  cum  reminiscor  lot  aut  nobiiitate  aui  gestis 
magistratibus  claros  viros^  etc. 
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quille  autour  de  lui,  el  certaîu  dcsormaîs  de  son 
pouvoir ,  il  put  satisfaire  la  noblesse  et  la  géné- 
rosité dé  ses  goûls.    Il  s'entoura  de  savants,  de 
philosophes  et  d'artistes  dont  il  encourageait  les 
travaux ,  et  dont  la  société  insti^uctive  était  le  dé- 
lassement des  siens.  La  découverte  et  l'acquisition 
des  anciens  manuscrits  devint  une  de  ses  passions 
les  plus  fortes.  11  y  employa  cette  élitq^de  avants 
dont  le  zèle  égalait  les  lumières ,  et  n'épargna  riep. 
ni  pour  le  succès  de  leurs  recherches,  ni  pour  les 
en  récompenser.  Plusieurs  d'entre  eux,  après  avoir 
parcouru  l'Italie,  la  France  et  l'Allemagne,  passè- 
rent en  Orient ,  et  en  revinrent  avec  d'abondantes 
moissons.  Nous  verrons,   en   parlant  de  chacun 
d'eux ,  les  services  de  ce  genre  qu'ils  rendirent 
aui^    lettres.   Médicis   était   le  point  central ,    et 
comme  la  cause  première  de  tout  ce  mouvement 
scientifique  imprimé  à  des  esprits  éclairés  et  actifs, 
pour  recouvrer  et  conserver  des  trésors  littéraires , 
qui,  sans  cette  impulsion  peut-être,  ou  mêm^e  sî 
elle  eût  été  plus  tardive ^  auraient  entièrement  péri. 
X    Ce  n'était  pas  seulement  ses  richesses,  mais  l'éten- 
due de  ses  relations  commerciales  avec  les  diffé- 
rentes parties  de  l'Europe  et  de   l'Asie  ,  qui  le 
mettaient  k  portée  de  satisfaire  cette  noble  passion. 
Ses  savants  émissaires  arrivaient,  avec  des  recom- 
mandations qui  ciaient  comme  des  ordres^   dans 
des  pays  qui  leur  étaient  absolument  inconnus  et 
dans  les  régions  les  plus  lointaines  j  tous  les  dépôts 
m.  17 
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et  tous  les  crédits  leur  étaient  ouverts.  La  chute 
lente  et  progressive  de  l'empire  de  TOrient  leur 
facilita  Facqulsitiou  d'un  grand  nombre  d'ouvrages 
inestimables  dans  les  langues  grecque  ,  hébraï- 
que ,  chaldéenne,  arabe,  syriaque  et  indienne. 
Tels  furent  les  commencements  de  cette  riche  et 
précieuse  bibliothèque  que  Cosme  laissa  à  ses  des- 
cendants ,  jpt  qui ,  surtout  considérablement  accrue 
par  Laurent  son  petit-fils,  jouît  dans  Térudition 
européenne,  d'une  réputation  si  grande  ^t  si  bien 
méritée,  sous  le  litre  de  bibliothèque  Meclîceo^ 
Lauî^entienne. 

Un  autre  citoyen  de  Florence,  Niccolo  Nie- 
colij  faisait  k  peu  près  le  même  emploi  de  sa  for- 
tune; mais  comme  elle  était  assez  bornée,  il  la 
dérangea  par  ses  libéralités.  Il  était  parvenu  a  ras- 
sembler huit  cents  volumes  grecs,  latins  et  orien- 
taux, nombre  qui  était  alors  considérable.  Ce  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  simplement  un  curieux ,  mais  un 
savant  amateur  des  lettres.  Il  recopiait  souvent  lui- 
même  les  anciens  ouvrages,  mettait  le  texte  eu 
ordre ,  corrigeait  les  fautes  des  premiers  copistes  ; 
et  c'est  lui  qui  est  regardé  en  quelque  sorte  comme 
le  père  de  ce  genre  de  critique  (i).  Il  fut  aussi  le 

(i)  liiud  quoque  animadsfertendum  est  Nicoiaum  Niccolum 
çeluii  parentem  fuisse  artis  criiicat ,  quœ  auctores  ^eteres  dîstùi" 
guit  emendatcjue*  (  Mehus,  Prof,  in  Vit.  Ambrosii  Cumald. 
p.  So.  ) 
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premier,  depuis  les  anciens,  qui  conçut  l'idée  d'une- 
bibliothèque  publique  (1).  A  sa  mort  (2),  il  laissa, 
par  son  testament ,  la  sienne  pour  cet  usage ,  sous  la 
surveillance  de  seize  curateurs.  Cosme  de  Mcdicia 
était  du  nombre ,  ce  qui  prouve ,  d'un  côte ,  qu'il 
était  regardé  comme  un  homme  instruit  et  zclc  pour 
la  conservation  des  livres  ;  et  de  l'autre ,  que ,  mal- 
gré ses  richesses  et  le  pouvoir  qu'elles  lui  don- 
naient h  Florence,  il  éiait  toujours  traité  en  égal 
parmi  ses  concitoyens.  Niccolo  avait  laissé  beau- 
coup de  dettes  î  qui  pouvaient  empêcher  l'effet  do 
SCS  bonnes  intentions.  Cosme  se  (it  donner  par  ses 
associés  le  droit  de  disposer  seul  des  livres,  k  con- 
dition qu'il  paierait  toutes  les  dettes.  Ayant  géné- 
reusement rempli  cette  condition ,  il  fit  placer  les 
livres ,  pour  l'usage  public ,  dans  le  monastère  des 
Dominicains  de  Saint-Marc ,  qu'il  venait  de  faire 
bâtir  avec  la  plus  grande  magnificence,  et  pour 
laquelle  ,  selon  Vasari  (3) ,  il  n'avait  pas  dépensé 
moins  de  trente-six  -mille  ducats.  C'est  l'origine 
d'une   autre    célèbre  bibliothèque  de  Florence, 

(i)Po^^o,.  Oraison  funèbre  de  'Niccolo  IStcoU  ^  P(^giî 
Opéra  ^  Basileœ,  i538  ,  in-fol.  p.  276. 

(2)  En  i436. 

(3)  Vita  di  Michelozzo  Michelozzi  ^  ub,  supr.j  p.  2()i.  Va- 
sari ajoute  que  pendant  tout  le  temps  que  Ton  mit  à  Lâlir 
ce  grand  édifice,  Cosme  du  Médecis  paya  aux  religieux  de 
Si. -Marc  trois  cent  soixante-six  ducats  par  an  pour  leur 
nourriture.  ^ 
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connue  sous  le  nom  de  bibliothèque  Marcîenne , 
ou  de  Saint-Marc ,  et  qui  reconnaît  pour  fondateur 
Cosme  de  Médicis ,  à  aussi  juste  titre  que  Niccolo 
Niccoli  lui-même.  Pour  en  mettre  en  ordre  les 
manuscrits  précieux,  Cosme  se  fit  aider  par  Thomas 
de  Sarzane  (i),  alors  pauvre  ecclésiastique,  mais 
homme  d'une  érudition  profonde;  excellent  copiste 
de  livres ,  et  destiné  à  une  élévation ,  dont  se« 
rapports  avec  Cosme  furent  le  premier  degré.  Peu 
d'années  après  (2),  ce  copiste  était  devenu  pape; 
et  ce  fut  lui  qui ,  sous  le  nom  de  Nicolas  V,  fît  pour 
pour  les  lettres  k  Rome ,  ce  qu'il  avait  vu  Médicis 
faire  à  Florence  (3). 

Sous  Eugène  IV,  son  prédécesseur,  Cosme  avait 
eu  une  belle  occasion  de  satisfaire  son  penchant 
pour  la  magnificence ,  et  de  donner  un  nouveau 
développement  à  ses  goûts  littéraires.  Eugène ,  qui 
avait  transféré  son  concile  de  Baie  k  Ferrare,  fut 
forcé  par  la  peste ,  un  an  après ,  a  le  transporter  à 
Florence  (4).  H  s'agissait  de  la  réunion  de  l'Eglise 
grecque  et  de  l'Eglise  romaine.  C'était  donc  le 
pape ,  les  cardinaux  et  les  prélats  d'une  part;  d« 
l'autre ,  le  patriarche  grec  ,  ses  métropolitains,  et 

l'empereur  d'Orient  lui-même  (5),  que  Florence 

III  If,'—  -  -  — ^^^— ^ 

(i)  'J'iraboschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  10a. 

(2)  En  i447- 

(3)  Voy.  r:i-dessas ,  p.  a44« 

(4)'  1439. 

(5)  Jean  Paléologue.  . 
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allait  recevoir.  Cosme  venait  d'être  pour  la  se- 
conde fois  revêtu  de  la  charge  de  gonfalonnîer, 
11  reçut  au  nom  de  la  république,  mais  k  ses 
frais ,  tous  ces  illustres  étrangers  ;  et  cette  récep- 
tion, et  les  honneurs  qu'il  leur  rendit,  et  les 
traitements  qu'il  leur  fit  pendant  tout  leur  séjour  à 
Florence ,  furent  si  magnifiques  et  si  splendides  ^ 
qu  il  flatta  sensiblement  l'orgueil  de  ses  conci- 
toyens, et  qu'il  augmenta  de  plus  en  plus  son  crédit 
et  son' autorité,  jans  déranger  sa  fortune,  supé- 
rieure k  ces  dépenses  fastueuses  et  k  ce  luxe  de 
souverain. 

Les  savants  grecs  qui  vinrent  k  ce  concile ,  pour 
défendre,  dans  la  controverse  avec  les  Latins,  la 
cause  de  l'Eglise  grecque,  trouvèrent  Florence  fa- 
miliarisée avec  l'étude  de  leur  laus>ue.  Cette  étude 

o 

y  avait  langui  peu  de  temps  après  la  mort  de  Boc- 
cace  :  Emmanuel  Chrysoloras  l'avait  fait  reflem'ir. 
Ce  Grec  illustre,  né  k  Constantinople ,  vers  la 
moitié  du  quatorzième  siècle,  après  y  avoir  en- 
seigné les  belles-Jeltres ,  avait  été  envoyé  k  Venise 
par  son  empereur  (1),  pour  y  solliciter  des  secours 
contre  les  Turcs;  et,  dès  ce  premier  voyage,  plu- 
sieurs gens  de  lettres  italiens  étaient  allés  prendre 
de  ses  leçons.  11  était  de  retour  k  Constantinople, 
lorsque  ,  de  leur  propre  mouvement ,  les  Floren- 
tins lui  offrirent  de  venir  dans  leur  ville  professer 

(i)  Maauel  Palcologue,  en  i3q3. 
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la  littérature  grecque,  avec  cent  florins  d'hono- 
raires 5  et  un  engagement  pour  dix  ans.  Il  s'y  rendit 
vers  la  fin  de  iSgô,  et  c'est  de  son  école  que  sor- 
tirent Ambrogio  Traversarij  général  des  Camal- 
dules  ;  Léonardo  Bruni  d'Arezzo ,  Giannozzo  Ma- 
netti ,  PaÛa  Strozzi  j  Poggio^  Fileljb^  et  d'autres 
encore ,  qui  formèrent  a  Florence ,  une  espèce  de 
colonie  grecque.  Chrysoloras  n'y  resta  qu'enviix)n 
quatre  ans.  Dès  le  commencement  du  quinzième 
siècle  y  il  se  rendit  a  Milan  auprès  de  l'empereur 
Manuel,  qui  venait  de  passer  en  Italie.  Il  y  ouvrit 
aussi  une  école,  comme  partout  où  il  faisait  quelque 
séjour;  mais  bientôt  il  fut  chargé  de  missions  im- 
portantes, par  cet  empereur,  auprès  des  puis- 
.sances  d'Italie  ;  par  le  pape  Alexandre  V  (i),  auprès 
du  patriarche  de  Constantinople;  par  Jean  XXIII, 
au  concile  de  Constance,  où  il  mourut  en  i4 15  (2). 
Parmi  les  savants  grecs  venus  au  concile  de  Flo- 
rence ,  on  distinguait  le  vieux  Gemistus  Plethon , 
qui  avait  été  le  maître  d'Emmanuel  Chrysoloras. 
Sa  longue  vie  avait  été  consacrée  a  l'étude  de  la 
philosophie  platonicienne  ,  encore  nouvelle  pour 
la  plupart  des  savants  d'Italie,'  chez  qui  la  philoso- 
phie d'Aristote  était  presque  seule  en  crédit.  Dès 
que  le*  devoirs  publics  de  Gemistus  le  lui  permet- 


(i)  Voy.  Tirabosclii ,  t.  VI,  part.  H,  p.  118. 
(2)  Hodius ,  de  Gnrrk  ilîustribus  ,  etc. ,  1.   I ,  cap.  2.  ;  Ti 
raboschi ,  ub^  supvj 
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taîent,  il  s^attachait  h  répandre  ses  opinions,  et 
il  ne  négligea  point  cette  occasion  de  les  propager 
à  Florence.  Cosme  ,  qui  Fallait  entendre  assidue- 
ment,  fut  si  frappé  de  ses  discours,  qu'il  résolut 
d'établir  une  académie^  dont  Tunique  objet  fut  de 
cultiver  cette  philosophie  si  nouyelle  et  d'un  genre 
si  élevé.  Il  choisit  pour  la  former  et  la  diriger^ 
Marcile  Ficin,  jeune  encore,  mais  déjk  très-versé 
dans  la  philosophie  platonicienne,  et  qui  répondit 
parfaitement  au  choix  que  Cosme  avait  fait  de  lui. 
L'académie  platonicienne  de  Florence  acquit  dans 
peu  d'années  une  grande  célébrité.  Ce  fut,  en 
Europe,  la  première  institution  consacrée  k  la 
science,  où  l'on  s'écartât  de  la  méthode  des  scho- 
lastlques,  alors  universellement  adoptée ,  et  quoi- 
que ce  ne  soit  qu'après  la  mort  de  Cosme  qu'elle 
prit  son  plus  grand  accroissement ,  c'est  k  lui  qu'ap- 
partient la  gloire  de  l'avoir  fondée. 

Le  concile,  qu'il  avait  si  bien  traite,  eut  a  Flo- 
rence le  dénouement  le  plus  heureux.  Eugène  IV" 
fut  unanimement  reconnu  par  l'assemblée  pour 
successeur  unique  et  légitime  de  saint  Pierre  j  le 
patriarche  et  ses  Grecs  eurent  la  gloire  de  se  sou- 
mettre, pour  le  bien  général  de  l'Eglise  chrétienne, 
aux  arguments  et  aux  explications  du  clergé  romain. 
Jean  Paléologue ,  qui  avait  pris  part  k  la  contro- 
verse comme  théologi°;u ,  se  réjouissait  comme 
empereur  d'une  réconciliation  quelconque,  espé- 
rant que  les  princes  catholiques  viendraient  k  son 
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secours,  et  le  défendraient  contre  les  Turcs.   II 
s'agissait  de  son  empire.  Tandis  qu'il  écoutait  argu- 
menter, et  qu'il  argumentait  lui-même  en  Italie  ^ 
ses  états  étaient  envahis ,  sa  capitale  menacée.  Il  y 
retourna  sans  avoir  obtenu  les  secours  qu'il  avait 
espérés.  Les  prêtres  de  son  clergé  furent  moins 
raisonnables  que  le  patriarche  et  les  évoques;  ils 
refusèrent  de  reconnaître  le  Pontife  romain  pour 
chef;  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  signé  le  décret 
de  Florence  se  rétractèrent  ;  et  l'empereur ,  pres- 
que sous  le  canon  des  Turcs ,  fut  forcé  de  s'occuper 
de  ses  controverses  sacerdotales.   L'empire   grec 
tomba  enfin.  La  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II,  en  1453,  est  une  de  oes  catastrophes 
qui  retentissent  dans  les  siècles ,  et  donnent  un 
nouveau  cours  aux  chances  des  destinées  humaines. 
Les  sciences  et  les  lettres  profitèrent  en  Italie,   et 
surtout  à  Florence,  du  désastre  qu'elles  éprouvaient 
en  Orient.  Les  succès  précédents  des  professeurs 
^recs,  et  le  zèle  connu  de  Cosme  de  Médicîs  pour 
la  gloire  et  le  progrès  des  lettres ,  engagèrent  plu- 
sieurs savants  l'ugîtifs  à  y  chercher  un  asyle;   ils 
reçurent  de  Cosme  l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  ;  la 
philosophie  platonicienne  acquit  en  eux  de  nou- 
veaux soutiens ,  et  fut  décidément  en  état  de  tenir 
tête  h  celle  d'Aristote  (i). 

Cosme  avançait  en  âge  au  milieu  de  ceS  grandes 

(i^  M.  Roscoe ,  p.  46 ,  ub.  supr. 

Digitized  By  VjOOQ le 


DITALIE,  CHif.  XTIII.  a65 

occupations  et  de  ces  doaces  jouissances.  Sa  consi- 
dération au  dehors  égalait  le  pouvoir  dont  il  jouis- 
sait  dans  sa  patrie ,  et  s'augmentait  par  la  nature 
même  de  ce  pouvoir,  qui  faisait  attribuer  toute  sa 
force  aux  qualités  morales  de  celtii  qui  Tei^erçait. 
Il  traitait  d'égal  à  égal  avec  les  puissances  de  l'Eu- 
rope y  et  trouvait  quelquefois  ailleurs  que  dans  sa 
politique  et  dans  ses  richesses  les  moyens  de  traiter 
avantageusement.  Celui  qu'il  employa  avec  Al- 
phonse, roi  de  Naples,  mérite  d'être  remarqué;  et 
cet  Alphonse  lui-même,  que  les  Espagnols  appel- 
lent le  Sage  et  le  Magnanime j  doit,  malgré  ses 
vices ,  beaucoup  plus  grands  que  ses  vertus ,  oc- 
cuper une  place  dans  l'histoire  des  lettres. 

Le  royaume  de  Naples  était  depuis  long-temps 
déchiré  par  des  guerres  extérieures  et  par  des 
troubles  domestiques  ;  les  lettres  y  étaient  tombées 
dans  le  discrédit  et  dans  l'oubli.  Après  la  mort  de 
Charles  de  Duraz,  assassiné  en  Hongrie,  Ladislas 
son  fils,  que  nous  appelons  Lancelot,  avait  eu  h 
disputer  son  trpne  contre  Louis  II,  duc  d'Anjou; 
il  était  mort  excommunié   et   empoisonné  (  i  ). 

(i)  L'historien  Giannone  rapporte  comme  un  bruit  pu- 
blic, è  fama^  que  les  Florentins  gagnèrent  à  prix  d'or  un 
médecin  ,  pour  qu'il  sacrifiât  sa  fille  ,  en  même  temps  qu'il 
les  déferait  de  Ladislas,  en  empoisonnant  chez  elle  les  sources 
du  plaisir;  et  il  exprime  avec  une  naïreté  qu'on  ne  pourrait 
se  permettre  dans  notre  lasgue ,  la  nature  et  les  effets  du 
poison.  Vof ,  Istoria  cwife  del  regno  di  NapoU^  l.  XXI Y,  c.  8. 
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Jeanne  II,  sa  sœur,  qui  lui  succéda,  n'est  connue 
que  par  ses  faiblesses,  ses  fautes  et  ses  malheurs. 
Dans  les  embarras  où  elle  s'était  jetée ,  elle  adopta 
imprudemment  Alphonse,  qui  la  secourut  d'abord, 
l'opprima  ensuite,  l'assiégea,  la  força  d'invoquer 
contre  lui  d'autres  secours ,  comme  elle  avait  invo- 
qué le  sien.  Délivrée  par  François  Sforce,  encore 
jeune^  et  dont  cette  délivrance  fut  le  premier  ex- 
ploit, elle  adopta  Louis  III  d'Anjou,  qui  mourut 
peu  de  temps  après,  et  à  sa  place  René  d'Anjou 
son  frère.  Ce  René  fit ,-  après  la  mort  dis  Jeanne , 
des  efforts  inutiles  pour  hériter  d'elle  ;  Alphonse 
était  maître  de  la  succession  ,  •!  s'y  maintint»  La 
France  appuya  les  prétentions  de  René;  l'Espagne, 
la  possession  d^ Alphonse.  Deux  grands  états  se 
firent  long-temps  la  guerre  pour  soutenir  l'une 
contre  l'autre  deux  adoptions  de  la  même  reine^ 

Alphonse  resta  définitivement  roi  de  Naples.  A 
ne  considérer  que  le  bien  qu'il  fit  aux  sciences  et 
aux  lettres,  il  se  montra  digne  des  titres  que  les 
Espagnols  lui  ont  donnés.  11  appelait  à  sa  cour 
les  savants  les  jJus  célèbres,  eft  semblait  les  disputer 
au  pape  Nicolas  Y  et  à  Cosme  de  Médicis.  Les  mcraea 
que  l'on  voit  fleurir  auprès  de  ces  deux  protecteurs 
des  lettres,  se  rendaient  aussi  auprès  d'Alphonse, 
et  y  étaient  comblés  de  faveurs  et  de  récompenses. 
Le  roi  se  faisait  lire  tous  les  jours  quelque  ancien 
auteur  j  et  cette  lecture  était  souvent  interrompue 
par  des  questions  d'érudition  ou  de  philosophie 
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qa  il  faisait  lui-même ,  ou  qu  il  permettait  de  faire 
devant  lui.  Toute  personne  instruite  avait  le  droit 
d'y  assister.  Alphonse  y  admettait  même  des  en- 
fants qui  uiontraicnt  du  goût  pour  Tétude ,  tandis 
qu'aux  heures  destinées  a  ces  exercices  de  l'esprit 
il  ne  souffrait  dans  son  appartement  aucun  de  ces 
courtisans  oisifs  qui  ri  y  venaient  chercher  qu'un 
maître.  Un  jour  qu'on  lui  lisait  l'histoire  de  Tite- 
Livc  y  il  fit  taire  un  concert  harmonieux  d^nslru- 
ments  pour  la  mieux  entendre.  Il  était  malade  à 
Capouej  Antoine  de  Palerme,  ou  Panormila^  lui 
lut  la  vie  d'Alexandre,  par  Quinte-Curce ,  et  le  roi 
prit  tant  de  plaisir  a  cette  lecture  qu'il  n'eut  pas 
be$»oin  d'autre  médecine  pour  se  guérir.  11  est  vrai 
que  c'est  le  Panormita  qui  raconte  lui-même  ce 
trait ,  dans  l'histoire  d'Alphonse  qu'il  a  écrite  en 
latin  (i),  et- il  pourrait  bien  avoir  exagéré  l'effet 
de  sa  lecture.  Dans  les  guerres  qu'Alphonse  eut  k 
soutenir,  il  ne  laissait  pas  passer  un  jour  sans  se 
faire  lire  quelque  trait  des  Commentaires  de  Gésar. 
Il  prenait  Un  plaisir  extrême  à  entendre  de  bons  ora- 
teurs. Lorsque  Gianno^zo  Manetti  fut  envoyé  par 
les  Florentins  en  ambassade  auprès  lui ,  Alphonse 
fut  si  charmé  de  son  discours,  et  l'écouta,  dit-on, 
avec  une  attention  si  profonde,  qu'il  ne  leva  même 
pas  la  main  pour  chasser  une  mouche  qui  s'était 
placée  sur  son  nez.  C'est  peut-être  k  ce  trait  un  peu 

<ii  i  *         I      II*  '     I  .111. ■     ii'iw     i  iii— ^1— — ^1— «i      I m  i»w— ■ 

(i)  De  dicUs-et  factls  AlpJwnst. 
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puéril ,  mais  caractéristique ,  et  rapporté  par  deux 
historiens  contemporains  (i),  que  notre  bon  La 
Fontaine  fait  allusion ,  lorsque ,  dans  la  grande 
querelle  entre  la  mouche  et  la  fourmi ,  la  mouche 
dit  avec  orgueil  r 

Vous  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi  ? 

U  serait  trop  long  de  rapporter  tous  les  traits  de  la 
▼ie  du  roi  Alphonse  qui  prouvent  son  amour  pour 
les  sciences,  pour  la  théologie ,  où  il  se  piquait 
d'être  aussi  fort  qu'auqun  docteur  de  son  royaume, 
pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres.  Le  soin  qui 
occupait  le  plus  alors  tous  ceux  qui  les  aimaient , 
celui  de  rechercher  et  de  rassembler  d'anciens  ma- 
nuscrits ,  était  un  des  objets  favoris  de  son  atten- 
tion et  de  ses  dépenses.  Il  parvint  k  en  former  une 
collection  nombreuse  et  choisie  ;  et  de  tous  les  ap- 
partements de  son  palais,  sa  bibliothèque  était 
celui  où  il  se  plaisait  le  plus.  Il  n'avait  point  pour 
écusson  d'autres  armes  qu'un  livre  ouvert  ;  sa  joie 
s'exprimait  par  les  signes  les  moins  équivoques 
quand  on  lui  en  procurait  un  nouveau  pour  lui; 
lorsqu'à  la  prise  et  dans  le  pillage  de  quelque  ville, 
il  arrivait  aux  soldats  de  trouver  des  livres,  ils  se 
gardaient  bien  de  les  détruire,  et  les  portaient  au 
roi ,   comme  ce  qu'ils  avaient  trouvé  de  plus  pré- 

(0  Ce  même  Anton.  Panormita,  et  Naldo  Naldi ,  Vita 
J annota  Manetti  ;  voy.  Muralori ,  Script.  Rer,  iial^ ,  voKXX^ 
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oteux  dans  le  butin.  Cest  cette  passion  pour  les 
livres  que  Cosme  de  Médicis  sut  mettre  fa  prolit 
pour  terminer  quelques  différents  assez  graves  qui 
s^ëtaient  élèves  entre  Alphonse  et  lui.  Il  fit  k  ce 
roi  le  sacrifice  d^un  beau  manuscrit  de  Tite-I&ive^ 
et  la  bonne  harmonie  se  réublit  (i).  Maigre  nos 
progrès  en  tout  genre  et  tous  les  avantages  de  notre 
siècle  sur  celui  de  Cosme  et.  d'Alphonse ,  ir  est 
permis  de  regretter  le  tempr  où  le  don  d'un  livre 
latin  ,  fait  k  propos ,  maintenait  où  rétablissait  la 
paix  entre  deux  états.  L'histoire  ajoute  que  les  mo-* 
decîns  du  roi  voulurent  lui  persuader  que  ce  livre 
était  empoisonné  ;  mais  qu'il  méprisa  leurs  soup^ 
çons,  et  se  mit  k  lire  l'ouvrage  avec  un  extrême 
plaisir  (2). 

Quelques  années  plus  tard,  ce  moyen  de  nego«- 
ciation  aurait  perdu  son  efficacité.  L'invention  de 
l'imprimerie,  autre  évéuement  plus  important  en- 
core par  ses  effets  que  la  prise  de  Constantinople  , 
sembla  naître  k  la  même  époque  pour  consoler  le 
mqnde  littéraire  de  cette  ruine  et  pour  en  sauver 
les  débris.  En  rendant  ^ussi  prompte  que  facile  la 
multiplication  des  copies  d'un  livre,  elle  en  dimi- 
nua la  haute  valeur.  Il  y  eut  encore  des  exemplaires 
infiniment  précieux ,  ej.  il  y  en  aura  toujours  ;  mais 


(i)  Crin i tus,  de  honestd  Disciplina,  I.  XVIII ,  C.  9;  Tî- 
r^boschi ,  t.  VI,  part.  I ,  p.  96. 
^i)  Tiraboschî ,  uh,  sup. 
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il  n^y  en  eut  plus  d'inappréciables,  parce  qu'il  n  y 
en  eut  plus  d'uniques,  dont  la  possession  pût  être 
Tobjet  de  l'ambition  d'un  roi,  et  dont  le  sacriGce 
lui  parut  une  satisfaction  suffisante.  On  a  observe 
avec  justesse  (i)  que  cette  invention  parut  précisé- 
ment dans  le  temps  le  plus  propre  à  sa  propaga- 
tion et  à  son  succès.  Si  elle  était  née  dans  ces  siècles 
où  l'on  ne  s'était  encore  occupé  ni  des  sciences  ni 
des  livres,  où  un  homme  passait  pour  savant  dès 
qu'il  était  en  état  de  lire  et  d'écrire  tant  bien  que 
mal ,  les  inventeurs  auraient  été  foixés  de  laisser 
oisifs  leurs  caractères  et  leurs  presses,  peut-être 
de  les  jeter  au  feu,  et  de  ^chercher  pour  vjvre 
d'autres  ressources.  Mais  le  bonheur  des  lettres 
voulut  que  Timprimerie  fût  inventée  précisément 
au  moment  où  la  recherche  des  livres  excitait  un 
enthousiasme  universel  ;  à  peine  étaît-clle  connue 
qu'elle  fut  accueillie ,  célébrée ,  adoptée  de  toutes 
parts ,  comme  le  don  le  plus  précieux  que  les  arts 
eussent  encore  fait  aux  peuples  modernes  ;  inven- 
tion merveilleuse  en  effet,  qui  décida  plus  que 
toute  autre  de  leur  supériorité  sur  les  anciens,  et 
qui  fut  pour  l'homme  civilisé  un  moyen  de  progrès 
aussi  puissant  peut-être  que  l'avait  été,  dans  l'en- 
fance de  la  civilisation ,  la  découverte  de  l'écriture 
et  la  création  de  l'alphabet. 

Mayence,  Harlem  et  Strasbourg  se  sont  long- 
Ci)  Tiraboschi,  part.  1, 1,  I,  c.  /{• 
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temps  disputé  rhonneur  de  hiî  ayoir  dorfné  nais- 
sance. La  Caille,  Chevillier,  Maittaire,  Prospeï 
Marchand,  Orlandi,  SchœpUin,  Meerman  (i), 
semblaient  avoir  épuisé  celte  'matière.  D'autres 
auteurs  Font  encore  traitée  depuis.  Le  résultat  le 
plus  clair  de  toutes  ses  recherches  est  que  Tinveu^ 
tion  de  Timprimerie  en  caractères  mobiles  appar-* 
tient  a  FAllemagne  ;  que  Jean  Guttimberg  de 
Mayence  Femploya  le  premier  (li),  et  que  le  pre- 
mier liyre  qui  fut  imprimé  avec  cette  espèce  de 
caractères  fut  une  Bible  qui  parut  de  i^5o  h 
1455,  et  dont  on  nV  encore  retrouvé,  dit^on^ 
que  trois  exemplaires  (3).  Le  reste  importe  médlo- 
■■■      ^     '■         ■       '  I   II    ■  ,   ,      • ^ 

(1)  Histoire  de  r Imprimerie  j  Paris,  1689,  m"4®«  ;  VOrl- 
gine  de  V Imprimerie  de  Paris  ^  Paris,  i6g4  ,  m-4**.  ;  Annales 
Typographiciy  La  Haye  et  Londres,  1719-1741»  9  vol.  in-4**. ; 
Histoire  de  l'Imprimerie ,  La  Haye,  174O)  in-4**-/  Origine  e 
progressi  délia  stampa  ^  Bononise,  1722,  în-4*'«  »  Vindici<z 
Typographicœ ,  Argentinœ,  1760,  in-4®.  ;  Origines  Typogra- 
phycœ^  La  Haye,  1765,  in-4°. 

(2)  La  fable  de  Laurent  Coster,  soutenue  par  Meerman, 
est  entièrement  discréditée  aujourd'hui.  M,  de  la  Serna  San** 
tander,  dans  V Essai  historique  qui  précède  son  Dictionnaire 
Lihliographique  choisi  du  quinzième  siècle ,  Bruxelles  ^  x$o5, 
in-8*. ,  ne  laisse  rien  à  désirer  ni  à  dire  sur  cet  objet. 

,  (3)  L'un  est  dans  la  Bibliothèc^ue  du  roi  de  Prusse,  à 
Berlin;  l'autre  chez  des  Bénédictins,  près  de  Mayence  (il 
doit  être  maintenant  à  la  Bibliothèque  impér.  )  ;  le  troisième 
Paris,  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  (Tiraboschi ,  Sior.  délia 
Letter,  itaL  ,  t.  Yl,  part.  I ,  p.'i2i.  ) 
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cremeiit*k  ceux  qui  sont  plus  atteutlfs  aux  eflFets  et 
aux  causes^  que  curieux  des  noms  de  lieu  et  des 
dates.  Il  paraît  encore  certain  que  cette  invention 
passa  d'Allemagne  en  Italie  avant  de  se  répandre 
ailleurs;  mais  une  autre  question  que  les  érudîts 
italiens  ont  souvent  agitée,  et  qui  nous  arrêtera 
encore  moins,  est  de  savoir  quel  est,  en  Italie^  le 
lieu  où  la  première  imprimerie  s'établit.  Est-ce 
Venise  ou  Milan  ?  Est-ce  le  monastère  de  Subiac , 
dans  la  campagne  de  Rome?  Dans  Fun  ou  dans 
l'autre  lieu,  on  avoue  que  ce  furent  deux  impri- 
meurs allemands  (i)  qui  transportèrent  leurs  ins- 
truments et  leur  industrie,  et  que  leurs  éditions  les 
plus  anciennes  ne  remontent  pas  plu^  haut  que 
i465.  Ce  qui  parait  donner  l'avantage  au  monas- 
tère de  Subiac,  c'est  qu'il  était  alors  habité  par  des 
moines  allemands ,  et  que  ce  dut  être  un  motif  de 
préférence  pour  dçs  ouvriers  de  ce  pays. 

Cosme  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  cette  belle 
découverte  se  répandre  dans  sa  patrie.  Pendant 
ses  dernières  années,  il  passait,  k  quelques-unes 
de  ses  maisons  de  campagne  (2),  tout  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  aux  affaires  publiques.  L'amélio- 
ration de  ses  terres,  dont  il  tirait  un  immense 
revenu ,  y  faisait  sa  principale  occupation  ,  et 
l'élude  de  la  philosophie  platonicienne,  son  plus 


(1)  Sweinheim  et  Pannarlz, 

(2)  Careggi  et  Caffagiole. 
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agréable  délassement.  Marsile  Ficin  raccompa- 
gnait dans  tous  ces  voyages;  il  a  écrit  quelque  part 
que  Midas  n'était  pas  plusirvare  de  son  or,  ^ftù 
Cosme  ne  Fêtait  de  son  temps.  U  Temploya  ainsi 
jusqu^à  son  dernier  jour,  donnant  à  ses  affaires 
personnelles ,  avec  une  grand  calme  d'esprit ,  le 
ticmps  qu'elles  exigeaient  de  lui,  et  consacrant  le 
reste  k  des  entretiens  philosophiques  sur  les  ma- 
tières les  plus  élevées  et  les  plus  abstraites.  Se 
sentant  près  de  mourir,  il  fit  appeler  Contessina, 
son  épouse,  et  Pierre,  son  iffls,  leur  parla  long- 
temps des  affaires  du  gouvernement,  de  celles  de 
son  commerce  et  de  sa  famille ',  recommanda  à 
Pierre  de  veiller  avec  la  plus  grande  attention  sur 
l'éducation  de  ses  deux  fils ,  Laurent  et  Julien , 
exigea  que  ses  funérailles  se  fissent  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  mourut  six  jours  après  (1)  , 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Si  ses  funérailles  iurent  faites  sans  autre  pompe 
que  celle  que  son  fils  crut  nécessaire  à  sa  piété  fi- 
liale et  k  la  décence  (a) ,  elles  forent  accompagnées 
d*une  affluence  de  citoyens ,  et  d'expressions  de 
la  douleur  publique ,  plus  honorables  pour  sa  mé- 
moire que  toutes  les  magnificences  du  luxe  des 


(i)  Le  i®'.  jour  du  mois  d'août  x464« 

(a)  Voyez  le  détail  de  tous  ces  frais  dans  un  article  des 
Hicordi  di  Pietro  de*  Medici,  note  i^i ,  à  la  fin  de  la  Vie  de 
Cosme,  écrite  en  latin  par  Angelo  Fabroni,  p.  253  et  suiv. 
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morts;, et  ce  q^i  Thppoï'e  encç^re  4'^Yankîge,  c*e![t 
Ip  dcçre^  ^w  sénat,  confirmé  par  le  peuple ^  qui 
4éç^rne  a  Çasi^ç  4®  W^édicl^,  après  sa  laori,  Iç 
tlçre  de  i^re  de  iqpfUri^  (^). 

Si  Fou  ajouta  k  Vidée  q^e  Tbisioif e  naus  do^né, 
de  ses  avantages  ext^^i^^r^,^  de  la  culture  et  de  Yé^t 
lévaliûu  de  &pji  esp;pit ,  et  d^  Iji  pr^iectW^  aussi 
éclairée  K\y/^  g^çrp^se  qu'il  ac«:ojda  aux  lettres , 
Ips  eEiCO^ragemeçiîs  qup  lui  dui?^t  leâ  l|eaux-arts^ 
ai^i  ^tçiiept  ^lusorp,  pQUT  aioâi  dice ,  au  bpcceau, 
ojç^  sçr^  iç^xçé  d^  r^ç^p^aîtçe  qui?,  fii  l^es  circon»^ 
t^i^ces  %yorisè^çQ|.  ^g^dîèremeat  cet  homm^  îi- 
l^sti^^,  ij|  si^V  %¥ssi  pr^^PiSt^r  admirablement  de  ces 
cj|'c;o|xsiai^ce^  hcm?f?\i^^,  et  que  tout  ce  qui  konose 
Fesprit  huipa^p^  fPP.t  ç^  qyâ  iii  k  cette  époque  la 
sp^ei^deuf  et  la  gldiçe  de^  §oà  pays,  trouTa  ^  danS;  le 
nqble  eppipio^  q^'i^  fît  4a  90R  pQ^^oiF  et  de  ses  rir 
chesses,  de  puissants  i^pyie^^  d^ftccrûissaiaent  ci 
de  pro^péjP^^g.  Çp^q'^^îj;  f^s ma  proieoteur  que  lç& 
artis^e^  et  le^  geç^  dû  J^ttr^s  Grayaion^  avolv  €«t 
l^\y  c'était  nçL  aiç^i  qu^  leur  ataii  itténafié  la  foiw 
iVtne ,  çt  qui  %iip3it  ^  partager  a^ec  eux  ce  qu'elle 
ay^jj:  fÎE^it  pq^Jf  M  i  4?  wêw^  que  ses  coBcilaj;ens 
nfi  yojji^nt  ^aps.^^^jçftipf'^i Affable,  si  simple  et  si 
populaire ,  qu'un  citoyen  laborieux  et  applique  , 
que  sa  capacité  rendait  propre  k  gérer,  mieux 
qu'un  autre,  les  affairés  de  la^  répi^tlique;^  Çt, §^s 

.i^iy?ï^^^.Çi4nWki^'4ff9;i^        J4feip>  ;j5y.,  ^^^ 

C  l 
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ricjipsses,  et  s^  magnificcRçe  àl^s.rçprésçîHcr  iptvec 
plus  d^hpunepr.  1}  dépensa  desj  somni^^  iumiensâs 
à  déwrer  Florence  d'cdifîces  puhliq§.  Miçhellozzi 
et  B(ti?iellefchi f   d^nt  TyQ,  dit  RJ,  Moscoë  (j), 
était  un  homme  de  taleu^,  et  )Vmre>  \m  koMUiB 
de  génie,  étaient.ses  deux  architectes  de  choix.  Il 
employait  surtout  le  dernier  pour  les  monuments 
publics  ;  mais ,  lorsqu'il  fît  bâtir  une  maison  pour 
lui  et  pour  sa  famille ,  il  préféra  les  plans  de  Mfr 
chellozzi^  parce  qu'ils  étaient  plus  simples.  En  dér 
cûrfi]:>t  cette  maison  des  restes  l^es  plus  précieux  de 
Fart  antique  9  il  y  employa  aussi  les  talents  des  ar- 
tistes modernes,  et  surtout  du  jeune  peintre  Ma- 
saccioj  qui  substituait  un  nouveau  style,  une  comr 
positioï;  plus  expressive  et  plus  naturelle ,  ^l  la  mar 
nière  sèche  etfrpide  de  Giotto  et  de  ses  disciples; 
il  Toçcupa  ensuite,  ainsi  que  Filippo  Lippi j  son. 
élève ,  à  ejubellir  les  temples  qu'il  avait  fait  bâtir  ; 
et  Ton  voyait  en  même  temps  k  Floi-cnce,  comme 
dans   une  nouvelle  Athènes ,   Masaccio  et  Lipp^ 
orner  des  productions  de  leur  pinceau  les  églises 
elles  palais,  Donat^Uo,  donner  au  m^rhve  IV^r 
pression  et  la  vie,  Brunelleschi^  architecte,  sculp-, 
teur   et  poëte,    élever  la  magnifique  coupole   de 
Santa  Maria  del  Fiore  ^  et   Ghiberti  couler  en 
bronze  lés  admirables  portes  de  Téglise  Spint-Jean  ^ 
qui ,'  suivant  Texprcssion  de  Michel- A»ge  ?  étaient 


(i)  Ufe  ofLorenzo  de'  Mcdiciy  ck^i^^  Xf 

i8. 


Digitized 


byGoogk 


Ik'jS  HISTOIRE  LriTERAIRE 

dignes  d'être  les  portées  du  paradis  (i)  ;  tandis  que 
Tacadénaie  platonicienne  discutait  les  questions  les 
plus  sublimes  de  la  philosophie ,  que  les'  Grecs  ré- 
fugies ^  pour  prix  du  noble  asyle  qui  leur  ctait 
donné ,  répandaient  les  trésors  de  leur  belle  lan- 

(i)  Un  giorno  Michel  Agnolo  Buon€WotU  fermatod  a  veder 
questo  laQorOy  t  dimandaio  quel  che  gliene  paresse  ^  e  se  quesia 
porte  eran  belle,  rispose  :  elle  son  tanto  belle  ^  ch*elle  starebbon 
Bene  aile  porte  del  paradiso,  Vasari ,  Vita  di  Lorenzo  Gliiberti, 
cd.  de  Rome,  1769 ,  in-4**. ,  t.  I ,  p.  2i3  et  suiv.  On  trouve 
dans  cette  Vie  les  détails  les  plus  curieux  sur  le  dessin  et 
sur  l'exécution  de  ces  admirables  portes  de  St.-Jean..  Ce 
qui  prouve  Tétat  florissant  où  étaient  déjà  les  arts ,  c'est 
que  Texécution  en  fut  donnée  au  concours,  et  que  Lorenzo 
GMberti^  qui  n'avait  que  vingt-deux  ans ,  l'emporta  sur  sept 
rivaux.  Le  sujet  du  concours  était  le  sacrifice  d'Abraham 
fondu  en  bronze.  L'ouvrage  de  Ghiberti^  jugé  infiniment  su- 
périeur par  une  assemblée  de  trente-quatre  personnes,  pein- 
tres ,  sculpteurs  ,  orfèvres  ,  tant  florentins  qu'étrangers , 
accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Italie ,  lui  fit  adjuger  sur- 
le-champ  l'exécution  et  la  fonte  des  portes.  La  première , 
dont  Vasari  fait  une  description  détaillée,  étant  finie,  se 
trouva  du  poids  de  trente-quatre  milliers  de  livres,  et  coûta, 
tout  compris,  vingt-deux  mille  florins.  La  seconde  porte, 
décrite  de  même,  ibid.^  et  qui  fut  commencée  quelques  an- 
nées après,  est  d  un  travail  et  d'une  richesse  encore  plus  ad- 
mirables. Vasari  prétend  que  la  confection  de  ces  deux  portes 
coûta  quarante  ans  de  travaux  à  leur  auteur;  Bot  tari,  dans 
une  note ,  les  réduit  à  vingt-deux  ans>  Elles  furent  com- 
mencées en  i4o2  ,  et  terminées  en  i423.  Voy.  dans  Vasari, 
loc,  cit.  y  la  description  des  figures  et  des  ornements ,  et  le 
détail  des  opération»  de  GhibertL 
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gue  )  et  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  orateurs ,  de 
leurs  philosophes,  de  leurs  poètes,  et  que  de  sa- 
vants Italiens  recherchaient  avec  ardeur,  interpré- 
taient avec  sagacité ,  et  multipliaieïit  avec  un  zèle 
infatigable,  les  copies  de  ces  chefs-d'œuvre  échap- 
pées au  fer  des  barbares  et  à  la  rouille  du  temps. 


Digitized 


byGoogk 


i78  HISTOIHE  LiTTléRAiRE 

GHAî»iTRE  XIX. 

Philologues  et  Grammairiens  célèbres  du  quin- 
zième siècle;  Guarino  de  Férone^  Jean  Au- 
rispaj  Ambrogio  Traversarij  Leonardo  Bruni 
ê^jii^zzo^  Gasparino  Barzizza  y  Poggio  Brac- 
ciolini^  Filel/by  Laurent  f^alla;  etc. 

JL'ÉRUDiTioN  imprima  son  cachet  sur  le  quinzième 
siècle  ,  comme  le  génie  avait  imprimé  le  sîen  sur  le 
quatorzième  i  mais  une  éinidltion  substantielle , 
conservatrice,  vraiment  profitable  aux  lettres,  sans 
laquelle  même  la  plupart  des  anciens  auteurs, 
quoique  recouvris  alors ,  n'auraient  point  existe 
pour  nous  ;  et  non  point  cette  érudition  aussi  vainc 
que  fatigante,  qui  redit  encore  ajourd'huî  ce  qui 
fut  dît  alors,  et  ce  qui  a  été  redit  cent  fois  depuis; 
qui  met  un  soin  minutieux  a  expliquer  toujours  ce 
que  personne  ne  s'est  jamais  soucié  de  savoir  ^ 
entasse  des  pages  sur  un  mot,  des  volumes  sur 
quelques  phrases,  multiplie  les  gloses,  comme 
pour  empêcher  d'entendre  les  textes,  et  parvien- 
drait h  rendre  l'Antiquité  ennuyeuse,  si  l'on  n'a- 
vait pas  toujours  la  ressource  de  lire  les  textes  sai^s 
les  gloses. 
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A  TDÎr  la  directîbn  générale  qtte  {jrîrtent  aloti 
fes  esfirits^  on  dirait  qu'ik  agirent  d*àctbrd  ^t  d'a^ 
près  une  délibération  aussi  unMiim^  qu^élIè  ctait 
sage  :  il  semblerait  que.  Certains  désoi^mais  de 
Texistence  dWe  langue  &  qui  toutes  les  beatitës 
de  la  {)OGsie  et  de  Tidlbqukncé  étaient  assurées ,  ili 
reconnurent  de  concert  que,  si  Ton  Toùlaît  que 
remploi  dfe  éette  langue  fût  aussi  hëuretkic  qu^îl 
Favait  été  dans  les  trois  gWinds  éctivàini  de  Tautlré 
siècle  j  il  fallait  exploiter  et  fouiller,  comme  éui,  là 
riche  mine  des  anciens^  se  familiaHsët,  comme  i\i 
Tavaient  fait^  arec  les  musei  grecques  et  htincà, 
rapprendre^  sous  la  dictée  dé  Cieérbtt,  de  Tércncé 
et  dé  Virgile,  le  vrai  génie  et  les  totiirs  jirbjirefe  dé 
Yidiùmt  latin,  dont  on  s^  servait  tdiljbiirs,  maîà 
vicié,  eoîMmpisi  pai^  le  mauvais  latin  dé  T^cold; 
chercher  enfin,  dans  lés  langues  savantes,  le  se- 
eret  que  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  y  avàiéUt 
trouvé,  de  donner  k  une  langue,  basse  et  popu- 
laire jusqu'à  eux,  l'élévation  i  l'énergie  tet  la  déli- 
catesse qui  la  rendaient  propre  k  examiiier  toutes 
les  nuances  des  combinai^ns  de  Tèspril  et  des  îuS- 
pii*àtion$  du  génie. 

Telle  fut ,  dès  le  commencement  de  cfe  siècle  ,  la 
tendance  commune  des  efforts  de  tous  les  hommes 
$tudieux.  L'ardeur  avec  laquelle  on  se  porta  viers 
rétude  des  anciens,  fet  surtout  defe Grecs,  l'empres- 
sement Rapprendre  leur  langue,  et  k  rassenihler  les 
manuscrits  de  leurs  ouvrages,  devinrent  une  pas- 
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sion  générale  qui  s^empara  de  tons  les  esprits.  Lc^ 
grammairiens,  les  philologues  on  professeurs  de 
langues  et  de  littérature  ancienne  y  jouent  donc  f 
à  cette  époque ,  un  rôle  plus  important  que  dans 
les  époques  précédentes.  En  effet ,  on  voit  que  la 
plupart  des  hommes  qui  Tont  illustrée  sortirent  des 
écoles  de  deux  grammairiens  célèbres,  Jean  de 
Ravenne  et  le  savant  Grec  Emmanuel  Chrysoloras. 
Le  premier ,  élevé ,  coçune  on  Ta  vu  précédem- 
ment (i),  par  Pétrarque,  avec  une  extrême  ten- 
dresse ,  lui  avait  donné  des  chagrins ,  et  n^avait  pu 
lasser  les  bontés  de  son  maître ,  par  rinconstance 
de  son  humeur.  On  ne  sait  pas  bien  positivement 
ce  qu'il  devint  après  le  mort  de  Pétrarque.  On  le 
voit  pendant  plusieurs  années  professant  kPadtme, 
et  presque  en  même  temps  k  Florence.  11  faut  donc, 
ou  qu'il  y  ait  eu  deux  professeurs  dé  ce  nom, 
comme  quelques  auteurs  Font  cru  (2) ,  ou  que  le 
même  se  soit  transporté  rapidement  de  Tune  k 
l'autre  ville ,  opinion  qui  parait  plus  vraisembla- 
ble (3).  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ce  Jean 
de  Ravenne  fut  un  des  plus  savants  maîtres  de  son 
temps;  il  sortit  de  son  école  un  si  grand  nombre 
d'Italiens  célèbres,  qu'on  l'a  comparé  au  cheval  de 

(i)  Voy.  t.  II,  p.  4ai  et  Suîv. 

(2)  L^abbé  Ginanni ,  ScrîU.  Raoenn. ,  t.  I  ^  p.  214^  etc. 

(3)  Voy.  Tiraboschi ,  Stor.  delta  Leiter.  iial. ,  t.  V,  p.  5i3 

cl  5 14. 
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Traie,  d'où  sortirent  les  Grecs  les  plus  illustres (i)* 
Il  professait  encore  k  Florence  en  i4i2>  et  fut 
chargé ,  pour  la  seconde  fois ,  cette  année  même , 
d'expliquer  le  poëme  du  Dante  (3).  L'abbé  Mehus 
conjecture  qu'il  ne  mourut  que  vers  Tan  1420  (3). 
Les  nombreux  disciples  d'Emmanuel  Chrysoloras, 
célèbre  professeur  de  langue  et  de  littérature 
grecque ,  dont  nous  avons  aussi  parlé  (4))  ne  con^ 
tribuèrenC  pas  moins  que  ceux  de  Jean  de  Ravenne 
k  donner  k  ce  siècle  le  caractère  d'érudition  qui  le 
distingue. 

Guarino  de  Vérone ,  première  tige  d'une  famille 
héréditairement  illustre  dans  les  lettres ,  fut  Tun 
des  élèves  les  plus  célèbres  de  ces  deux  maîtres.  Il 
Il  était  né  en  iSyo  «  k  Vérone,  d'une  famille 
noble  (5).  Après  s'être  instruit ,  sous  Jean  de  Ra- 
venne ,  de  la  langue  et  de  la  littérature  latines ,  il 
se  rendit  a  Constantînople,  uniquement  pour  ap- 
prendre le  grec  k  l'école  d^Elmmanuel  Chrysoloras, 


(i)  Rafaello  Volterrano ,  Anihropoi, ,  1.  XÎI ,  Tiraboschi,' 
ub.  supr, 

(2)  Salvîno  Salvîni,  dans  la  Préface  de  ses  Fasii  Consolari. 

(3)  Vita  Ambros,  Camald, ,  p.  324- 

(4)  Voy.  ci-dessus ,  260  et  261. 

(5)  Alexandre  Guarini,  arrière-petit-fils  de  Battiste  Gua<^ 
rinî ,  auteur  du  Pastor  Fido  ,  dit  dans  la  Vie  de  ce  poë'te, 
en  parlant  de  Guarino  Tancien  ,  tige  honorable  de  leur  fa- 
mille ,  qu'il  était  noble  yéronais.  Voy.  supplément  au  Giofr, 
nale  de'  I*€tterati  d'ilaîia^  t.  Il ,  p.  iSf). 
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qui  n'était  point  encdre  passé  en  ttaliè.  Ûfi  écrl- 
taîn  du  quinzième  et  dU  seizième  siècle  (i),  a 
prétendu  qu^il  était  d'un  âge  avaticé  quand  il  fit  ce 
Toyage^  qu'il  revenait  en  Italie  avec  deux  grande$ 
caisses.de  livres  grecs,  fruits  de  ses  recherches, 
lorsqu'il  fut  accueilli  par  ilne  tempête  affreuse,  «l 
qu'ayant  J)etdu^  dans  ce  haufrage,  une  de  ses  deux 
caisses ,  il  eh  conçut  tant  de  chagrin ,  que  ses  che- 
veut  blanchirent  dàtis  une  nuit.  Mafféi  et  Apôstoîô 
ZCBO  révoquèrent  en  doute  ce  rctit,  qti^ih  traitenl 
de  fabuleux  (2).  Il  parait,  en  effet,  en  rapprochant 
plusieurs  circonstances,  que  Gitarinà  était  fort 
jeune  quand  il  passa  en  Grèce,  et  qu'il  n'avait  guère 
que  vingt  ans  lorsqu'il  en  reviiït  :  mais  Ce  n*ést  pas 
une  raison  pbur  que  le  testé  de  ce  fait  soit  une 
fable.  11  iserait  peu  étonnant  que  les  clieveiix  d*uii 
homme  déjà  vieux  blanîchisàent  pout  une  raison 
quelconque;  il  l'est  béautotip  cfit  ceùt  d'Un  jeûné 
hotnme  éprduveiit  cette  métamorphose  j.inàis  c*esl 
aussi  comme  une  chose  très-étonnante  que  CB  fait 
6st  rapporté.  Guarino ,  de  relour  en  Italie ,  tint  d'&- 


(1)  Ponlico  Virunio^  dans  sa  Tie  d'Emmanuel  Chrysolotas, 
cité  par  Henri-Etienne  ,  Dialogue  intitulé  :  Ùe  parumfidU 
Grœcct  imgucè  mu^tris ,  1 587  ,  in-4®. 

(2)  È  faooîètta  rûccnhiata  da  Ponlico  Vîrunio;  Màfféî, 
Verotia  iilusiratà ,  part.  Il  ,  1.  111,  p.  i34'  Questo  raccbnh 
del  Virumo  ha  un^  ar/a  difaootetta.  Apostolo  2Leno ,  Dfsserfaz, 
Voss.y  t.  1,  p.  214. 
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botd  ëcole  k  Florence ,  et  sùccessîvemetit  k  Vérone , 
sa  patrie ,  à  î^adoue ,  Bologne ,  kVcnlsè  et  k  Férrairô . 
Celte  dernière  vîUe  est  celle  où  il  sëjoiirtia  le  pluS. 
Nicolas  III  d'Est  Vy  appela  (i)  pour  lui  conGer  Te- 
dutration  de  son  61s  Lionel.  Six  ou  sept  ans  après, 
quand  il  l'eut  finie,  il  fut  fait  professeur  dé  langue 
grecque  et  latine  dans  FUniTcrsité  de  Ferrarc  (a)^ 
dont  le  marquis  Nicolas  avait  la  prospërilé  fort  k 
cœur.  GuariHo  remplissait  cette  fonction  lorsque 
se  tînt  le  grand  concile,  où  Tempereur  grec  Jôàh 
Pâléologue  se  rendit.  Les  Grecs,  dont  il  était  ao- 
fcôihpagnc,  donnèrent  k  ùotre  professeur  beau- 
coup d^occupadon,  comme  il  îe  disait  luinnême 
dans  des  lettres  citées  par  le  cardinal  Querini  (3). 
Il  passa  avec  eux  k  Florence,  Ibrs  de  la  transktioh 
du  concile  >  ians  doute  pout  servir  d'ïnlerprèle 
datis  les  conférences  entré  les  Latins  et  les  Grecs. 
Il  revint  qpsuite  k  Ferrare ,  où  il  professait  encore 
k  la  titi  de  1 460 ,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  consistent  en  tradutî- 
tîpns  latines  des  nuteuk's  grecs  ;  celles  de  plusieurs 
Vies  de  Plutarquc,  de  quelques-unes  de  ses  ôeUvres 


(i)En  1419.     , 
(a)  En  14.H6. 

(4)  Diabih,  àd,  Ephf.  Ft,  Bàtbitt.j  t>.  St  t  ;  Tiraboschî, 
t.  VI ,  part.  II .  p.  260. 
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morales,  et  surtout  de  la  Géographie  de  Strabon(i)  j 
sont  les  principales.  Il  ajouta  aux  Vies  traduites  de 
Pétrarque ,  la  Vie  d' Aristote  et  celle  de  Platon.  Il 
composa  de  plus  une  grammaire  grecque  (2)  et  une 
grammaire  latine  (3),  des  commentaires  sur  plu- 
sieurs auteurs  des  deux  langues  (4)  9  plusieurs  dis^ 


(i)  11  ne  traduisit  d^abord  que  les  dix  premiers  livres,  par 
ordre  du  pape  ^Nicolas  V  ;  Grégoire  de  Tyferne  traduisit  les 
aept  autres,  et  c'est  dans  cet  état  qu'ils  ont  été  imprimés 
pour  la  première  fois  h  Rome  ,  vers  1470 ,  in-fol. ,  par  les 
soins  de  Jean  André ,  évêque  d' Aleria  ;  mais ,  à  la  demande 
du  sénateur  vénitien  Marcello^  Guarîno  traduisit  aussi  dans 
la  suite  ces  sept  derniers ,  et  on  les  garde  manuscrits  dans 
plusieurs  bibliothèques,  ài  Venise,  à  JVTodène,  etc.  MafFéi, 
Verona  Uluatrata ,  t.  H  ,  p-  i4S  9  cite  un  manuscrit  original 
des  dix-sept  livres ,  écrit  tout  entier  de  la  main  même  de 
Guarino ,  et  qui  était  alors  à  Venise  ,  dans  la  bibliothèque 
du  sénateur  Soranzo. 

(a)  Emmanueiis  Chrysolorœ  erotemata  Unguœ  grœçŒf  in  cont" 
penâium  redacta ^  à  Guarino  Veronensi,  etc.  Ferrariœ^  1S09, 
in-8<*.  Ce  n'est ,  conune  on  voit ,  qu'un  abrégé  de  la  Gram- 
maire de  Chrysoloras ,  mais  avec  des  additions  et  des  notes 
de  Guarino.  Ce  livre  est  devenu  fort  rare.  ' 

.  (3)  Grammaticœ  insUtutiones  y  per  Bartholomœum  PJutaU" 
iheniy  sans  date  et  sans  nom  de  lieu,  mais  à  Vérone ,  1487.,  et 
réimprimée  en  i54o  ;  premier  modèle,  selon  Mafféi  (  uL  supr 
p.  149  )  de  toutes  celles  qu'on  a  faites  depuis.  Il  faut  ajouter 
quelques  opuscules  ,  Carmina  differentitday  liber  de  Diphton- 
gis ,  etc. 

(4)  Entre  autres  sur  quelques  oraisons  de  Cicéron  et  sur 
Perse. 
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cours  latins  prononces  k  Vérone  J  k  Ferrare  et 
ailleurs  ,  quelques  poésies'  latines  et  un  grand 
nombre  de  lettres  qui  n'ont  point  été  imprimées (i). 
Cest  lui  qui  retrouva  le  premier  les  poésies  de 
Catulle ,  couvertes  de  poussière  dans  un  grenier , 
et  presque  détruites  (3).  Il  les  restaura,  les  corri- 
gea ,  les  mît  en  état  d'être  lues  et  entendues,  a 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  vers  où  le  temps 
avait  tellement  imprimé  ses  traces,  que  ni  GuarinOy 
ni  aucun  autre  depuis ,  n'ont  pu  les  effacer  entiè- 
rement. 

11  y  a  peu  de  proportion  entre  ces  travaux  de 
Guarino  et  l'immense  réputation  dont  il  a  joui  dans 
son  siècle ,  et  même  dans  les  âges  suivants  ;  mais  le 
grand  bien  qu'il  fit  aux  lettres,  et  qui  justifie  celte 
renommée ,  fut  dans  le  nombre  presque  infini  de 
disciples  qu'il  forma  pendant  sa  longue  carrière,  et 
auxquels  il  inspira  le  goût  des  bonnes  études  et  de 
la  littérature  ancienne.  C'est  surtout  comme  l'un 
des  plus  zélés  restaurateurs  de  cette  littérature  et 
de  ces  études  qu'il  mérite  les  grands  éloges  que 
lui  donnèrent  plusieurs  écrivains  de  son  temps. 
Une  des  qualités  qu'ils  louent  le  plus  en  lui,  est 
l'activité  prodigieuse  qu'il  conserva  jusque  dans  se» 


(1)  Voyez-en  la  notice  dans  Mafféi ,  uh.  supr.,  p.  i5o. 

(1)  Sur  ce  manuscrit  de  Catulle,  et  sur  une  épigramme  la- 
tine qui  indique  le  lieu  où  il  fut  trouvé,  et  qui  est  attribuée 
à  Guqrino^  voy.  Âpostolo  Zeno,  Dissertai,  Yofs.y  t«  I,  p«  aa3; 
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dernière^  aaiiées,  f<  Pei|x  çhçsie^»  dit  Yun  d^eux  (i)^ 
décorent  l^^  vieillesse  de  nQtre  Guarinoj  qui  ^  dé- 
coré ritaliç  entière  exi  y  ranicDant  Téiude   des 
b^Ues-)eUreç  ;  c^est  une  pdéiiiQ^re  iQcrpyî^ble  et  une 
mfj^Ûgable  applicatiqq  h  U  lecture.   A'  peiqe  il 
me^nge^  a  peine  il  dqrl,  à  peipe  il  sort  de  che^  lui, 
e(  cependant  ses  membres  et  ses  sens  conservem 
toute  la  vigueur  de  la  jeuuesse.  »  Cet  bomame  labpr 
rieux  eut,  de  la  même  f<pmme ,  dou[ze  epfants  au 
mqius.  Deux  4e  ses  fils  spiv^rept  s^s  traces.  JévÔEue, 
ou  Gîrolamo  fut  secrétaire  d'Alphonse  ,  roi  de 
P^aples.  Bapti^tp,  plus  coppu,  fut  professeur  de 
littérature  grecque  et  lat^pe  fi  Ferrary ,  CQmm«  son 
père.  Il  eut 9  comme  lui,  de  sauyanU  çt  illustres 
élèves ,  ^ptre  ai:jtres  GigliQ  Girç^ldlexA^d^  Manucc. 
Il  laissa  des  poésies  l^t^p^s  qui  sout  impriinées  (a); 
un  Traité  des  études  (3)  qui  Tesï  î^ussi,  sans  comp- 
ter un  grand  non^b^e  d'Opuscules,  de  Traductions 
du  grec,  de  Discours  et  de  J^ettres,  restes  inédits. 
C'est  i^  lui  que  Top  dut  la  prpmicre  édition  des 


(i)  Timothée  Mafféi»  cité  par  Apost.  Zone,  uè,  sup,  p.  2a i , 
col.  2,^ 

(2)  Baptisia  Guarini  Veronensîs  poemata  latina ,  Modènc  , 
1496. 

(3)  Vc  çrdbifi  docendf  (tç  sUtd^r^di  a^  Mqffuma  Gamlaram 
Brixîanum  dlscipulujn  suitm^,  ^ns  î\cffj(\  ^c  lîcu  et  san^  date.  Il 
y  en  z  eu  yne  autre  édUion  à  Hfçîdçlherg ,  en  1489:  Mafféi» 
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Commentaires  de  Servîus  sur  Yirgilc  (i)  J  ^  travailla 
beaucoup  et  avec  IVuit  k  cprriger  çt  k  ex}Jiq^e1^ 
Catulle ,  qù*avait  fetrpuyé  soi^  pèfe  (2);  les  auteurs 
contemporains  mettent  prestc^uç  de  pair  le  père  ei  U 
fils  da^s  leurs  cloges,  et  en  co^^sidërant  cette  ccm^ 
tinuitc  de  services,  d'enseignement  et  de  travai»X| 
]es  amis  des  lettres  ne  doivent  ppint  }es  séparât 
dans  leur  reconnaissance. 

Il  n  y  eut  peut-êt?'e  J£ll»?iîs  de  plus  gr^nd^  rap^ 
ports  entre  deux  hommes  qui  courent  la  même  catt 
rière  c^ut  ceux  qu'oi^  r^marqi;^  e^tre  Ouarino  de 
Vérone  çt  Jean  Auri^q  (3).  |-.eur  longue  vie,  le 
gençç  de  leurs  travaux ,  les  vicissitudes  qu'ils  éproot 
yèrent  ont  une  ressemblance  fpt^ppaQte.  T0U9 
dc;ux  nés  presque  çn  jfntvûfi  tiempsi/  tous  deux  pro* 
fesseui*s  de  la  même  science  ef  presque  dans  les 
mçmes  villes ,  tous  deux  d'une  ^rdeuif  infatigîijbl9 
pqur  la  recherche  des  î^^9iel:^ls  n^mxiiscritsi,  Awispa, 
pQur  dernier  trait  de  sywpat^e ,  passa  comme 


(\)  Ç'e^t  du  moins  ce  que  dit  MafFéi,  lac.  cit.  ;  mais  Të- 
d^^oa  dûQ^  il  parle  est  celle  de  Yeaise,  i4'7 19  arec  une  sous- 
erîptjqn  eçï  yefs  ^^}n^^  o^  Gi^fyyi^  esjt  Qoçftwé,  et  ron  en 
cite  une  de  Rome ,  sans  d^te^  qq^  \^^  ^b)iogr^phes  pré-^ 
tfenJeutêtre  de  rangée  précédçnte,  xf{io,  Yoy.  Debure, /?^t 
lustr. ,  ^IkshLettres  y  t.  1 ,  p.  291. 

^).  C'est  ce  qu'on  peut  voir  par  l'édîtîon  rare  et  précieuse 
ç^  i^i^  fife  Meioancbe  Guarin»  a  donnée  de  ce  po(»te ,  Ye-^ 
nistf^  *  Sa  I  ^  iSri**'- 
Î3)  ïiraboschi,  t.  YI ,  jpart.  II  »  p*,  ^Ç5, 
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Guarino  a  Constant inople,  uniquement  pour  ap^ 
prendre  le  grec.  Il  était  né  un  an  av£uit  lui,  en 
1369.  La  Sicile  fut  sa  patrie,  et  sans  doute  il  y 
resta  pendant  ses  premières  années.  Ce  ne  fut  que 
dans  un  âge  mûr  qu'il  voyagea  en  Grèce.  L'acti- 
vité qu'il  mit  à  y  rechercher  les  anciens  livres  eut 
le  plus  heureux  succès.  A  son  retour  en  Italie,  il 
rapporta  k  Venise  deux  cent  trente  manuscrits  d'au- 
teurs grecs,  parmi  lesquels  on  compte  les  poésies 
de  Callimaque,  de  Pindare,  d'Oppien,  celles  qu'on 
attribue  k  Orphée,  toutes  les  Œuvres  de  Platon, 
de  Proclus,  de  Plotin,  de  Xcnophon  ;  les  histoires 
d' Arrien ,  de  Dion ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Pro- 
cope'  et  plusieurs  autres  qu'il  rendit  le  premier  aux 
letires  européennes.  Il  revint  en  Italie  avec  le 
jeune  empereur  grec  Jean  Paléôlogue,  que,  du  vi- 
vant de  son  père,  on  appelait  Calojean,  k  cause  de 
sa  beauté.  Il  était  avec  lui  k  Venise  k  la  fin  de  i^tZ. 
Il  raccompagna  dans  plusieurs  villes ,  et  ne  se  sé- 
para de  lui  que  l'année. suivante.  Il  se  rendit  en- 
suite k  Bologne ,  où  l'on  désira  l'attacher  k  l'Uni- 
versité comme  professeur  de  langue  grecque.  Il 
resta  un  an  dans  cette  ville ,  dont  il  trouva  les  ha- 
bitants polis  et  d'un  bon  commerce ,  mais  peu  dis- 
posés k  l'étude  des  belles-lettres  (i).  On  se  rappelle 
cependant  de  quelle  réputation  jouissait  rUniver*- 
site  de  Bologne,  et  rien  ne  prouve  mieux  combien 

(1)  Tirabochi ,  t,  VI ,  part.  Il ,  p.  268^ 

Digitized  biyVJ OOQ le 


^  D'ITALIE,  CHAP.  XIX.  289 

il  y  avait  4e  différence  entre  des  études  litte'raires 
et  celles  que  Ton  avait  faites  jusque-la  dans  les 
Universités,  et  que  Ton  y  faisait  encore. 

On  désirait  depuis  quelque  temps  a  Florence 
d*y  attirer  Jean  jdurispa.  On  lui  promettait  un  trai- 
tement plus  avantageux,  et  des  esprits  mieux  pré- 
parés à  la  culture  des  lettres.  Il  s'y  rendit  enfin  ; 
mais  soit  par  l'effet  de  quelques  brouilleries  qui 
furent  très-fréquentes  parmi  les  littérateurs  de  ce 
temps,  soit  par  tout  autre  motif,  il  y  resta  peu 
d'années,  et  passa  de  Florence  a  Ferrare,  ou  le 
marquis  Nicolas  III  le  retint  par  ses  bienfaits.  Il  y 
était  encore  en  i438,  quand  le  concile  de  Baie  y 
fut  transféré.  Ce  fut  alors  qu*il  fut  connu  du  pape 
Eugène  IV,  qui  se  Tattacha  en  qualité  de  secré- 
taire apostolique.  Nicolas  V  le  confirma  dans  cette 
place  (i).  Il  n'est  pas  étonnant  qu'un  pontife  aussi 
ami  des  lettres  s'occupât  de  la  fortune  d'un  savant 
si  distingué.  Il  lui  accorda  quelques  bénéfices  qui 
le  mirent,  pour  le  reste  de  sa  vie,  au-dessus  du 
besoin.  Devenu  vieux ,  il   désira  quitter  la  cour 
romaine,  et  revenir  k  Ferrare,  où  il  avait  encore 
des  amis.  Il  y  retourna  en  effet  en  i45o,  y  vécut 
tranquille  et  honoré  pendant  dix  ans ,  et  mourut 
plus  que  nonagénaire,  en  1460.  Plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  quelques  lettres  et  quelques, 
poésies  latines ,  sont  aussi  tout  ce  qui  reste  ^Aw- 

■■  ■  I  III  ■  m»\  mmmmmmmmm 

(I)  lin  1447- 
II.  19 
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rispa.  Cest  k  son  long  pmfessorat ,  aux  manuscrits 
précieux  qu  il  recueillit ,  qu  il  expliqua  ,  dont  il 
répandit  et  multiplia  les  copies,  en  un  mot,  aux 
cflForts  constants  qu'il  fit  pour  seconder  le  mouve- 
ment général  qui  se  portait  alors  vers  Tétude  des 
langues  anciennes,  qu'il  dut,  comme  Guarino,  sa 
juste  célébrité. 

Gasparino  Barzizza^  autre  célèbre  professeur 
et  orateur  de  ce  temps,  prit  son  nom  du  village 
de  Barzizztty  près  de  Bergame^  où  il  était  né  en 
1870.  On  croit  qu'il  fit  ses  études  à  Bergame,  et 
qu'il  y  tint  même  ensuite  une  école  partîcidière. 
Il  professa  ensuite  publiquement  les  belles-letlres 
àPavie,  à  Venise,  à  Padoue  et  à  Milan.  Il  était 
dans  cette  dernière  ville  en  i4j8,  lorsque  le  Pape 
Martin  V  y  passa,  en  revenant  du  concile  de 
Constance.  Barzizza  fut  choisi  pour  le  compli- 
menter, et  les  deux  Universités  de  Pavîe  et  de 
Padoue  ayant  envoyé  des  orateurs  auprès  de  ce 
pontife ,  ce  fut  encore  lui  qui  fut  chargé  de  rédiger 
les  deux  harangues.  Il  jouit  le  reste  de  sa  vie  de 
la  faveur  du  duc  Philippe-Marie  Visconti  et  de  la 
considération  due  k  ses  talents  et  à  son  savoir  :  il 
mourut  k  Milan  vers  la  fin  de  i43o. 

Les  OEuvres  latines  qu'il  a  laissées  ne  sont  pas 
ses  seuls  titres  pour  être  compté  parmi  les  restau- 
rateurs des  bonnes  études  et  de  l'élégante  latinité: 
il  l'est  surtout,  comme  Aurispa  et  Guarino^  pour 
^bu  zèle  ^  expliquer  les  anciens  auteurs,  et  k  d<i- 
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chiffrer  les  manuscrits  dont  k  recherche  occu- 
pait alors  tous  les  savants.  Ses  ëpîtres  forment 
pour  nous  autres  Français  une  curiosité  typogra- 
phique. Quand  deux  docteurs  de  Sorbonne  (i) 
eurent  fait  venir  d'Allemagne  k  Paris,  en  1469  , 
trois  •uiflt'iers  imprimeurs  (2)  qui  dressèrent  leurs 
presses  dans  une  salle  de  cette  maison ,  les  lettres 
de  Gasparino  furent  le  premier  produit  de  cet  art^ 
nouveau  pour  Paris  et  pour  la  France  (3).  Tous 
ses  ouvrages  ont  été  recueillis  et  publiés  dans  le 
siècle  dernier,  avec  ceux  de  son  fils  Guiniforte, 
par  le  cardinal  Furietti  (4).  Ce  fils  était  né  à  Pavie, 
en  i4o6.  Il  n^eut  pas  la  même  réputation  d'élo- 
quence et  d'élégance  que  son  père ,  mais  il  four- 
nit une  carrière  plus  brillante.  Il  expliquait  à  No- 
varre  les  Offices  de  Cicéron  et  les  comédies  de 
Térence ,  lorsque  des  circonstances  heureuses  le 
firent  connaître  du  roi  Alphonse  d'Aragon  ;  admis 
aie  haranguer  k  Barcelone ,  en  i43ay  il  déploya 
tant  d'éloquence ,  qu'Alphonse ,  enchanté  de  l'en^- 

(i)  Guillaume  Fichet  et  Jean  de  la  Pierre, 
(a)  Ils  se  sommaient  Ulric  Gering ,  Martin  Crantz  ,  et 
Michel  Friburger. 

(3)  Gasp,  (  c' es  t'a  dire ,  Gasparini  )  P^r^amen^û  (  ce  de- 
vrait être  Bergomemis')  epistolœ^  în-4®. »  sans  date,  mais  du 
commencement  de  Tannée  1470 ,  comme  plusieurs  autres 
éditions ,  aussi  sans  date,  données  au  même  lieu  par  les  troii 
mêmes  imprimeurs. 

(4)  Rome ,  17^3  ,  in-4*. 
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teudre ,  le  nomma  sur-le-champ  son  conseiller.  Il 
accompagna  ce  monarque  dans  son  expédition  sur 
les  côtes  d'Afrique,  Tombé  malade  en  Si^le,  il 
obtint  la  permission  de  retourner  à  Milan,  sans 
rien  perdre  de  la  faveur  du  roi.  Le  duc  Philippe- 
Marie  luiacc  orda  le  titre  de  son  vicaire-général  ; 
et,  ce  qui  est  digne  de  remarque ,  c'est  que  ce  titre 
à'empêçha  point  Guiniforte  d'accepter  la  chaire 
de  philosophie  morale  qui  lui  lut  offerte  ;  il  fut 
souvent  interrompu ,  dans  ses  fonctions  de  profes- 
seur ,  par  les  ambassades  dont  le  duc  la  chargea 
auprès  du  roi  Alphonse  et  des  papes  Eugène  IV 
et  Nicolas  V.  Après  la  mort  de  Philippe-Marie , 
François  Sforcc  lui  ayant  donné  le  titre  de  secré- 
taire ducal ,  il  passa  tranquillement  dans  cet  em- 
ploi le  reste  de  sa  vie.  On  croit  qu'il  mourut  vers 
la  fin  de  i45'9*  Ses  lettres  et  ses  harangues ,  pu- 
bliées avec  les  œuvres  de  son  père ,  se  sentent  de 
même  du  commerce  et  de  Tétude  assidue  des  an- 
'^ciens. 

Ambrogh  Tra^^rsari,  religieux  Camaldule,  fut 
l'un  des  plus  illustres  élèves  d'Emmanuel  Chryso- 
loras.  Né  en  i386  (i)  k  Portico,  château  de  la 
Romagne,  qui  passa  peu  de  temps  après  sous  la 

■  Il I  iiii )"   I     ■      Il  I    II      m     I      I      II  I ■'  I         — — — ^— ^» 

(i)  Son  père  se  aomoiait  Bencwenni  de'  Trmersari.  Le» 
avis  ont  été  partagés  sur  la  noblesse  ou  la  roture,  la  richesse 
ou  la  pauvreté  de  sa  £uaiUe  ;  mais  cela  ne  doit  nous  importée 
nullement. 
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domination  de  Florence,  il  entra,  des  Tâgc  de 
quatorze  ans,  Tannée  même  où  commençait  un 
autre  siècle,  dans  rOrdre(i)  dont  le  nom  se  trouve 
toujours  réuni  avec  le  sien  ;  car  on  ne  l'appelle 
point  autrement  qu^ifmbrogio  le  Camaldule.  Il  s'y 
livra  entièrement  h,  Tctude ,  et  y  resta  trente-un 
ans  sans  aucune  fonction  qui  le  détournât  de  la 
culture  des  lettres.  Converser  avec  les  savants  qui 
étaient  alors  à  Florence ,  entretenir  un  commerce 
de  lettres  suivi  avec  ceux  qui  en  étaient  absents , 
recueillir  de  toutes  parts  d'anciens  manuscrits  , 
traduire  du  grec  en  latin  plusieurs  auteurs ,  et 
composer  lui-même  plusieurs  ouvrages  d'érudi- 
tion ,  furent,  pendant  ce  temps ,  toutes  ses  occu- 
pations. 11  se  fit  aimer  par  son  caractère  autant  que 
par  son  savoir,  et  compta,  parmi  ses  amis,  Cosme 
de  Médicis  y  rNiccolo  Niccoli^  et  tous  ceux  des  ci- 
toyens distingués  de  Florence  qui  aimaient  et  cul- 
tivaient les  lettres.  Créé,  en  i43i ,  Général  de  son 
Ordre,  et  occupa  depuis  ce  moment  d'aflfaireset  de 
voyages,  il  eut  moins  de  temps  k  donner  k  Fétude, 
mais  il  y  consacra  toujours  ses  loisirs.  Il  se  servit 
même  de  ses  voyages  ou  tournées  qu'il  faisait  en 
visitant  les  maisons  de  l'Ordre ,  pour  composer  un 
ouvrage  qu'il  intitula  Hodœporicon^  et  qui  con- 
tient^ comme  ce  titre  grec  l'annonce,  le  détail  de 

(i)  A  Florence ,  dans  le  couvent  des  Cainaldules ,  degli 
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ses  voyages,  et  des  choses  relatives  aux  lettres  qu'ils 
lui  donnaient  lieu  d'observer.  Ce  livre,  qui  est  im- 
primé (i),  fournit  beaucoup  de  lumières  sur  This- 
toire  littéraire  du  quinzième  siècle;  et  ses  lettres 
latines,  qui  le  sont  aussi,  en  fournissent  encore 
davantage  (2). 

Envoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
Constance,  Ambrogio  le  fut  ensuite  auprès  de  l'em- 
pereur Sîgîsmond,  revint  k  Venise  pour  y  recevoir, 

(i)  Ambrosiij  Camaldulensh  abbatis  Hodœp^rkon  ,  anno 
i43i  ad  capîtulum  générale  ejusdem  ordinis  suscepturriy  et  ex 
bWUoihecâ  medicâ  editum  à  Nicolao  BatihoUni^  Florentine, 
în-4°'  Debure ,  Bibl,  instr.,  n®.  453i  ,  met  à  cette  édition  la 
date  de  168a  ;  mais  elle  est  sans  date  ,  et  Tabbé  Mehus  nous 
apprend  qu'elle  est  de  i68i.  Etquamvîs,  dit -il  (^Prœf,  ad 
Vitam  Ambr,  Cathald. ,  p.  91  ).  Bartliolini  ediiio  anno  qno  in 
'lucem  venît  nusquam  prœ  se  ferai  ^  didici  tamen  ex  codice  char' 
taceo  Blblioth,  pubiicœ  MagliabecManœ ,  an.  1 68 1 ,  productam 
fuisse. 

(2)  Les  PP.  Martene  et  Durand  sont  les  premiers  qui  aient 
publié  un  recueil  des  Lettres  d^Ambrogio  Traçersari  (  Amplis- 
sima  collectio  veter  Monum.  t.  III  ).  £lles  ont  été  réimprimées 
avec  de  nombreuses  additions ,  par  P.  Canneti  et  par  le  sa- 
vant abbé  Mehus,  sous  ce  titre  :  Ambrosii  Tra\?ersarii generalis 
Camaldulensium  aliorumque  ad  ipsum  et  ad  alios  de  eodem 
Ambrosio  latinœ  episiolœ ^  etc.,  2  vol,  gr.  in-fol.  Florence, 
lySg.  L'abbé  Mehus  y  a  joint  une  Vie  de  l'auteur,  ou  plutôt 
une  histoire  de  la  renaissance  des  lettres  à  Florence,  qui  est 
un  riche  dépôt  de. connaissances  et  de  renseignements  cer- 
tains ,  mais  écrite  avec  un  désordre  fatigant ,  et  où  les  ob- 
jets sont  entassés  avec  surabondance  et  confusion. 
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tu  nom  du  pape ,  Tempereur  et  le  patriarche  des 
Grecs ,  les  conduisit  k  Ferrare  ^  assista  au  grand 
concile,  dcat  la  réunion'  des  deux  Eglises  était  le 
principal  objet,  et  mourut,  en  1439,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans  seulement,  peu  de  temps  après 
Theureuse  issue  de  ce  concile,  k  laquelle  il  contri- 
bua par  son  esprit  conciliant,  sa  science  tbéologi- 
que ,  et  sa  connaissance  égale  des  deux  langues, 
Ambrogio  le  Camaldule  ne  professa  point,  mais  il 
fut  sans  cesse  occupé  d'entretenir  par  ses  relations, 
5es  correspondances  et  ses  travaux ,  ce  goût  pour 
les  bonnes  éludes ,  que  de  célèbres  professeurs  , 
qui  étaient  tous  ses  amis,  répandaient  par  leurs 
leçons.  Il  ne  se  fit,  pour  ainsi  dire ,  k  Florence  ; 
aucun  bien  aux  lettres  pendant  la  vie,  auquel  il 
n'ait  activement  et  puissamment  contribué. 

Enfin,  ce  fut  encore  un  élevé  de  Jean  de  Ra venue 
et  d'Emmanuel  Chrysoloras,  que  ce  Leonardo 
Bruni ^  1  un  de  ceux  qui  illustrèrent  le  nom  d'Aré^ 
tirij  ou  de  citoyen  d'Arezzo,  nom  qu'un  homme 
qui  ne  les  valait  pas ,  malgré  tout  le  bruit  qu'il  a 
fait,  porta  dans  la  suite  ^  sous  lequel  il  est  seul 
connu  en  France,  et  qu'il  a  presque  déshonore* 
Idconardo  naqint  en  iSGg  (i)j  il  n'avait  que  quinze 


(i)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Letier.  îtalj  t.  VI,  part*  II, 
f.  33  ;  Mazzuchclli ,  Scritt.  îtal ,  t.  II ,  part.  IV  \  Mehus  , 
Vita  Leonardi  Areiini  y  txx  tête  de  Tédilion  qu'il  a  donnée 
de  $ts  Lettres. 
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ans  lorsque  les  troupes  françaises ,  conduites  par 
Enguerrand  de  Coucy ,  et  réunies  aux  bannis  d'A- 
rezzo ,  entrèrent  dans  cette  tillè ,  cl  la  remplirent 
de  trouble  et  de  carnage.  Son  père  fut  emmené 
prisonnier  dans  un  château  (i)  ,  et  lai  dans  un 
autre  C^).  Dans  la  chambre  où  il  fut  enfermé  se 
trouvait  un  portrait  de  Pétrarque.  11  y  tenait  les 
yeux  sans  cesse  attachés ,  et  cette  espèce  de  con- 
templation l'enflamma  du  désir  d*imiter  ce  grand 
homme.  Lorsqu'il  fut  mis  en  liberté,  il  se  rendit  à 
Florence ,  où  il  continua ,  sous  Jean  de  Rarenne  , 
les  études  qu  il  avait  commencées  k  Arez:&o,  Des 
vues  solides  d'établissement  TeEtgagèrenl  k  étudier 
aussi  les  lois.  Il  y  était  fort  appliqué  j  lorsque 
Emmanuel  Chrysoloras,  appelé  k  Florence,  y  ou- 
vrit son  école  de  langue  grecque.  Léonard  quitta 
les  lois  pour  la  suivre  ;  et  ce  fut  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  répétait  dans  son  sommeil,  c6mme  il  Tassure 
lui-même  (3),  ce  qu'il  avait  appris  pendant  le  jour. 
Peu  de  temps  après  le  départ  de  Chrysoloras,  il  fut 
appelé  k  Rome  par  le  pape  Innocent  VII ,  et  revêtu 
de  l'emploi  de  secrétaire  apostolique  (4).  H  parta*- 
gea  les  dangers  et  les  vicissitudes  de  ce  pontife , 
s'enfuit  de  Rome  et  y  revint  avec  lui.  Après  sa 


(i)  Pietramaia. 

(2)  Quarana. 

(3)  De  temporièus  suiSé 

(4)  Eu  i4o5. 
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mort ,  il  conserva  la  même  place  auprès  de  Gré- 
goire XII.  Il  la  conserva  encore  sous  Alexandre  V, 
qui  connaissait  lé  prix  d  nu  homme  tel  que  lui ,  et 
même  sous  le  pape  Corsaire  Jean  XXIII ,  qui  pou- 
vait le  connaître  un  peu  moins.  Après  la  déposi- 
tion de  ce  pontife  au  concile  de  Constance ,  Leo^ 
nardo  revint  à  Florence.  11  y  était  quand  Martin  V 
éprouva,  dans  cette  ville,  quelques  désagréments 
qui  le  mirent  fort  en  colère.  On  chanta  publique- 
ment une  chanson  satirique,  dont  le  refrain  était, 
Papa  Martino  ,  non  vale  un  quattrino  (i).  Le 
pape  prit  la  chose  au  sérieux  ;  il  voulut  sévir 
contre  les  Florentins ,  et  les  excommunier,  eux  et 
leur  ville  7  pour  une  chanson  :  ce  fut  Leonardo 
qui  le  fléchit  par  un  discours  éloquent  qu'il  nous 
a  conservé  dans  ses  mémoires  (2).  Il  avait  déjà 
été  nommé  chancelier  de  la  république  ;  il  le  fut 
alors  une  seconde  fois ,  posséda  cet  emploi  jusqu'à 
sa  mort,  en  i444-  On  lui  fit  des  obsèques  magni- 
fiques. Giannozzo  Manetti  prononça  son  oraison 
fuûèbîre.  Il  le  couronna  de  laurier,  par  décret 
de  l'autorité  publique.  On  plaça  sur  sa  poitrine 
l'Histoire  de  Florence ,  qu'il  avait  écrite  en  latin  ; 
enfin ,  on  lui  éleva  un  mausolée  en  marbre  ,  que 
l'on  voit  encore  k  Florence ,  dans  l'église  de  Sainte- 
Croix. 

(i)  Tiraboschl ,  ub»  supr. ,  p.  35w 
(2)  De  temp*  suis  com* ,  p.  38. 
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Leonardo  Bruni  ne  fut  pas  seulement  un  de5 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle;  il  fut  aussi 
l'un  de  ceux  dont  le  commerce  était  le  plus  aimable, 
et  qui  avait,  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  manières, 
le  plus  de  dignité.  Sa  renommée  ne  se  bornait  point 
a  ITtalie.  On  vit  des  Espagnols  et  des  Français  faire 
le  voyage  de  Florence,  par  le  seul  désir  de  le  con-» 
naître.  On  raconte  qu'un  Espagnol,  chargé  par  son 
roi  de  le  visiter,  s'agenouilla  devant  lui ,  et  ne  con- 
sentit qu'avec  peine  à  se  relever  (i).  Les  honneurs 
qu'il  recevait  ne  lui  inspiraient  aucun  orgueil.  On 
ne  lui  reproche  qu'un  peu  d'avarice;  mais  quel- 
quefois on  donne  ce  nom  à  l'amour  de  l'ordre  et 
de  l'économie.  Il  était  d'une  fidélité  à  toute  épreuve 
en  amitié,  savait  pardonner  à  ses  amis  de  légers 
torts,  et  même  de  plus  graves;  il  fallait  enfin,  pour 
1(3  forcer  de  rompre  avec  eux ,  qu'il  fût  poussé  à 
bout,  comme  il  le  fut  par  Niccolo  Niccoli^  que 
nous  avons  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres  (2),  mais  homme  d'un  caractère  difficile ,  et 
dont  les  mœurs  n'étaient  pas,  à  ce  qu'il  parait, 
aussi  pures  que  le  goût. 

Leonardo  et  lui  étaient  liés  de  l'amitié  la  plus 
intime  :  une  aventure  scandaleuse  les  brouilla. 
Niecolo  Niccoli  avait  cinq  frères;  il  enleva  publi- 


(i)  Vespasiano  Florentino  ^  c\\.é  par  Mazzuchellî ,  uh.  supr* 
(s)  voy.  ci-dessus,  p.  257. 
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tjuement  k  un  d^entre  eux  sa  maltresse  (i);  celle-ci 
eut  Tinsolence  d'insulter  la  femme  d'un  second  ; 
tous  cinq  furent  d'accord  pour  lui  infliger  en  pleine 
rue  un  châtiment  peu  décent  et  honteux  (3).  A^/r- 
colo  fut  au  désespoir.  Ses  amis  essayèrent  en  vàîn 
de  le  consoler.  Leonardo  s'abstint  de  l'aller  voir  : 
Niccoh  remarqua  son  absence ,  et  lui  en  fit  faire 
des  reproches.  Leonardo  ne  répondit  peut-être  pas 
avec  les  égards  qu'on  doit  à  un  esprit  malade.  Sa 
réponse ,  trop  fidèlement  rendue ,  mil  Niccolo  dans 
une  véritable  fureur.  Il  abjura  son  amitié,  et  s'em- 
porta hautement  contre  lui ,  dans  les  propos  les 
plus  injurieux  et  les  plus  amers.  Leonardo^  quoi- 
que d'un  caractère  doux,  perdit  patience,  et  écrivit 
contre  son  ancien  ami ,  une  dnçectwe  ^  où  il  lui 
rendait  avec  usure  les  injures  qu'il  en  avait  reçues, 

(i)  Elle  fi€  lîomnMÎt  Benoenutm,  M.  William  Shepherd, 
'  dans  la  Vi«  de  Poggio  Brucciolird ,  qu'il  a  publiée  en  anglais 
(  Liverpool,  i8oa  ,  in-4**»  )  »  remarque  arec  raison,  comme 
une  circonstance  extraordinaire  de  cette  affaire  scandaleuse, 
qu'Ambrogîo  Je  Camaldule ,  religieux  aussi  distingué  par  la 
pureté  de  sts  mœurs  que  par  sen  savoir,  en  écrivant  à  Nie'- 
colo  Niccoli^  le  prie  souvent  de  présenter  ses  compliments  à  sa 
Benoenuta^  qu  il  distingue  par  le  titre  àtfœminafidelissima; 
voyez  st%  Lettres,  Jiv.  YUl ,  ép.  a,  3 ,  5  ,  etc. 

(2)  Voyez  le  récit  de  toute  cette  querelle  ,  et  notamment 
de  ce  châtiment  public  infligé  à  Benvenuta,  plaudeniihus  oir- 
€Înis  et  totâ  muUiluiine  comprobante^  dans  une  longue  lettre 
de  Leonardo  Bruni  au  Poggio^  lorsque  celui-ci  était  mi  ^- 
gleterre;  LeonOnii  Areiki  Episioltx^  1.  Y,  ép.  4* 
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mais  qui ,  heureusement  pour  son  auteur,  n'a  ja-« 
taxais  été  publiée  (i).  Cette  malheureuse  querelle 
désolait  tous  leurs  amis  communs  ;  plusieurs  es-* 
sayèrent  en  vain  de  les.  réconcilier.  Ce  fut  Paggio 
Bracciolini  qui  en  eut  enfin  la  gloire.  La  réconci- 
liation fut  sincère  de  part  et  d'autre ,  et  leur  amitié 
reprit  son  premier  cours  (2). 

Si  Leonardo  n'était  pas  toujours  maître  de  sa  vi- 
vacité dans  les  premiers  moments ,  il  savait  en 
réparer  les  fautes  avec  noblesse ,  et  avec  cette 
grâce  particulière  qui  n'appartient  qu'aux   âmes 

(i)  L'abbé  Mehus ,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  Léo^ 
nardoy  qu'il  a  mis  à  la  suite  de  sa  Vie ,  dont  il  sera  parlé  plus 
bas,  a  placé  cette  invective  au  ii°«  XXVï,  sous  ce  titre: 
Zfeonardi  Florentitii  oratio  in  nebulonem  maledicum.  11  en  cite 
un  manuscrit  conservé  à  Oxford,  bibliothèque  du  New- Col- 
lège, n®.  286,  manuscrit  10.  M.  W.  Shepherd,  Ufs&fPoggh^ 
p«  i3S,  affirme  qu'una  vérification  exacte,  faite  au  mots  de 
novembre  i Soi,  lui  a  prouvé  que  ce  manuscrit  n'y  existe  pas^ 
quoiqu'il  soit  porté  dans  le  Catalogue  de  cette  bibliothèque. 
J'observerai  ici  que  le  même  biographe  anglais  s'est  trompé, 
en  disant ,  ioc.  cÎL^  que  Leonardo  ,  dans  cet  écrit,  traite  son 
ancien  ami  de  nebulo  maleficu^.  On  voit  par  le  titre  ci-dessus 
que  c'est  maledicuset  non  makficus  qu'il  faut  lire;  c'est  beau- 
coup trop  pour  un  ami ,  mais  beaucoup  moins  que  ne  le  dit 
M.  Shepher,  par  le  chaogement  d'une  seule  lettre.  Au  reste, 
on  voit,  par  cet  article  du  Catalogue  de  l'abbé  Mehus,  que 
celte  Im^clhe  est  conservée  dans  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne  ;  il  en  décrit  même  k  manuscrit ,  et  donne  un  aperça 
de  ce  qu'il  contient. 

(2)  The  Life  ofPoggio  Bracciolini  y  ch;  3  et  4» 
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élevées.  Lorsqu'il  était  chancelier  de  la  république, 
il  prit  part  k  une  discussion  philosophique  dans 
laquelle  Giannozzo  Manetti,  qui  était  très-jeune, 
remporta  de  tels  applaudissements ,  que  Leonardo 
en  fut  piqué,  et  se  permit  contre  lui  quelques 
paroles  injurieuses.  Manetti  lui  répondit  avec  une 
douceur  qui  lui  fît  sentir  sa  faute.  11  passa  toute  la 
nuit  à  se  la  reprocher.  Il  était  à  peine  jour  que , 
sans  égard  pour  sa  dignité,  il  se  rendit  seul  chez 
Manetti.  Celui-ci  témoigna  beaucoup  de  surprise 
de  voir  un  vieillard  revêtu  d'une  si  grandç  auto- 
rité ,  et  de  tant  de  renommée ,  le  venir  trouver 
dans  sa  maison.  Leonardo ,  sans  autre  explication, 
lui  ordonna  de  le  suivre,  ayant,  disait-il,  à  lui 
parler  en  secret.  Arrivé  sur  les  bords  de  XArno  ^ 
au  milieu  de  la  ville,  il  se  retourne,  et  dit  k  G/j/i- 
nozzo ,  k  haute  voix  :  «  Hier  au  soir,  il  me  semble 
que  je  vous  ai  grièvement  insulté  j  j'en  ai  aussitôt 
porté  la  peine  :  je  n'ai  pu  trouver  ni  sommeil ,  ni 
repos  ,  que  je  ne  fusse  venu  vous  avouer  sincère-»» 
ment  ma  faute,  et  vous  en  demander  excuse  (i).  » 
On  juge  de  ce  que  dut  alors  éprouver  un  jeun« 
homme  bon  et  sensible,  qui  aimait  et  respectait 
Leonardo  comme  son  maître ,  et  qui  le  voyait  des- 
cendre de  la  seconde  dignité  de  l'état,  pour  réparer 


(i)  Ce  trait  «st  raconté  par  ^aîdo  iVû/J/,  auteur  con- 
temporain ,  dans  îa  Vie  de  Giannozzo  Manetti ^  que  Muratori 
a  insérée ,  Saipt.  Rcr.  itel. ,  roi.  XX. 
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un  tort  qu'il  lui  avait  déjà  pardonné.  Cet  acte  de 
Leonardo  est  une  bonne  leçon  pour  les  yîeillards 
hargneux,  pour  les  savants  hautains;  et  pour  les 
magistrats  arrogants. 

Cet  écrivain  laborieux  composa  beaucoup  d'ou- 
vrages, et  sur  une  grande  variété  de  matières.  Son 
Histoire  de  Florence,  en  douze  livres,  s'étend 
depuis  l'origine  de  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de 
l'an  i4o4  (i)-  U  a  aussi  écrit  des  Mémoires  ou 
Commentaires  sur  les  événements  publics  de  son 
temps  (2)  ,•  quelques  opuscules  historiques  et  des 
traductions,  ou  plutôt  des  imitations  de  Poljbeet 
de  Procope  (3).  U  traduisit  littéralement  les  CEco- 
nomiques ,  les  Politiques  et  les  Morales  d'Aristote; 
quelques  opuscules  de  Plutarque,  des  harangues 
de  Démosthènes  et  d'Eschyne  j  des  morceaux  de 
Platon  ,  de  Xcnophon,  de  saint  Basile,  et  de  plu- 
sieurs autres  encore.  Il  est  donc  compté ,  à  juste 
litre,  parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  ré- 
pandre par  leurs  traductions  latines  le  goût  des 

(i)  Historîarum  populi  Florentîni  lib,  XIL  Leonardo  écrivit 
cette  histoire  en  i4.i5  ;  elle  fut  traduite  en  italien  par  Do- 
nato  Acciajuoliy  et  cette  traduction  fut  imprimée  à  Venise 
dès  1473  ;  l'original  latin  ne  l'a  été  qu'en  1610,  à  Strasbourg. 

(2)  De  temporihu$  suis,  1.  II,  Venise,  iJ^jS  et  i485  ;  Lyon, 
iSSg,  etc. 

(3)  De  belio  italicQ  adi^ersus  Gothos  gesto  ^  1.  IV  ;  Fu!ffinu 
(Foligno),  liyPi  in-fol.  ,  Venise,  1471;  Commentartum 
TBTum  Çrcccarum^  Lyon ,  tSSg^  Leipsick,  15469  etc. 
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tnciens  auteurs  grecs.  Nous  lui  devons  la  Vie  du 
Dante  et  celle  de  Pétrarque ,  toutes  deux  en  langua 
italienne  (i).  On  a  de  lui,  tant  imprimes  que  ma- 
nuscrits, lin  grand  nombre  d'autres  ouvrages  sur 
différents  sujets,  des  discours  oratoires,  des  poé- 
sies italiennes  et  latines ,  et  surtout  des  Lettres  en 
cette  dernière  langue ,  qui  ont  été  imprimées  plu- 
sieurs fois  (2),  et  qiii  sont ,  comme  celles.  SAm^ 
brogio  le  CamaldoSe  ,  très-utiles  pour  Thistoirg 
littéraire  de  ce  siècle.  Son  style  n'est  pas  très-élé- 
gant ;  il  a  cette  rudesse  qui  est  Commune  à  tous  les 
auteurs  latins  de  cette  première  moitié  du  quîn- 


(1)  La  Vie  de  Pétrarque  fut  publiée  pour  la  première  fois 
par  Tomasini,  Petrarcharedmçus,  a',  édition,  Padoue,  i65o, 
in-4*'  »  p*  207  î  elle  fut  réimprimée  avec  celle  du  Dante, 
diaprés  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cinelli,  Pérouse, 
1671 ,  in-ia.  On  les  trouve  l'une  et  l'autre  en  tête  de  quel- 
fues  éditions  du  Dante  et  de  Pétrarque. 

(2)  La  première  fois  en  147a ,  in-fol. ,  sans  nom  de  lieu, 
mais  k  Brescia,  par  Antoine  Moret ,  dé  cette  ville,  et  Hié^ 
ronyme  d'Alexandrie,  et  non  en  i493>  comme  le  dit  !Nice- 
ron  ,  ou  ea  149^  ,  comme  Ta  écrit  Maittaire ,  Annal.  Typ,^ 
t.  h  Cette  dernière  édition  est  une  réimpression  de  celle  de 
1472.  La  meilleure  est  celle  que  Tabbé  Mehus  a  donnée  à 
Florence,  174^  1  ^  vol.  in-8<*.  ;  il  y  a  joint  ujae  Vie  de  i>o- 
nurdoy  une  préface  et  des  notes.  On  y  trouve  de  plus -deux 
nouveaux  livres  de  Lettres,  jusqu'alors  inédites,  ajoutés  aux 
huit  livres  que  contiennent  les  anciennes  éditions ,  et  cinq 
lettres.aiissi  inédites,  adressées  a¥  concile  de  Bâle,  au  n%m 
du  peuple  Florentin. 
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zîèmç  siècle;  mais  il  ne  manque  pas  de  force  et 
d'une  ceptaine  énergie  qui  fait  que  ses"  ouvragés , 
et  principalement  ses  histoires,  peuvent  se  lire 
encore  avec  plaisir  et  avec  fruit  (i). 

Poggio  Bracciolinif  connu  en  France  sous  le 
nom  de  Pogge,  et  qui  ne  Test  guère  que  comme 
auteur  d'un  recueil  dlç.  bons  wots  et  de  facéties 
licencie^es,  est  un* personnage  très-grave,  d'une 
grande  autorité  dans  les  lettres  *  et  l'un  de  ceux  qui 
leur  rendirent  k  cette  époque  les  services  les  plus 
sigpalés.  Il  naquîiên  i38o'(a),  d'une  famille  pau- 
vre (3),  au  château  de  Terranuova,  dans  le  terri- 


Ci)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p,  38. 

(2)  Giamb,  Recanati,  dans  sa  Vie  de  Poggio^  en  tète  de 
Tédition  qu^il  donna  en  ijiS,  à  Venise,  de  V Histoire  de 
Fioreme  de  cet  auteur,  publiée  alors  en  latin  pour  la  pre- 
mière fois.  Tiraboschi ,  ub.  supr.  ;  M.  William  Shepher  ; 
Life  of  Poggio  Bracciolim^  etc.  Ce  dernier  ouvrage  publié  à 
Londres,  en  1802,  in-4°.,  et  qui  n'a  pas  été  traduit  en  fran- 
çais 9  m'a  fourni  des  additions  considérables  k  la  vie  de 
Poggio  telle  que  je  Tavais  faite  d'abord.  Je  ne  crains  pas  qaW 
m'en  fasse  un  reproche  ,  non  plus  que  de  l'étendue  que  j'ai 
donnée  à  ia  Vie  de  Fileljo  qui  va  suivre.  Ces  deux  savants , 
et  tous  ceux  mêmes  qui  sont  l'objet  de  ce  chapitre ,  ne  sont 
rien  pour  la  littérature  italienne  proprement  dite ,  mais  ils 
sont  d'une  grande  importance  pour  la  littérature  de  l'Italie 
et  pour  celle  de  l'Europe  entière. 

(3)  Son  père  se  nommait  Guccio  Bracciolifd;  ce  prénom 
est  un  diminutif,  à  la  manière  florentiiïe ,  de  Arrigo^  Henri  ; 
Arrigo ,  ArrigJietto ,  ou  Arriguccio ,  Guccio* 
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lôire  d'Arezzo.  Instruit,  comme  la  plupart  des 
savants  sas  contemporains ,  dans  les  lettpes  latines 
par  Jean  de  Ravenne^  et  dans  les  lettres  grecques 
par  Emmanuel  Chrysoloras,  il  alla  dans  sa  jeunesse  ' 
à  Rome  pour  y  chercher  fortune.  Il  fut  en  effet 
nommé ,  en  1 4oa ,  rédacteur  des  lettres  pontificales, . 
emploi  qu'il  conserva  pendant  plus  de  cinquante 
années,  mais  qui  ne  Tobligea  point  k  résider  a 
Rome,  Il  est  vrai  q^e  les  appointements  en  étaient 
si  modiques  qu'il  était  souvent  oblige  d'y  suppléer 
par  des  travaux  particuliers  pour  fournir  aux  dé- 
penses les  plus  nécessaires.  Hors  d'état ,  par  son 
peu  d'aisance ,  de  chercher  la  dissipation  et  le 
plaisir,  il  n'avait  de  ressource  contre  l'ennui, 
comme  contre  le  besoin ,  que  le  travail ,  l'étude  et 
la  société  d'hommes  distingués  par  leur  savoir, 
dont  la  conversation  ne  pouvait  que  développer 
encore  les  qualités  de  son  esprit.  *  Innocent  VII 
ayant  succédé  k  Boniface  IX,  son  premier  protec- 
teur, Poggio  trouva  la  même  faveur  auprès  de  lui, 
et  s'en  servit  pour  donner  des  preuves  solides  d'a- 
mitié k  Leonardo  Bruni j  qui  avait  été  k  Florence 
le  compagnon  des  études  et  des  plaisirs  de  sa  jeu- 
nesse. Ce.  furent  les  témoignages  qu'il  rendit  de 
lui  et  le  soin  qu'il  prit  de  le  faire  valoir  en  com- 
muniquant ses  lettres,  qui  déterminèrent  le  pape  k 
appeler  ce  savant  k  sa  cour,  et  k  l'y  fixer.  Les  deux 
amis  furent  exposés  aux  mêmes  vicissitudes  pen- 
dant le  pontificat  orageux  d'Iûnocent  VII.  Sous 
ni.  ao 
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celui  de  Grégoire  XII,  ils  se  scparcreitt  sans  se  ié 
sanir.  Leonardo  resta  auprès  du  pape  ;  Poggio  alla 
cbercber  le  repos  à  Florence,  Il  reprît  sous  Nico- 
las y  sts  fonctions  de  secrétaire  apostolique ,  et  se 
rendit,  avec  Jean  XXIII ,  au  concile  de  Constance. 
Après  la  fuite  et  la  déposition  de  ce  pape ,  il  eut 
une  occasion  solennelle  .de  faire  briller  son  élo- 
quence ^  ^  gratitude  pour  Tun  de  ses  preaâera 
maîtres.  Chrysc^vas,  qui  assistait  au  concile,  y 
mourut.  Poggio  composa  son  épitaphe  (i),  et  pro- 
iio|iça  son  oraisoa  funèbre  dans  la  cérémonie  àt 
ses  <^)sèqnes. 

Il  fit  alors  aux  environs  de  Clonstance  quelques 
voyages  bien  intéresants  pour  les  lettres*  Sâ(Aant 

<i)  Voici  Cette  épîtapbe ,  telle  <}o^eUe  est  rapportée  par 
Hody^  Dt  Grœc.  HL^^*  23. 

Hic  est  Emamiei  dius  ^ 

Sermonis  decus  Attûd:  ^ 

Çtti  dum  quarere  opem  paùiœ 

jfjpîcta  studtrtt^  hue  iîL 

Ejts  telle  ceddît  tuis 

Vods  f  lUdîa  ;  Me  tlhi 

Lmgaa  rtstUuit  dtcus 

Atikm  f  4mU  recoadiÉe* 

lies  belle  axidit  tuîs 

VoUs^  Emaimùl;  solo 

Conseaitas  £a  Jialo  ' 

Mtenmm  decus  es ,  iibi 

Qtude  Gtœcia  nou  dedii  , 

Bella  perdila  GroBoa, 
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xpie  (Taacîens  manuscrits  y  ct^îent  répandus  dans 
différents  monastères  et  dan§  d'autres  dépôts  où 
"On  les  laissait  périr,  il  résolut  de  retirer  ces  restes 
précieux  des  mains  de  leurs  ignorants  possesseurs^. 
Ni  la  rigueur  de  la  saison ,  ni  le  délabrement  deS 
roules  ne  purent  rarrêter ,  et  il  fit,  avec  une  persé- 
vérance qu'on  ne  saurait,  trop  louer ,  diverses  exr» 
cursions  qui  ne  furent  pas  sans  l'ruit.  Un  grand 
nombre  de  manuscrits,  dont  plusieurs  contenaient 
4$s  ouvrages  d'auteurs  classiques  que  les  admira-» 
tcurs  des  ;anciens  avaient  cherchés  en  vain  jus^ 
qu alors,  furent  le  prix  de  son  zèle.  Sa  principale 
expédition  fut  k  Tabbaye  de  Saint-Gai ,  qui  est  k 
vingt  milles  de  Constance.  11  y  trouva  un  Quinti- 
lien ,  le  premier  qu'on  ait  découvert  tout  entier  ^ 
mais  souillé  d'ordures  et  de  poussière.  Il  trouva 
ati$ai  les  trois  premiers  livres  et  la  moitié  du  qua-* 
irième  de  l'Argonautique  de  Valérius  Flaccus  ; 
Asconius  Pédianus,  sur  huit  discours  de  Cicéron  ; 
un  ouvrage  de  Lactance  (i)  ;  T Architecture  de  Vi- 
truve  et  Priscien  le  grammairien ,  tous  réduits  au 
même  état  et  menacés  d'une  destruction  prochaine. 
Ces  manuscrits  précieux  n'étaient  point  placés  avec 
honneur  dans  une  bibliothèque ,  mais  comme  en- 
sevelis dans  une  espèce  de  cachot  obscur  et  hu- 
mide^ au  fond  d'une  tour  où  l'on  n'aurait  même 


(i)  De  utroque  homine ,  ou  de  opificio  hominis, 
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pas,  selon  l'expression  de  Pogg*/»  lui-même  (i), 
TOulu  jeler  des  criminels  condamnes  h  mort.  «  Je 
crois  fermement,  ajoute-t-il,  que  si  Ton  cherchait 
dans  tous  les  cachots  de  cette  espèce  où  ces  bar- 
bares tiennent  cachés  de  si  grands  écrivains ,  on 
ne  serait  pas  moins  heureux,  à  Tcgard  d'un  grand 
iiombre  d'autres  livres  qu'on  n'espère  plus  retrou- 
ver. »  Ceci  nous  offre  encore  un  exemple  du  soia 
que  les  moines  ont  pris  de  conserver  les  trésors 
de  l'antiquité  savante ,  et  peut  servir  k  mesurer  le 
degré  de  reconnaissance  qu^on  leur  doit. 

Encouragé  par  ses  illustres  amis,  Leonardo  Bri& 
ni ,  jimbrogio  Traversari  j  Niccolo  Niccdij  Fntri'- 
cesco Barbara ^  noble  vénitien,  l'un  àts  plus  zélés 
promoteurs  de  tout  ce  qui  pouvait  être  avantageux 
aux  lettres ,  Poggio  continua  de  voyager  en  Alle^ 
magne  et  en  France ,  recherchant  les  anciens  ma- 
nuscrits dans  les  réduits  secrets  des  couvents  de 
ces  deux  contrées.  Dans  l'un  de  ces  voyages,  il 
découvrit  k  Langres ,  chez  les  moines  de  Clugny , 
rOraison  de  Cicéron  pour  Cœcina ,  qu'il  se  hâta 
de  transcrire  et  d'envoyer  k  ses  amis.  L*Oratcur 
romain  lui  eut  d'autres  obligations  :  c'est  lui  qui , 
dans  différentes  courses  et  k  diverses  époques  d« 
sa  vie ,  retrouva  les  deux  Discours  sm'  la  Loi  Agraire 
contre  RuUus ,  le  Discours  au  peuple  contre  cette 

(i)  Lettre  publiée  par  Muratori,  Script.  Ren  ikd.^  toL  XX| 
p.  iiio. 
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loi,  le  Discours  contre  Luclus  Pîson  ,  et  plusieurs 
aiitres.  C'est  encore  k  son  activité  Ini'alîgable  qu'on 
doit  le  poime  dé  Silius  Italiens ,  celui  de  Manilius  ^ 
la  plus  grande  partie,  de  Lucrèce ,  les  Bucoliques 
de  Calpurriius ,  un  livre  de  Pétrone ,  Ammien  Mar- 
cellin,  Végèce,  Julius  Frontin  sur  les  Aqueducs, 
huit  livres  des  Mathématiques  de  Firmîcus,  qui 
étaient  ensevelis  et  ignorés  dans  les  archives  des 
moines  du  Mont-Cassin  ,  Nonius  Marcellus  ,  Co- 
lumelle,  *ct  quelques  auteurs  moins  importants  ^ 
mais  dont  il  est  cependant'  heureux  qu'il  ait  pu 
prévenir  la  perte.  On  ne  possédait  alors  que  huit 
comédies  de  Plante  :  un  certain  Nicolas  de  Trêves, 
que  Poggib  employait  à  ces  recherches  dans  les 
lieux  où  il  ne  pouvait  aller  en  personne ,  fit  l'heu- 
reuse découverte  des  douae  autres. 

La  déposition  d'un  pape  ne  fut  pas  le  seul  spec- 
tacle qui  lui  fut  offert  dans  le  concile  de  ConsUuice  : 
il  y  vît  aussi  braler  vifs  Jean  Hus  et  Jérôme  de 
P.rague.  11  assista  même  au  procès  de  ce  dernier; 
et  la  manière  dont  il  en  rend  compte  dans  une 
lettre  k  Leonardo  Bruni  (i),  l'admiration  qu^l  té- 
moigne pour  l'éloquence  de  cet  infortuné  réfor- 
mateur, le  $oin  qu'il  prend  de  rapporter  ses  argu- 
ments et  ses  réponses ,  de  peindre  sa  constance 
intrépide  et  calme  ^  au  milieu  des  injures  et  des 
onathêmes  dont  il  était  souvent  assailli,  et  la  fer^ 

(i)  Voyez  trtté  lettre^  P<w«  Opéra  ^  p.  3ôi— 3o5/ 
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meté  stoïque  qu'il  montra  sur  le  bûcher ,  dont  lâ 
fumée  et  les  flammes  purent  seules  interrompre 
rhymne  qu'il  entonnait  d'une  voix  sonore;  tout 
cela  prouve  un  esprit  philosophique  et  tolérant , 
ennemi  de  ces  exécrables  barbaries ,  et  aussi  su- 
périeur k  ceux  qui  les  exerçaient  par  ses  sentiments 
d'humanité  que  par  ses  talents  et  ses  lumières.  Il 
compare  le  courage  de  Jérôme  de  Prague  à  celui 
de  Mutius  Scévola ,  et  sa  patience  a  celte  de  So- 
crate.  IJ  n'oublie  pas  de  citer  l'apologie  que  Jérôme 
fit  de  Jean  Hus,  qui  l'avait  précédé  sur  le  bûcher, 
ni  de  rapporter  la  partie  de  cette  apologie  qui  je- 
tait sur  le  luxe  ,  la  corruption  et  tous  les  abus  scan- 
daleux introduits  à  la  cour  de  Rome,  le  jour  le 
plus  odieux.  Le  politique  Leonafxlo ,  effrayé  pour 
son  ami  de  voir  qu'il  eût  écrit  une  pareille  lettre, 
et  peut-être  encore  plus  pour  lui-même  de  l'avoir 
reçue,  le  blâma  dans  sa  réponse  d'avoir  tant  exallé 
le  mérite  d'un  hérétique ,  et  d'avoir  montré  uûe 
sorte  d'attachement  pour  sa  cause.  Il  l'avertit,  lors- 
qu'il écrirait  sur  de  pareils  sujets ,  de  le  faire  avec 
plus  de  réserve  (i). 

Ce  concile  fini,  Poggio  se  rendit  a  Mantoue,  à 
la  suite  du  nouveau  pape  Martin  V  j  et  c'est  de  là 
qu'il  partit  subitement  pour  l'Angleterre.  On 
ignore  les  motifs  de  ce  voyage.  Peut-être  n'ctaitTCe 
que  le  dégoût  de  voir  toutes  ses  espérances  trom- 

{^)  Leonardi  Arei»  Epist,  1.  IV,  cp.  lo, 
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pées  ;  peut-être  aussi  la  liberté  de  ses  sentiments 
sur  les  affaires  ecclésiastiques  ravait-elle  exposé  à 
quelques-uns  des  dangers  que  le  prudent  Leonardo 
avait  craints  pour  lui.  Cette  dernière  supposition 
serait  appuyée  par  la  précipitation  arec  laquelle  il 
quitta  Mantoue.  Il  n'eut  même  pas  le  temps  de 
prendre  congé  de  ses  plus  intimes  amis  (i).  11 
avait  sans  doute  rencontré  au  concile  de  G)nstance 
Tambitieux  évêque  de  Winchester,  si  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  cardinal  Beaufort  (2),  et  qui 
visita  ce  concile  en  allant  en  pèlerinage  a  Jérusa- 
lem ;  c'àait  Beaufort  qui  Tavait  invité  à  choisir 
l'Angleterre  pour  retraite ,  et  k  y  fixer  son  scjou^. 
Il  lui  avait  fait  les  plus  magnifiques  promesses  ; 
mdds  Poggio  fut  k  peine  arrivé  k  Londres  9  qu'il 
reconnut  la  vanité  de  ses  espérances  ;  dégoûté  des 
embarras  de  toute  espèce  qu  il  éprouvait  dans  un 
pays  si  nouveau  pour  lui,  autant  qu'affligé  du  peu 
de  culture  qu'il  y  trouvait  dans  les  esprits ,  en  Le 
comparant  surtout  avec  cet  amour,  cet  enthou- 
siasme pour  la  belle  littérature ,  qui  était  alors  gé- 


(1)  pQggil  Oper, ,  p.  3ii  ;  The  Idfe  of  Foggîo  Bracciolûdi 
by  William  Shepherd,  ch.  3.  On  ne  trouve  que  dans  ce 
dernier  ouvrage  les  circonstances  de  ce  voyage  de  Pogg^io  eu 
Angleterre. 

(a)  Il  était  fils  du  fameux  Jean  de  Gant ,  duc  de  Lan- 
rastre,  et  oncle  du  roi  d'Angleterre,  alors  régnant,  Hsnri  V, 
Uid  ,  p.  123- 
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néralement  répandu  en  Italie  :  il  ne  tarda  pas  à  dé^* 
sirer  de  revoir  son  pays  natal. 

Quelques  circonstances  augmentèrent  encore  cç 
dcsir.  On  venait  de  retrouver  en  Italie  divers  ou- 
vrages dé  Cicéron  ,  dont  plusieurs ,  tels  que  les 
trois  livres  de  Oratore^  le  Brutus^  ou  le  Livre 
des  Orateurs  célèbres,  et  celui  qui  est  intitulé  Oror 
tor^  reparaissaient  pour  la  première  fois.  C'était 
Gérard  Landriani^  évêque  de  Lodi ,  qui  en  avait 
découvert  le  manuscrit  enseveli  sous  un  tas  de 
décombres.  Le  caractère  était  si  ancien  /  que  peu 
d**antiquaires  étaient  en  éiat  de  le  déchiffrer;  mais 
le  zèle  vainquit  toutes  les  difficultés*  Bientôt  ces 
traités  lurent  lus,  copiés  et  répandus  dans  toute 
ritalie.  C'était  un  vrai  triomphe ,  un  sujet  d'allé- 
gresse publique.  Poggio^  dons  une  terre  d'exil, 
instruit  de  cette  découverte  >  attendait  avec  impa- 
tience que  ses  amis  lui .  en  fissent  parvenir  une 
copie.  Dans  le  mâme  temps ,  il  eut  la  douleur 
d'apprendre  la  querelle  qui  s'était  élevée  entre 
Leonardo  Bruni  et  Niccolo  Niccoli^  deux  de  ceui 
qu'il  aimait  le  plus.  Enfin,  comme  si  ce  n'était  pas 
assez  des  chagrins  qui  lui  venaient  d'Italie  ,  il  vit 
toutes  les  promesses  et  les  apparences  de  la  fortune 
qui  l'avaient  attiré .  en  Angleterre ,  aboutir  k  un 
mince  bénéfice  (i),  qui  eût  encore  exigé  qu'il 

(i)  II  «était  nominalement  de  120  florins  de  revenu;  maïs 
diaprés    diverses  réductions,  il  sVn  fallait  beaucoup  qu'il 
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entf&t  jians  les  ordres,  ce  qu'il  n'avait  jamais  vou- 
lu. Voilk  tout  ce  qu'avait  pu  faire,  après  de  longues 
et  pressantes  sollicitations ,  le  riche  et  puissant 
évoque  de  Winchester,  pour  l'indemniser  d'un 
long  voyage  entrepris  k  son  invitation,  d'un  séjour  , 
ennuyeux  et  pénible,  loin  de  sa  pairie,  et  enfin  de 
la  fausse  attente  ou  ri  l'avait  tenu  pendant  ses  ma- 
gnificpes  promesses.  Poggio  reçut  d'Italie,  peu  de 
temps  a{>rès ,  deux  propositions  k  la  fois ,  Tune 
d*aller  occuper  l'emploi  de  secrétaire  auprès  du 
souverain  pontife  ;  l'autre ,  d'accepter  une  plac<> 
de  professeur  dans  une  des  principales  universités 
d'Italie.  Après  avoir  hésité  queFque  temps  dans  le 
choix,  il  se  décida  enfin  pour  le  secrétariat  du  pape  ; 
et  ayant  quitté  l'Angleterre  avec  autant  de  préci- 
pitation qu'il  en  avait  mis  k  ^j  rendre ,  il  alla' 
directement  k  Rome  pour  y  prendre  possession  de 
son  emploi  (i). 

Martin  V  y  était  revenu  (2)  après  ses  aventures 
de  Florence  (3).  Presque  tout  le  reste  de  son  pon- 
tificat fut  livré  a  des  agitations ,  auxquelles  il  parait 
que  Poggio  ne  prit  d'autre  part  que  de  l'accompa- 
gner avec  la  chancellerie  dans  ses  fréquents  déplar 


montât  II  cette  modique  somme.  (M.  Shepherd,  uL  supn^ 
p.  i36.) 

(1)  W.  i^i  J. 

(sl)  Le  22  septembre  i42o< 

(3)  Voy*  ci- dessus ,  p*  296. 
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céments.  Pendant  le  peu  de  séjonr  qu'il  pnt  faire  ii 
Eome,  et  de  loisir  dont  il  put  disposer,  il  reprit  ses 
travaux  littéraires  et  composa  quelques  ouvrages, 
entre  autres  son  Dialogue  sur  FAvarice  (i),  dans 
lequel  il  se  permit  des  traits  fort  vifs  contre  les 
mauvais  prédicateurs  en  général,  et  particulière- 
ment contre  une  nouvelle  bronche  de  TOrdrc  des 
Francisccdns  ,  qui  faisaient  alors  beaucoup  de 
bruit  (2).  Cette  critique,  et  quelques  autres  motifs, 
lui  attirèrent  sut*  les  bras  une  querelle  avec  ces 
bons  frères  (3).  Il  ne  s'en  effraya  point,  et  tout  ce 
qu'ils  gagnèrent  avec  lui ,  fut  de  l'engager  k  écrire 
dans  la  suite  un  Dialogue  de  l'Hypocrisie ,  ou  ils 
étaient  beaucoup  plus  maltraités  que  dans  le  pre- 
mier, mais  que  la  liberté  avec  laquelle  il  s'expU- 
quait  sur  les  vice  du  cloître  et  sur  ceux  des  ecclé- 
siastiques en  général,  a  fait  retrancher  des  éditions 
de  ses  œuvres  (4). 


(i)  D^  Aoari/îd  et  Luxuriâ  ef  defratre  Bernardhio,  (diîsque 
êoncionaforibiis.  C'est  par  ce  Dialogue  que  commence  le  Bfr^ 
cueil  des  Œuvres  de  P<fggie ,  édition  àt  Eile  ,  i&â8. 

(2)  Ils  prenaient  le  titre  de  Frères  de  rObservance,  Frfl- 
ires  ObservanUa. 

(3)  Voy.  The  Ufe  nf  Poggio,  etc. ,  p.  177  cl  suit. 

(4)  On  le  trouve  dans  l'Appcnrlix  de  l'ouvrage  intitulé 
Fascwulus  rerum  expetcndarum  etfugîendarum^  imprimé  a  a- 
bord  à  Cologne  en  i5.^5,  et  réimprimé  à  Londres,  avec  A** 
additions  considérables,  par  Edward  Browu  ,  en  i68tj.  Il  y 
a  eu  aussi  une  édition  du  LHalogue  de  Poggio  sur  lHyp^ 
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Le  pontificat  d'Eugène  IV  ne  fut  pas  plus  tran- 
quille que  celui  de  Martin  Y.  Lorsqu'une  sédition 
excitée  k  Rome  le  força  de  s'enfuir  k  Florence , 
déguisé  en  moine  {i)yPoggio  partit  pour  l'y  aller 
joindre  :  mais  il  tomba,  entre  les  mains  des  soldats 
de  Piccinninoy  partisan  soldé  par  le  duc  de  IVlilan 
pour  faire  la  guerre  au  pape.  Us  le  retinrent  pri- 
sonnier, et,  malgré  tous  les  mouvements  que  se 
donnèrent  ses  amis,  il  ne  put  obtenir  sa  liberté 
qu'en  payant  une  forte  rançon.  En  arrivant  k  Flo- 
rence, il  trouva  les  Médiçis  abattus,  leurs  partisans 
dispei^és,  etCosme,  dont  il  avait  reçu  dans  sa 
jeunesse  des  encouragements  et  des  bienfaits , 
banni  de  la  république.  Aussi,  incapable  d'ingra- 
titude que  de  crainte ,  il  écrivit  k  son  bienfaiteur 
une  longue  et  éloquente  lettre  de  consolation  (2), 
que  peu  d'hommes  puissants,  déchus  de  kur  gran- 
•deùr,  seraient  dignes  de  recevoir,  et  que  peut-ctrc 
moins  encore  d'hommes ,  autrefois  attachés  k  leur 
fortune ,  seraient  capables  d'écrire.  Il  ne  craignît 
point  de  se  faire  4es  ennemis  puissants,  en  pro- 
fessant hautement  son  attachement  pour  cet  illustre 
exilé,  ni  de  s'exposer  k  la  haine  et  k  la  verve  sati-^ 
rique  de  Fiîelfo ,  qui  se  déchaînait  alors  avec  fii- 

crisle  ,  et  de  celui  de  Léonardo  Bruni  sur  le  même  sujet , . 
donnée  par  Hieronymus  Sincerus  Loihœinglus  ^  ex  typo^aphid 
Anissoniây  Lu^duai\  1679,  in-iGi 

(i)  Juin  i4^3« 

(2)  Voy.  Pqgg^  Opëra^  ct<.,  p.  3i3— Si;. 
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reur  contre  les  Médîcis.  FUelfo  Tattaqua  ,  ainsi 
qu'eux ,  sans  retenue  et  sans  pudeur  ;  Poggio  lui 
répondit  de  même  ;  et  ce  ne  fut  pas  le  seul  homme 
de  lettres  avec  qui  il  eut  des  querelles  aussi  vio- 
lentes (i).  On  voit  avec  regret  dans  ses  œuvres 
plusieurs  opuscules  sous  le  titre  di  Invectives ,  qui 
ne  leur  convient  que  trop.  En  général,  les  liitéra» 
leurs  de  ce  temps,  presque  toujours  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres,  ne  respectent  ni  la  décence , 
ni  les  lecteurs,  ni  eux-mêmes.  Les  querelles  de 
Poggio  avec  Filelfo  se  renouvelèrent  k  plusieurs 
reprises ,  et  ils  ne  se  réconcilièrent  que  vers  la  fia 
de  leur  vie  ;  mais  si ,  dans  le  cours  de  celte  guerre 
contre  un  esprit  violent  et  irascible,  Poggio  em- 
ploya trop  souvent  les  mêmes  armes  que  lui,  s'il 
montra  une  aigreur  et  une  animosité  condamna- 
bles, il  peut  du  moins  éti^e  excusé  par  son  premier 
motif,  puisqu'il  n'en  eut  point  d'autre  dans  l'ori- 
gine, que  le  désir  de  défendre  et  de  venger  un 
ami.  Quand  cet  illustre  ami  fut  revenu  de  son  exil, 
ses  partisans  eurent  le  droit  de  témoigner  toute 
leur  joie ,  parce  qu'ils  avaient  osé  montrer  toute 
leur  douleur.  Poggio  avait  ce  droit  plus  que  per- 
sonne ;  et  il  en  usa  librement  (2). 

Le  calme  rétabli  h  Florence  lui  inspira  le  désir 
de  passer  en  Toscane  le  reste  de  sa  vie;  il  acheta 

(1)  il  en  eul  avec  George  de  Trébîzonde,  Guarino,  àe 
Vérone,  Laurent  Falia,  et  plusieurs  autres. 

(2)  Voy.  Po^^li  Opéra ^  etc. ,  p.  33c^542. 
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une  petite  campagne  dans  Tagréable  canton  de 
Valdarno;  ;  et  maigre  les  bornes  très  étroites  de  sa 
fortune,  il  sut  rendre  celte  humble  retraite  prëcîeuse. 
pour  les  amis  des  lettres  et  des  arts ,  par  une  riche 
bibliothèque,  et  par  une  petite  collection  de  statues, 
dont  il  fît  le  principal  ornement  de  son  jardin ,  et 
de  l'appartement  destiné  aux  entretiens  littéraires. 
II  avait  toujours  joint  le  goût  des  beaux-^arts  à  celui 
des  lettres,  et  il  possédait  non  seulement  des  bustes 
et  des  stalues ,  mais  beaucoup  de  médailles  et  de 
pierres  gravées  d'un  très-grand  prix.  Les  monu- 
ments de  Rome  et  des  campagnes  circonvoisines 
avaient  été  l'objet  de  son  admiration  et  46  ses  re- 
cherches ,  et  il  avait  acquis ,  dans  le  cours  de  plu* 
isleurs  années ,  cette  collection  précieuse  de  pro- 
ductions de  l'art  antique.  Il  reçut  alors  du  gou- 
vernement de  son  pays  un  témoignage  honorable 
d'estime  pour  lui ,  d'égards  et  de  respect  pour  la 
noble  profession  des  lettres.  La  seigneurie  déclara^ 
par  un  acte  public,  qu'ayant  annoncé  le  dessein 
de  se^ fixer  dans  sa  patrie  pour  jouir  du  repos  et  sd 
consacrer  à  l'étude  (  ce  qui  lui  serait  impossible 
s'il  était  assujéti  aux  mêmes  taxes  que  les  autres 
citoyens ,  qui  retiraient  du  commerce  où  des  ma- 
gistratures et  des  emplois  publics ,  des  émoluments 
et  des  profits  ) ,  lui  et  ses  enfants  seraient  désor- 
mais exiempts  de  toutes  charges  publiques  (i). 
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Le  décret  parle  de  ses  enfants,  quoiqu'il  ne  fut 
point  marie.  Peu  avancé  dans  l'état  ecclésiastique  ^ 
il  en  ayait  cependant  jusqu'alors  (i)  conservé  l'ha- 
bit; mais,  suivant  un^ usage  assez  commun  dans 
ces  bons  siècles,  cela  ne  l'avait  point  empêché  d'a- 
voir un  grand  nombre  d'enfants  naturels ,  tous ,  ii 
est  vrai,  de  la  même  maîtresse  (2).  Il  se  décida 
enfin  k  prendre  femme  k  Tâge  de  cinquante-cinq 
ans ,  et  il  épousa  une  jeune  fille  de  dix-huit  (3) , 
qui  lui  apporta  pour  dot  six  cents  florins.  11  parait 
qu'il  délibéra  quelque  temps  sur  les  inconvénients 
de  cette  disproportion  d'âge  ;  il  avait  même  com- 
posé un  Traité  où  il  pesait  le  pour  et  le  contre  j 
mais  cet  écrit  n'a  jamais  vu  le  jotir  (4).  Son  ma- 
riage dit  assez  qu'il  s'y  décidait  pour  l'affirmative; 
et  le  bonheur  dont  il  jouît  avec  sa  femme  y  prouvç 
qu'il  avait  raison  d'être  de  cet  avis.  Retiré  loin  des 
orages  politiques  dans  sa  maison  de  campagne ,  il 
y  passa  tranquillement  plusieui^s  années ,  unique- 
ment occupé  d'éludés  et  de  travaux  littéraires.  Plu* 
sieurs  de  ses  meilleurs  ouvrages,  entre  autres  son 


(1)  1435. 

(2)  Oo  en  fait  monter  le  nombre  jusqu'à  quatorze,  Jouzc 
garçons  et  deux  filles. 

•  (3)  Seiçaggla  di  Ghino  Manenii  de  Buondelmontt. 
(4)  11  ëlait  en  forme  de  Dialogue.,  et  inlîtulé  ;  An  senti sU 
vxcr  ditcmda,  Àpostolo  Zeno  en  possédait  une  copie.  (  Voy. 
lUsmi.  ro5^.,  tj^48.) 


Digitized 


byGoogk 


lyiTALÎE,  CHAF.  XIX.  3 19 

Dialogue  sur  la  Noblesse  (x)^  datent  de  cette  Iicu- 
rettse  époque.  Û  n'y  éprouva  d'autre  chagrUi  que 
celui  que  lui  causa  la  perte  de  la  plupart  de  s^s 
protecteurs  et  de  ses  meilleurs  amis.  Niccoh  NiO' 
coliy  Laurent  de  Médicis  y  frère  de  Cosme  y  Nicolas 
Alberg€Uiy  cardinal  de  Ste. -Croix,  LetmArdo  Biu* 
niy  moururent  successivement  et  k  peu  d^années  de 
distance.  Il  soulagea  sa  douleur  en  payant  un  tribut 
à  leur  mémoire  par  d'éloquentes  oraisons  funi>* 
brcs  {2). 

Niqokts  V  fut  le  huitième  pape  auprès  duquel 
Poggio  conserva  son  office  dans  la  chancellerie 
pontificale  ^  et  ce  fut  celui  de  tous  dont  il  eut  le 
plus  â  s^  louer.  Il  avait  avec  lui  d'ancieimes  liai- 
sons, et  il  lui  avait  dédié  y  lorsqu'il  n'était- encore 
que  Thomas  de  Sarzaue  y  un  Ti^té  du  Malheur 
des  primas  (3).  A  son  avènement  au  trône  papal, 
il  lui  adressa  un  discours  de  félicitation  y  et  peu  (le 
temps  après  il  lui  dédia  un  nouveau  traité  des  Vi-- 
cissitades  de  la  fortune  (4)  9  le  plus  intéressant  de 
tous  ses  ouvrages  philosophiques*  Bientôt  il  donna 

(i)  Il  le  publia  en  i44o.  (  Voy.  VogguOptra^  etc.,  p.  64*  ) 
(a)  Les  trois  premières  sont  im^prîmées  dans  tes  oeuvres 
de  Pi^gio;  la  quatrième  a  été  publiée  par  Tabbc  Mehus ,  en 
tête  de  Tédition  des  lettres  Je  LeoaardQ  Bruni p  174&  »  2  ^ol 

(3)  Ihid. ,  p<  392* 

(4)  De  VarietaU  forlurKM  ^  imprimS  pour  la  preraîëre  fo 
k  Karis,*en  ijaSu 
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au  même  pape  une  preuve  incontestable  du  fond 
qu'il  faisait  sur  sa  protection  particulière,  en  pu- 
bliant son  Dialogue  sur  F  Hypocrisie  (i);  Tcton- 
xiantë  hardiesse  avec  laquelle  il  y  reprend  les  folies 
et  les  vices  du  clergé  lui  eut  peut-être  coûté  la  vie  ou 
au  moins  la  liberté  sous  Eugène.  Nicolas  aima  mieux 
employer  a  son  profit  Tesprit  satirique  et  le  talent 
pour  le  sarcasme  qu'il  reconnut  dans  cet  ouvrage  j 
il  chargea  Fauteur  d'écrire  contre  cet  Amédée  de 
Savoie  qui ,  sôus  le  titre  de  Félix  V  ,  persistait  à 
se  dire  pape.  Poggio  remplit  largement  les  inten- 
tions du  pontife  ;  il  attaqua  l'anti-pape  dans  une 
longue  Invective  (2) ,  et  ne  traita  pas  moins  dure- 
ment le  noble  ermite  de  Ripaille  qu'il  n'avait  fait 
un  simple  professeur  d'éloquence  (3).  Il  entra  plus 
utilement  pour  les  lettres  dans  les  vues  de  Nicolas  Y, 
en  traduisant  du  grec  en  latin  Diodore  de  Sicile  et 
la  Cyropédie  de  Xénophon,  dans  le  temps  que 
d'autres  savants ,  excités  par  les  libéralités  du  môme 
pontife ,  interprétaient  d'autres  auteurs  grecs.  Tou- 
tes ces  traductions ,  qui  parurent  presque  k  la 
fois  ,  contribuèrent  puissamment  k  remettre  en 
honneur  l'étude  des  anciens* 

Poggio  donna  carrière  à  la  fois,  et  k  son  esprit 
satirique ,  et  k  ce  goût  poilr  les  expression^  obscè- 


(i)  Voy.,  sur  ce  Dialogue,  ci-dessus,  p.  3i5 ,  note. 

(a)  Po^gii Opéra ^  etc.,  p.  i55. 

(3)  The  Life  ofPog^o  Bracciolini^  ch.  lo. 
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nés  qui  était  alors  trop  commun ,  dans  le  célèbre 
livre  des  Facéties.  C'est  une  preuve  sans  réplique 
de  la  licence  qui  régnait  dans  les  mœurs  de  la  cour 
romaine  que  de  voir  un  homme  alors  septuagé- 
naire (i)  ,  un  secrétaire  apostolique  ,  jouissant  de 
Testime  et  de  Tamitié  du  souverain  pontife ,  pu- 
blier librement  un  recueil  de  contes  qui  outragent 
souvent  la  pudeur,  parmi  lesquels  plusieurs  met- 
tent k  découvert  Fignorance  et  l'hypocrisie  alors 
communes  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  qui  traitent 
même  avec  peu  de  ménagement  les  choses  les  plus' 
sacrées  de  la  religion.  L'occasion  qui  donna  lieu 
k  la  naissance  de  ce  livre  le  prouve  en  quelque 
sorte  mieux  encore.  Jusqu'au  pontificat  de  Mar- 
tin V,  les  officiers  de  la  chancellerie  romaine  avaient 
coutume   de  se  rassembler  dans  une  salle  com- 
mune. Le  genre  des  conversations  qu'on  y  tenait 
fit  donner  à  cet  appartement  le  nom  de  bugiale^ 
dérivé  de  l'Italien  bugia ,  mensonge ,  et  que  Pog- 
gio  rend  lui-même  par  fabrique  ou  manufacture  de 
mensonges  (2).  On  y  rapportait  les  nbuvelles  du 
jour,  et  l'on  cherchait  à  s'amuser  en  racontant  des 
anecdotes    plaisantes.  'On  y  censurait  tout  libre- 
ment. On  n'épargiiait  personne ,  pas  même  le  sou- 
verain pontife.  C'est  principalement  de  ces  con- 

(1)  C'était  en  i45o* 

(a)  Bugiale  nostrum ,  ?ioc  est  menda  cîorum  velut  qfficina 
^uœdanu  Epilogue  ou  pérora îson  ,  à  la  fin  des  Facéties. 
m.  ai 
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vèrsatîons  entre  quelques  ecclésîasliqucs ,  attachés 
a  la  cour  de  Rome  par  des  fonctions  graves ,  que 
Bont  tirés  les  contes  pour  rire  el  les  bons  mots  rap- 
portes dans  les  Facéties.  Ce  livre  contient  un  asseas 
jjrand  nombre  d'anecdotes  sur  plusieurs  hommes 
distingués  qui  florissaient  dans  le  quatorzième  et 
le  quinzième  siècle  ,  et  sous  ce  rapport  et  par  le 
mérite  de  la  narration ,  il  n'est  pas  saiis  intérêt  lit- 
téraire. Quant  k  son  immoralité ,  sans  }uger  avec 
plus  d'indulgence  qu'il  ne  faut  ce  livre  devenu  trop 
célèbre ,  tout  homme  ami  de  la  décence  trouvera 
que  c'est  une  punition,  assez  forte  de  l'iavoir  fait  ^ 
que  de  n'être  connu  de  la  plupart  de  ceux  qui  li- 
sent que  par  cette  débauche  d'esprit,  après  une 
vie  aussi  longue ,  aussi  laborieuse  et  aussi  utile  aux 
lettres  que  le  fut  celle  de  l'auteur. 

Un  ouvrage  plus  sérieux  suivit  de  près  les  Fa- 
céties (i)  i  c'est  le  fruit  des  conversations  savantes 
qu'il  eut  avec  plusieurs  hommes  de  lettres  de  ses 
amis  qu'il  recevait  k  sa  table,  k  la  campagne ,  pen- 
dant quelques  vacances  que  lui  laissait  son  emploi. 
U  est  divisé  en  trois  parties  qui  roulent  sur  diffé- 
rents sujets.  Ceux  des  deux  premières  parties  sont 
de  peu  d'intérêt  (2)  ;  la  troisième  est  toute  philo- 


(i)  Historia  disceptatwa  conviçalis  (et  non  pas  conowiàlisi 
comme  on  le  lit  dans  la  Vie  àe  Poggio  ^  par  M.  William 
Shepherd ,  p.  4^  1  )  »  Poggii  Oper. ,  p.  32. 

(a)  1^.  Lequel ,  dans  un  repas,  a  des  obligations  à Tautre;] 
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logîqpe  ;  il  y  est  question  de  savoir  si,  du-lemps  des 
anciens  Romains,  le  latin  était  la  langue  commune, 
Ou  seulemcpt  celle  des  savants.  Poggio  y  défend  la 
première  opinion  contre  Leonardo  Bruni  ^  qui  dans 
leurs  entretiens  avait  soutenu  la  seconde. 

En  1453,  la  place  de  chancelier  de  la  republique 
étant  devenue  vacante  ,  la  réputation  de  Poggio  et 
Tinfluence  puissante  des  Médicis  fixèrent  sur  lui 
le  choix  de  ses  concitoyens.  Il  quitta  entièrement 
Rome ,  où  il  avait  occupé  pendant  l'espace  de  cin- 
quante-un ans  un  modeste ,  mais  paisible  emploi , 
et  vint  s'établir  k*  Florence  avec  sa  famille.  Il  y 
reçut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  Testîme  pu- 
blique, et  fut  nommé  l'un  des  Prieurs  des  arts. 
Les  soins  et  les  occupations  de  sa  place  de  chan- 
celier ne  le  détournèrent  entièrement ,  ni  de  ses 
travaux  ni  de  ses  querelles  littéraires.  Peu  dé  temps 
après  son  retour  de  Florence,  il  eut,  avec  Laurent 
Vaîîa^  une  guerre  de  plume  presque  aussi  vio- 
lente que  celle  qu'il  avait  avec  Filelfo.  Un  fruit 
plus  heureux  de  ses  loisirs  fut  son  Dialogue  Sur 
le  mcilheur  de  la  destinée  humaine  (i).  la  traduc- 
tion de  l'Ane  de  Lucien  (2)  remplit  aussi  quelques 
■■'  '  .1  I        f   ■■  

celui  qui  l'offre ,  ou  celui  qui  y  est  invité  ;  2®.  laquelle  des. 
deux  sciences  est  au-dessus  de  Tautre ,  la  médecine  ou  la 
science  des  lois  ? 

(1)  De  mîserià  humanœ  condiUonts ^  îb'id. ,  p.  86. 

(2)  Lucii  philosophi  syri  comœdia  quœ  Asînus  intituïatur^ 
hgrœco  in  latinum  conçersus.  {Pog^H  Oper.p  p.  i38,  ) 

21. 
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uns  de  ses  moments.  Il  se  proposa  en  la  publiant; 
d'établir,  comme  un  point  d^histoire  littéraire ,  que 
c'était  à  cet  opuscule  du  philosophe  de  Samosate 
qu'Apulée  avait  dû  l'idée  de  son  Ane  d'or. 

L^ Histoire  de  Florence  est  le  dernier ,  comme 
le  plus  grand  et  le  meilleur  ouvrage  de  Poggio. 
Elle  est  divisée  en  huit  livres  ,  et  comprend  la  por- 
tion la  plus  intéressante  des  annales  de  la  liberté 
florentine  ;  elle  s'étend  depuis  i35o  jusqu'à  la 
paix  de  Naples,  en  i455.  L'emploi  qu'il  remplis- 
sait dans  la  république  lui  ouvrait  toutes  les  sour- 
ces y  et  il  sut  en  proiiter  ;  mais  il  ne  put  terminer 
entièrement  cet  important  ouvrage  (i).  Il  mourut 
le  3o  octobre  14^9,  et  fut  enterré  avec  beaucoup 
de  magnilicence  dans  l'église  de  Ste.  Croix.  Ses 
enfants  (2)  obtinrent  la  permission  de  suspendra 


(1)  \J Histoire  de  Florence^  écrite  par  lui  en  latin  ^  fut - 
achevée  et  traduite  en  italien  par  Jacques  BraccioUrtij  Vua 
de  ses  fils.  Cette  traduction,  imprimée  i  Venise,  1476»  în-foL, 
et  réimprimée  plusieurs  fois,  fut  seule  connue  pendant  long- 
tcîmps.  I/orIginal  latin  ne  fut  publié  à'Venise  qu^en  lyiS, 
par  J.-B.  Recanatiy  avec  des  notes  et  une  Vie  de  Boggie ^ 
qui  n'a  d'autre  défaut  que  d'être  trop  courte* 

(ji)  Il  laissa  de  son  mariage  cinq  garçons  et  une  fille  ;  l'aîné 
des  garçons  se  lit  moine  ;  le  second  et  le  quatrième  prirent 
aussi  Tétat  ecclésiastique  ,  mais  restèrent  séculiers,  et  pos- 
sédèrent plusieurs  charges  à  la  cour  de  Rome.  Le  troisième^ 
nommé  Jacopo  ^  traducteur  de  V Histoire  Ftorentine,  étant 
entré  au  service  du  cardinal  Riario ,  se  trouva  impliqué,  fn 
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^on  portrait  (i)  dans  une  des  salles  publiques  du 
palais  ;  et  ses  concitoyens  lui  ëi  îgcrent ,  peu  de 
temps  après,  une  statue,  qui  fut  placée  k  la  façadô 
de  l'église  de  Santa  Maria  delfiore  (2).  Il  mérita 
tous  ces  honneurs  rendus  à  sa  mémoire ,  par  son 
ardent  amour  pour  sa  patrie ,  dont  il  eut  toujours 
il  cœur  la  gloire  et  la  liberté  ,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  par  la  supériorité  de  ses  talents. 
L'aigreur  et  l'emportement  de  ses  invectives  ve- 
naient de  la  même  source  que  l'exagération  et  Ten- 
ihousiasme  de  ses  éloges,  c'est-k-dire  ,-  d'un  esprit 
qui  se  portait  toujours  aux  extrêmes  et  ne  voyait 
rien  modérément*  La  liberté  de  ses  mœurs  pendant 
la  première  partie  de  sa  vie ,  et  la  licence  de  ses 
écrits,  justement  blâmées  aujourd'hui,  étaient  à 
peine  remarquées  dans  son  siècle.  Elles  ne  nuisi- 
rent ni  à  la  considération  dont  il  jouissait  h  la  cour 


1478 ,  dans  la  conspiration  des  Fazzi  contre  les  Médicis ,  et 
fut  un  des  conjurés  pendus  par  le  peuple  aux  fenêtres  de 
rHôtel-de-Ville.  Le  cinquième  enfin  ,  nommé  Philippe , 
$e  maria,  mais  ne  laissa  que  des  filles. 

(i)  Il  était  peint  par  Antoine  Pollajuolo.  Voy.  Vasariy  éd. 
de  Rome,  1769,  în-4'*. ,  t.  I ,  p.  438. 

(2)  La  destinée  de  cette  statue  est  assez  remarquable.  Dans 
des  changements  faits  en  i56o,  à  la  façade  de  Stc. -Marie, 
par  François,  grand-duc  de  Toscane,  elle  fut  transportée 
dans  un  autre  endroit  de  l'édifice ,  et  elle  y  fait  maintenant 
:partie  du  groupe  des  douze  apôtres.  (  Recanafl^  Vlta  Pojpij 
p.  XXXÏV.  ) 
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de  Rome,  ni  à  sa  faveur  auprès  de  deux  papes 
aussi  pieux  qu'Eugène  ïV  et  Nicolas  V.  Il  avait, 
pour  se  maintenir  dans  le  monde,  une  sorte  de 
dignité  personnelle ,  Turbanité  de  ses  manières,  la 
force  de  son  jugement  et  Fenjouement  de  son  es- 
prit (i).  Quant  au  style  de  ses  ouvrages,  si  on  le 
compare  a  celui  de  ses  prédécesseurs  immédiats  ^ 
on  est  frappé  de  leur  différence  et  surpris  de  ses 
progrès.  On  sent  enfin  qu'il  n'y  avait  plus  i{u'uq 
pas  k  faire  de  ce  degré  d'élégance  latine  a  celui  qiic 
Politien  et  quelques  autres  atteignirent  bi^itôt 
après  (2).  • 

Celui  de  tous  ses  contemporains  qui  eut  avec  lui 
les  querelles  les  plus  vives,  et  qui  l'égala  le  plus  en 
renommée,  fut  le  célèbre  Filelfo.  Sa  vie  pleine  de 
vicissitudes  et  d'orages ,  les  grands  services  qu'il 
rendit  aux  lettres ,  la  trempe  singulière  et  bizarre 
de  son  esprit ,  méritent  aussi  une  attention  parti- 
culière. Dans  les  trente-sept  livres  de  ses  lettres^ 
dans  ses  satires ,  et  dans  plusieurs  autres  de  ses 
ouvrages  imprimés,  il  parle  souvent  de  lui-même  : 

(  I  )  The  Life  of  Pogçio ,  etc . ,  p.  ^S^ 

(2)  lôid.  hes  Œuvres  de  Poggio  fureot  recueillies  pour  la 
première  fois  à  Strasbourg ,  1 5io ,  petit  in-fôl  ,  et  plus  am- 
plement à  Bâle,  i538;  ses  lettres  n'en  sont  pas  la  partie  la 
moins  inléressanle-  On  doit  les  joindre  à  celles  de  Coluccio 
SalutatOj  de  Leonardo  Bruni  ^  de  Filelfo  et  âLAmbrosio  le 
Camaldule,  pour  la  connaissance  de  l'histoire  lilléraire  du 
c[ulnzlème  siècle. 
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la  plupart  des  écrivains  de  son  temps  se  sont  occu- 
pes de  lui,  soit  pour  Tatlaquer,  soit  pour  le  dé- 
fendre ;  plusieurs  savants  se  sont  exercés  depuis  sur 
sa  vie  et  sur  ses  ouvrages  j  on  n'est  donc  embarrassé 
que  du  choix  (1). 

Francesco  Fïlelfo  naquit  le  aS  juillet  iSgS,  à 
.  Toleniino,  dans  la  Marche  d'Ancône.  Les  premiers 
historiens  de  sa  vie  (a)  ont  dit  que  sa  famille  était 
honnête  j  il  vaut  mieux  les  en  croire  que  Poggio^ 
qui  prétend  ,  dans  ses  Invectives  et  dans  ses  Facé- 
ties, qu'il  était  le  bâtard  d'une  blanchisseuse  et  d'un 
prêtre.  Il  fit  ses  éludes  à  Padoue ,  sous  les  plus  cé- 
lèbres professeurs,  et  ce  fut  avec  tant  d'éclat  qu'il  y 
fut  lui-même  nommé  professeur  d'éloquence  k  dix- 

(1)  Il  a  paru  récemment  en  italien  une  Vie  de  Filelfoy 
qui  peut  épargner  désormais  toulcs^  nouvelles  recherches;, 
elle  est  intitulée  :  Vita  di  Francesco  Filelfo  da  TolentlnOy  del 
Coif.  Carlo  de'  Rosmini  Ro^erelano  ^  Milano,  1808,  3  voU 
în-8®.  Je  m'en  suis  servi  utilement  poiu*  rectifier  quelq^ies- 
inexactitudes  des  auteurs  que  j'avais  suivis,  et  pour  réparer 
beaucoup  d'omissions.  En  donnant  quelque  étendue  à  cette 
Vie  et  à  la  précédente,  j'ai  voulu  faire  connaître  ce  que  c'é- 
tait en  Italie  que  ces  savants  A\\  quinzième  siècle,  qu'on  se 
représente  ordinairement  comme  des  pédants  obscurs  ense- 
velis dans  des  collèges.  Je  ne  les  ai  point  nommés  Le  Pogga 
et  Philclphe ,  suivant  notre  usage  conmiun ,  mais  Foggw  et 
Filelfo,  à  l'exemple  du  plus  vraiment  français  de  tous  les  au- 
teurs français  du  dix-huitième  siècle,  de  Voltaire,  qui  les 
appelle  toujours  ainsi. 

{2)  Cités  par  M.  de'  Rosmini ^  ub  sup^^  1. 1 }  p.  5*. 
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huit  ans.  Appelé  a  Venise,  en  14^7?  *!  7  profes» 
pendant  deux  années.  Il  s'y  fît  des  amis  puissants, 
et  fut  admis  aux  droits  de  cité  par  un  décret  public. 
Le  désir  d'apprendre  la  langue  grecque  Tappelait 
à  Constantinople  :  Fétat  de  sa  fortune  ne  lui  per- 
mettait pas  ce  voyage;  Festime  dont  il  jouissait, 
engagea  la  république  à  Tattacher,  en  qualité  de 
secrétaire,  k  la  légation  qu'elle  entretenait  dans 
cette  capitale  de  l'empire  Grec.  Il  s'y  rendit  en 
1420,  et  prit  pour  maître  de  langue  et  de  littéra- 
ture grecques ,  Jean  Chrysoloras ,  frère  du  célèbre 
Emmanuel.  Ses  progrès  furent  aussi  grands  que 
rapides.  Il  remplissait  en  même  temps,  avec  as^- 
duité  les  devoirs  de  son  emploi.  Les  éloges  que  sa 
conduite  et  ^es  succès  lui  attirèrent  parvinrent  aux 
oreilles  de  l'empereur,  Jean  Paléologue  le  prit  k 
son  service ,  avec  le  titre  de  secrétaire  et  de  con- 
seiller. Filelfo  avait  déjk  fait  preuve  de  talent  pour 
les  négociations.  Le  Bailo ,  ou  ambassadeur  véni- 
tien auquel  il  était  attaché,  l'avait  envoyé  auprès 
de  l'empereur  des  Turcs ,  Amurath  II ,  pour  traiter 
de  la  paix  entre  ce  prince  et  Venise  (i),  et  le  traité 
avait  été  conclu  k  la  satisfaction  de  la  république. 

(i)  Lancelot,  Mém.  sur  Philelphe ,  Académ,  des  inscr.  et 
beiL-iettr.  y  t.  X,  et  Tîraboschi,  t.  VI,  part  II,  p.  a84,  se 
sont  trompés ,  en  disant  que  c'était  par  ordre  de  l'empereur 
grec  qu'il  avait  fait  cette  ambassade.  M.  de*  Rosmini  a  re- 
dressé cette  erreur,  d'après  une  lettre  inédite  de  Filelfo,  Voy. 
uh.  supr,j  p.  12.  V       - 
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Jean  Palcologue  le  députa,  en  i423,  kBude,  en 
qualité  de  son  ministre,  k  Tcmpereur  Sigismond. 
Celte  mission  remplie ,  il  fut  invité  par  Ladîslas , 
roi  de  Pologne ,  k  assister,  comme  ministre  impé- 
rial, aux  féies  de  son  mariage  qui  devaient  se  cé- 
lébrer k  Cracovie.  Filelfo  s'y  rendit  k  la  suite  de 
Sigismond,  et  récita,  le  jour  de  la  cérémonie  (i), 
une  harangue  solennelle,  en  présence  des  souverains 
qui  y  assistaient,  des  grands  seigneurs,  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe ,  et  d'une  fbule  im- 
mense de  spectateurs. 

De  retour  kConstantinople,  après  quinze  ou  seize 
mois  d'absence,  il  reprit  le  cours  de  ses  éludes  ;  mais 
il  trouva,  dans  la  maison  même  de  son  maître,  un 
sujet  de  distraction.  La  fille  de  Chrysoloras ,  k 
pèîné  âgée  de  quatorze  ans ,  était  d'une  beauté 
parfaite.  Filelfo j  dans  l'âge  des  passions,  et  qu'une 
conformation  particulière  y  rendit  plus  ardent  (2), 
devint  amoureux  de  la  jeune  Theodora^  la  deman- 
da ,  l'obtint  de  son  père ,  et  l'épousa  du  consente- 
ment même  de  l'empereur,  dont  Theodora  était 
parente.  11  repassa  enfin  k  Venise  avec  elle,  en 


(i)  la  février  1424» 

(a)  Il  était  ce  qu  on  appelle  en  grec  r^i^fx^t ,  et  ce  qu'il 
a  rendu  lui-même  dans  ces  deux  vers  latins  inédits,  cités  par 
M.  dt^  Rosmi/Uj  t.  I ,  p.  ii3« 

Non  oenio^  Gaspar,  nam  sudant  inguina  mullo 
jEstu ,  quo  testes  ires  mihi  heîla  moQent^ 
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1427.  Cctaîent  ses  amis  qui  l'avaient  engage ,  par 
leurs  instances,  a  y  revenir  :  il  les  trouva  presque 
tous  absents,  et  Venise  ravagée  par  la  peste.  Les 
promesses  qu'on  lui  avait  faites  d'un  ciablissement 
étaient  oubliées.  Ses  effets  et  ses  livres,  arrivés 
aviint  lui,  déposes  dans  la  maison  d'un  ami,  n'en 
pouvaient  sortir ,  parce  que ,  dans  la  chambre  où 
étaient  les  caisses,  il  était  mort  un  pestiféré.  Tout 
lui  conseillait  de  quitter  Venise  ;  l^heodora  était 
effrayée  j  une  de  ses  femmes  éiait  morte  de  la 
peste  :  enfin  il  partit;  et  se  rendit  k  Bologne,  avec 
une  maison  nombreuse ,  regrettant  amèrement  d'a- 
voir abandonné  Constantinople ,  et  déjà  menacé  du 
besoin. 

L'accueil  qu'il  reçut  k  Bologne  le  rassura.  Oà  alla 
au-devant  de  lui  :  pour  le  fixer  dans  cette  ville 
opulente  et  amie  des  lettres,  on  lui  offrit»  aux  condi- 
tions  les  plus  avantageuses  (i),  et  il  accepta  une 
chaire  d'éloquence  et  de  philosophie  morale.  Mais 
ce  bonheur  ne  dura  que  quelques  mois.  Bologne^ 
r^ui  était  alors  au  pouvoir  du  pape,  se  révolta, 
chassa  le  légat,  fut  assiégée  par  une  armée  ponti* 
ficale ,  et  livrée  k  toutes  les  horreurs  des  troubles 
civils.  On  désirait  k  Florence  que  Filelfo  vînt  s'y 
fixer.  Niccolo  Niccoli;  Leonaixlo  Bruni  ^  jimhro^ 
gibleCamaldule ,  redoublèrent  alors  leurs  instances 

(i)  Quatre  cent  cinquante  sequlns  annuels,  dont  cin*- 
puante  lui  furent  comptés  d'avancev 
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auprès  de  lai ,  et  leurs  efforts  pour  lui  assurer  un 
sort  convenable;  ils  réussirent  k  Tun  et  a  Tautre, 
et  Filelfo^  après  en  avoir  obtenu  la  permission, 
avec  beaucoup  de  peine,  quitta  Bologne  pour  Flo- 
rence, où  il  commença  aussitôt  ses  leçons  (i). 

Dans  cette  ville  riemplie  de  savants,  il  ctoana  par 
sa  science  et  par  son  zèle  infatigable  k  la  propager. 
On  le  voyait  le  matin,  dès  le  point  du  jour,  expli- 
quer et  commenter  les  Tiisculanes  de  Gcéron,  ou 
uiae  des  Décades  de  Tite-Live ,  ou  Tun  des  Traités 
de  Cicéron  sur  l'Art  oratoire ,  ou  TUiade  d'Homère. 
Après  s'être  reposé  quelques  heures,  il  revenait 
lire  publiquement  Térence ,  les  Epîtres  de  Cicéron , 
quelqu'une  de  ses  Harangues,  Thucydide  ouXé- 
nophon.  Quelquefois  encore,  il  ajoutait  h  ses  leçons 
des  lectures  sur  la  morale  (a);  et  de  plus,  pour 
satisfaire  de  jeunes  Florentins  (3),  admirateurs  du 


(i)  Avril  i4^9- 

(2)  AmkroHi  Traversari  Epist, ,  p.  1007  et  1016. 

(3)  M,  ai  Rosmùii raffirxrie  ,  d'après  lassertion  positive 
de  Fileifoj  dans  un  discours  italien  adressé  aux  jeanes  ^eus 
même  qui  suivaient  son  cours,  pièce  que  cet'cstimaUc  bio«- 
graphe  a  publiée  le  premier,  Monumenii  inediti  du  tome  I, 
n®.  IX,  p.  134.  Les  expressions  de  son  auteur  n'ont  en  effet 
rien  d'équivoque  :  Da  nluno  costrecio..,.  sent'  a/cun  aitroopu' 
Uico  o  prifoto  preniio  a  ciàfare  indocto ,  coîÂinciai  quello  poêla 
pubblkamente  lettre.  Ceci  dément  Tiraboschi ,  qui  dit ,  non 
moins  affirmativement,  t.  VI ,  part.  II,  p.  at56,  que  FUeljm 
était  spécialeneat  chargé  de  et  d'cxplir;ucr  le  Dante  :  il  cH 
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Dante,  il  lisait  et  commentait  son  poëme  les  jour» 
de  fête  5  dans  Teglise  de  Santa  Maria  del  Fiore , 
sans  en  être  chargé  par  Tautorîté  publique ,  et  sans 
en  recevoir  d'émoluments.  Dans  une  si  laborieuse 
camère ,  il  était  soutenu  par  le  nombre  et  la  di- 
gnité de  son  auditoire.  Quatre  cents  des  personnes 
les  plus  distinguées  de  Florence ,  par  leurs  connaiîs- 
sances  et  par  leur  rang,  suivaient  journellement  ses 
leçons.  Il  eut  pour  amis  les  plus  considérables  ;  mais 
bientôt  ils  devinrent  ses  ennemis  ^  ou  il  les  regarda 
comme  tels.  Il  se  fit  des  querelles  avec  Charles 
Marsupini  d' Arczzo ,  avec  Niccolô  NiccoU ,  ami 
de  Charles  ,  avec  Ambrogiù  le  Camaldule,  amis  de 
l'un  et  de  l'autre^  avec  Cosme  de  Médicis  et  Lau- 
rent son  frère,  amis  et  bienfaiteurs  de  tous,  enfin 
avec  le  redoutable  Poggio^  qui  se  porta  pour  cham- 
pion des  Médicis . 

.  Filelfoy  sur  ces  entrefaites,  fut  assailli  et  blessé 
au  visage  par  un  assassin  de  profession ,  lorsqu'il  se 


donne  "pour  preuye  le  décret  public  du  12  mars  i4»^i  ?  qui  ac- 
cordait à  ce  savant  les  droits  de  citoyen  de  Florence,  cité 
par  Sdlnno  Sahlni^  dans  la  Préface  de  ses  Fa$U  consolant 
p.  XVIII.  Mais  Tiraboschî  et  Salvini  lui  -  même  paraissent 
s'être  trompés  sur  ce  passage  du  décret;  il  est  bien  dît  :  Co/i- 

siderato guod  Francîscus  FUelfi  qui  legil  Dantem  in  cpfUaU 

Florentiœ  ,   etc.  ;  mais  rîen  n'indique  qu'il  ne   le  lut  pas 
spontanément  et  gratuitement;  et  l'assertion  deFiieifo,  énoa- 
^cée  devant  les  Florentins  qui  suivaient  ses  Ic^çons,  est  tro 
positive  pour  ne  laisser  aucun  doute. 
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rendait  à  son  école  ;  îl  prétendit  et  soutint  que  ce 
coup  venait  des  Médîcis.  La  fureur  des  factions 
était  alors  très-anîmce-  Il  s'était  jeté  dans  celle  des 
nobles  j  et  les  Médicis  étaient  k  la  lête  de  celle  du 
peuple-  Ils  furent  abattus,  Cosme  emprisonné,  mis 
en  danger  de  la\ie  et  banni.  Filelfo,  ennemi  peu^ 
généreux,  vomit  contre  lui  et  contre  ses  partisans 
des  satires  emportées,  obscènes  et  sangli3Lntes(i). 
Ils  revinrent  triomphants;  il  ne  jugea  pas  k  propos, 
de  les  attendre,  et  se  rendit  k  Sienne,  où  il  s'en- 
gagea pour  deux  ans  k  professer  les  belles-lettres. 
De  Sienne ,  il  continua  sa  guerre  satirique  avec  tant 
de  fureur,  qu'il  fut  cnGn  déclaré  rebelle  par  un 
décret  public  et  banni  de  Florence  ,  dix  mois 
après  en  être  sorti.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'assassin 
qui  l'avait  manqué  k  Florence ,  quelqu'il  fût  et  de 
quelque  part  qu'il  vînt,  le  poursuivit  k  Sienne ,  où 
il  l'alla  chercher  pendant  qu'il  était  allé  aux  bainâ 
de  Petriolo.  Filelfo,  revint  a  Sienne,  reconnut  ce 
sicaire,  qui  se  nommait  Philippe ,  et  le  fît  arrêter. 


(i)  Les  Satires  de  FUelfo  furent  imprimées  pour  là  pre- 
mière fois  à  Milan ,  sous  ce  titre.:  PhUclphi  opus  Saiyrarum 
seu  Hecatosiichon  Décades  X,  14769  in-fol.  ;  réimprimées  à 
Venise^  i5oa,  in-4'» ,  et  à  Paris,  i5o8,  in-4**.  Cosme  y 
fst  désigné  sous  le  nom  de  Munus  (traduction  latine  du 
nom  grec  Cohmos  )  ;  Niccolo  Niccoli^  sous  celui  d'Utis;  Charles 
â^^r«2;so  est  appelé  Codrus;  Poggio  est  nommé  Bambalio^  etc. 
11  faut  avoir  essayé  de  lire  ces  productions  monstrueuses , 
p«ur  se  figurer  un  pareil  débordement  de  fiel  et  d^obscénités. 
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On  le  mît  k  la  question  y  et  Ton  tîra  de  lui ,  par  la 
force  des  tourments,  Taveu  d'un  nouveau  projet 
d'assassinat.  II  fut  condamné  à  une  amende  de 
cinq  cents  livres  d'argent.  Filelfo ,  peu  satisfait  de 
cette  peine,  appela  devant  le  gouverneur  de  la 
ville ,  qui  co^damna  Philippe  à  avoir  le  poing 
coupe  :  il  l'aurait  même  puni  de  mort,  sans  l'in- 
tercession de  Filelfo  lui-même.  Ce  ne  fut  point  par 
un  mouvement  de  compassion  que  Toffensé  de- 
manda cette  mutation  de  peine,  mais  plutôt  comme 
il  l'écrivit  k  Mneas  SyhiuSj  pour  que  celui  qui 
l'avait  voulu  assassiner,  vécût  mutilé  et  couvert 
d'infamie,  au  lieu  d'être  délivré,  par  une  mort 
prompte ,  des  tourments  de  la  vie  et  de  ceux  de  sa 
conscience  (i). 

Toujours  persuadé  que  le  parti  des  Médicîs 
avait  armé  contre  lui  cet  assassin  ,  il  poussa  la  fu- 
reur jusqu'à  vouloir  leur  rendre  la  pareille-  Db 
concert  avec  les  exilés  florentins  réfugiés  à  Sienne, 
il  mit  le  poignard  k  la  main  d'un  certain  Grec  qui 
se  chargea  de  les  délivrer  de  Cosme  et  de  ses  priiï- 
clpaux  partisans.  Le  coup  manqua;  l'assassin  fut 
pris,  avoua  tout,  eut  les  deux  mains  coupées,  et 
Filelfo^  qu'il  accusa  dans  ses  interrogatoires,  fût 
condamné  k  avoir  la  langue  coupée  et  banni  k 
perpétuité  (2).  Comment  un  savant  tel  que  lui  se 

{i)  PhilelfiEpistjp.  18. 

(2)  La  sentence  est  rapportée  par  Fabroni,  Vîta  Cosmi 
Mtd^  t,  n,  p.  m  ;  elle  est  datée  du  11  octobre  i436. 
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porta-l-îl  k  de  pareils  excès?  Esl-il  vrai ,  d^ua autre 
côté,  qu'un  homme  tel  que  Cosme  de  Médîcîs  y 
eût  donné  lieu  en  s'y  portaût  le  premier?  L'ani- 
mosité  des  partis  explique  tout.  Que  Cosme  eût 
positivement  commandé  un  assassinat ,  c'est  ce  que 
le  dernier  auteur  de  la  vie  de  Filelfo  ne  croit  pas^ 
faute  de  preuves  ;  il  n'en  a  point  non  plus  qui 
l'autorisent  k  le  nier  ;  il  pense  que  Médicis  n'igno- 
rait pas  ce  qui  se  tramait  contre  ce  violent  ennemi^ 
et  qu'au  lieu  de  s'y  opposer,  comme  il  l'aurait  pu, 
îl  en  parut  satisfait  (i).  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on 
regardait   comme  irréconciliables  deux   ennemis 
qui  en  sont  venus  l'un  contre  l'autre  k  de  telles  me- 
sures, on  se  tromper<iit  encore.  Cosme ,  naturelle- 
ment généreux,   et  k  qui  son  immense  pouvoir 
laissait  tout  le  mérite  d'une  réconciliation ,  la  désira 
le  premier  j  Ambro^io  le  Camaldule  Tentreprit  j .  il 
y  trouva  d'abord  Filelfo  très-rebelle.  «  Que  Mé- 
dicis emploie,  répondait-il,  les  poignards  ^t  les  poi- 
sons; moi,  l'emploierai  mon  génie  et  ma  plume.  Je 
ne  veux  point  de  l'amitié  de  Cosme,  et  je  méprise 
sa  baine.  Je  préfère  une  inimitié  ouverte  k  une 
fausse  bienveillance  (i);  »  mais  le  bon  Ambrogio 
ne  se  découragea  point,  et  finit  par  réussir. 

(i)  Pure  crediamo  ch'  egli  non  ignorasse  eià  che  si  macchi- 
naoa  per  oltrl  in  dœmo  di  quel  letterato  j  e  in  iuogo  d'opporsij 
tome  potea  y  se  ne  mostrasse  conienio^  etc.  Vita  di  Ft\  Filelfo^ 
1 1 9  p.  g8. 

(a)  PJàlelpM  Epist ,  1.  JI ,  p.  i4. 
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Ce  qui  parait  presque  aussi  peu  croyable ,  c'est 
que,  dans  de  telles  agitations,  parmi  ces  craintes 
et  ces  projets  de  vengeance,  Filelfo  remplissait, 
comme  k  l'ordinaire,  ses  fonctions  de  professeur,  et 
que  pendant  son  séjour  a  Sienne,  il  ne  composa,  pas 
seulement  des  satires  en  vers  et  des  harangues  ou 
invectives  en  prose  contre  ses  puissants  ennemis , 
mais  des  ouvrages  d'érudition,  tels  que  la  traduction 
latine  des  ApophtJiegmes  des  anciens  rois  et  grands 
capitaines  de  Plutarque;  il  y  commença  même  ses 
livres  De  exilio^  ou  ses  Méditationsjlorentines  (i). 
Il  y  écrivit  aussi,  dans  le  même  temps,  beaucoup 
de  lettres,  les  unes  philosophiques,  les  autres  pu- 
rement littéraires ,  d'autres  enfin  où,  en  parlant  de 
ses  querelles  et  des  poursuites  dont  il  était  l'objet, 
il  ne  dit  rien  des  haines  politiques  qui  en  étaient  la 
véritable  cause  j  il  attribué  tout  h  l'envie  excitée 
par  ses  succès. 

Mais  avant  cette  réconciliation ,  il  crut  qu'il  était 
prudent  de  quitter  Sienne  et  de  s'éloigner  davan- 
tage de  Florence.  Sa  renommée,  toujours  croissante, 

(i)  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages. est  imprimé ,  Pfdrz 
lelphi  Opjiscuîa^  Spire,  1471  ;  Milan,  i48i  ;  Venise,  1492, 
in-fol.,  etc.  (Debure,  Bibl,  instr. ,  ne  cite  que  cette  derûîère 
édition.)  Les  Medltaliones  Florentînœ ^  Dâ  exîUo^  etc.,  qui 
ne  sont  qu'un  seul  et  même  ouvrage ,  devaient  avoir  dix 
livres;  Tauteur  n'en  éerivit  que  trois,  l'un  à  Sienne,  elle» 
deux  autres  à  Milan.  Ces  trois  livres  sont  restés  inédits.  Vita 
diFUelfo^.  88,  note  2« 
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lui  attirait,  de  plusieurs  côtés  k  la  fois ,  dés>propO'- 
sitîotis  ayanteg^uses.  L'empereur  grec^  le  pape  £u^. 
gène  IV,  le  s^nai  de  Venise,  celui  de  Pérouse,  le 
4uc  de  Milan,  et  enfin  la  république  de  Bologne  se 
le  disputaient.  Il  donna  la  préférence  aux  deux 
deiiîiei^s,  et  promit  de  se  fixer  auprès  de  Phîlippe- 
JMarie  Viscofati,  k  condition  qu'il  irait  d'abord  k 
Sologue  remplir,  uu  engagement  de  six  mois.  Les 
Polonais,  pour  ce  sîinple  semestre,  lui  avaient  pro- 
mis quatre  cent  cinquante  ducats.,  salaire  magni*^ 
fique  et  sans  jsxemple  (i) ,  et  ils  lui  tinrent  parole. 
11  reparut  d^nc  k  Bologne  (2)  dix  ans  après  qu'il  en 
était  parti;  mais  cette:ViiUè  était  loin  d'être  asses 
tranquille  pour  qu'il  le  Jut  lui-même.  Visconti  le 
pressait  vivement  d'aller  k  lui  ;  l'impatience  natu- 
relle de  JFVfe^  augmentait  par  les  obstacles  :  enfin» 
sous  des  prétextes  assez  peu  spécieux  (3),  il  quitta 
Bologne  avant  les  six  tnois  expirés ,  et  alla  s'établir 
à  Milan  avec  sa  famille.  Les  sept  années  qu'il  y 
passa  auprès  du  duc  furent  les  plus  tranquilles  et  les 
plus  heureuses  de  sa  vie<  Bieti  vu  k  la  cour,  bien 
payé,  logé  dans  une  maison  richement  meublée , 
dont  Visconti  lui  fit  don  ;  nommé  citoyen  de  Milan , 
rien  ne  manquait,  ni  k  sa  considération,  ni  k  son 
bonheur.  Le  seul  chagrin  qu'il  éprouva,  mais  qui 

^— ^^M^l  I  I  ■  .  I  1  »       Il       I  I  ■!     ■!  «^ 

(i)  PhUelphi  Epist. ,  L  II ,  p.  i5. 
(a)  16  janvier  1439. 

(3)  Voy.  VUadiFr.   Fiieifo,  p.  102.  ^ 

III.  22 
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lui  &ltrèk^ameif^  fut  ià  pei^e  mai^ien^tie  eft  ^éïtii^ 
tuxét  de  sa  femme  Théodora,  oia ,  eoiMde  il  iittàk 
à  l'appeler,  dé  sa  chère  Gbr^toïoriiie*  Elle  le  lais^ 
|>ère  de  qbatre  enfants  (i);  cependaill  éa  âotikut* 
fut  si  forte,  qu'il  yojilvit  renonéêr  au  thotïAé  ''é: 
{urendre  Pëiat  eeclësîasiîque  ;  mais  le  fàpe^  ^  à  tfdi  il 
en  écrivit ,  ne  Idi  répondit  pa^,  &t  le  due  Pt^ilîp^* 
Marie,  qui  voulait  le  retenir^  y  réul^t;  eto  liii  ûtisàht 
épouser  une  jeune  et  richç  héritière  d^'utae  filtiiillë 
noble  de  Milan.  Le  dud  mourut;  la  féthiiië  qu'il 
aVuit  donnée  k  JFitelfo  ^oùrat  aussi  pi^ti  de  i§^bi^ 
après»  La  pr enûèrô  idée  ^le  lui  donna  ^ii  tèB^ 
vage,  fui  encore  dô  dëinaudër  au  pape  tm  «i^te^ 
dans  TEglise  ;  laseebude  fut  dô  «0  marter  uHic  ti^ô^i* 
jsième  fois* 

A^rès  trois  ans  de  troubles  qui  stiîVireiii  h  Mîlaii 
la  mort  dû  dernier  Viscomi ,  Fwtiçdk  Sforce  W 
nyant  succédé  {:t)  y  FUelJb^  bi^ti  traké  pai*  le  notr- 
veau  duc ,  voulut  cependant  ^  i^éndre  k-  la  coiit* 
d'Alphonse,  roi  db  Nâj^lèS^  qui  âVàït  témé^dé le 
désir  de  le  voir,  il  fit  ^n  effdt  ce  v<^;clgè,  dotit  V 
eut  tout  lieu  d'étf^e  ooM€m.  Cérbi,  aîhi  des  leitf:é^ 
le  reçut  k  Cs^pue  ari^c  I6S  plus  gifattds  hbt^neùifs ,  U 

---•"---'     ! '  ' 

^i)  Deux  garçons  et  deux  filles,  et  non  pas  huit  enfants, 
comme  le  dit  Lancelot  dans  le  Mémoire  déjà  cité ,  et  comme 
Apostolo  Zeno  Ta  répété ,  Bîsàèrt.  Vass.  i  t.  ^ ,  p-'  ^^3.  t6yea& 
Viia  di  Filelfit ,  t.  II ,  p.  1 1  *  note  a,      . 

(2)  25  mars  i^So* 
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cfrcS  chéVàKer ,  lui  permît  de  'j^ortèr  Ses  armes ,  it, 
voulant  principalemeiit  honorer  fefn  lai  le  pofelfe , 
Jïlùçk  laî'riiôrhe  sur  isâ  tête  là  couronne  de  laùfier* 
Dfe  retour  k  Mîlan  ^  Fiktfoj  en  àppirenâht  la  prîie 
de  totastùntînôple  pair  lès  Turcs,  notkvelle  de] a 
irés-doulôtiteuàe  pour  lûî ,  qui  regardait  cette  ca- 
pitale de  l^'ertiif^ire  gtec  cohitrie  ia  s'ecbride  patrtê, 
iàpprit  ettfcôre  i^Jtie  Mànf résina  BoHà^  sa  béllfe* 
taici*e,  ataît  été  féitè  éScfovè  'avec  ses  detlx  filleL 
Datîs  sa  ddulëlir ,  il  Vonîàît  que  ï'rançoîs  Sfordé  eè- 
VôySft  tan  crtiiï^ss'àldefar  k  rém^erelir  dfes  iTiircS  y 
pbur  déitiôndeir  là  liberté  tié  fcies  èaptlves.  ïl  Se 
lirbpttsfeiit  ïuî-mîÈihe  ^ôùr  ^btle  aihbassadë.  ta  fcoiî- 
tiiàissâ^éè  qVîi  iVaît  dii  pàj^s,   et  là  ttiîssîbii  qti^a 
Èfvâft  Jîtitfefoî!^  remplie  auprès  d'ÀiiitiVàth;  p^rb  de 
Mâliômet;  élaièrft  iàeS  tîtrëî.  L'é  Hùî:  he  jiigéii  |)ias  k 
prbpds  dé  faire  cette  dëniarche;  tîfâîs  tt  pètiïiît 
à  Filelfo  de  députer  j  lefi  son  propre  il(ifti,  dëdx 
jeunes  géris  vers  Mahomet  II,  avec  uilé  ode  et  une 
lètlté  grècqne  de  sa  bcimpoiitron ,  dû  îl  dëihiitïdàit 
au  sultan  cette  grâce,  en  offrant  une  rançon  (i)* 
Mahomet,  qui  n'était  point  uii  barbare,  et  qui  se 
piquait  mémiô  d'houpt-er  les  siàVàtiis,  tlcctièiîllt  fa- 

(i)  l'îrâlb'ôscbi  rapports  înèxâclémént  ce  faît  très-reniar- 
giiable,  t.  VI ;  partie  11 ,  p.  290;  M.  cfe  ft6i/w//w  Ta  rectifié, 
Vîia  ai  Fïïeifo,  t.  Il,  p.  90  y  et  îï-â  publié  le  premier  le  tcxt^ 
grec  Je  là  lettre  de  Filelfô  à  Mâfîômêt  tl ,  arec  «H^e  trdcluc<« 
iioh  ii^liiéhnc,  n^'. %  jes  Mianumenti iaëàiti^ïx  iQfine  voiuxne^ 
p.  3o5. 
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vorablemeni  cette  requête ,  et  rendit,  sansi^açoiii 
la  liberté  aux  trois  esclaves. 

Filelfo ,  depuis  cette  époque,  fit  pendant  k  peu 
près  quinze  années  son  séjour  habituel  à  Milan. 
Sa  vie  toujours  agitée  n'en  était  pas  moins  labo- 
rieuse ;  il  acheva  et  publia  un  grand  nombre  d\)u- 
vrages  en  prose  et  en  vers  ;  celui  ^i  l'occupait  le 
plus  était  un  grand  poëme  en  vingtrquaire  livres 
qu'il  avait  enirepris  à  la  gloire  de  François  Sforce, 
sous  le  titre  de  Sfortiados  j  il  en  avait  achevé  les 
huit  premiers  livres  quand  le  hérps  du  poëme 
.  mourut  (i).  Galéa^-Marie  son  fils  s'intéressa  peu 
aux  lettres ,  et  laissa  dans  l'oubli  Filelfo ,  que  l'in- 
digence atteignit  bientôt ,   et  qui  se  vit  oblige , 
.  après  avoir  été  dix-Sjept  ans  attaché  k  la  maison  des 
^  Sforce  ,  et  eii  avoir  tant  célébré  la  gloire ,  k  ven- 
,  dre  ses  meubles ,  s^%  livres  et  jusqu'k  ses  habits 
pour  vivre  et  soutenir  sa  famille. 

.  Il  chercha  inutilement  pendant  plusieurs  années 
k  sprtir  de<:ette  position ,  jouissant  pour  tout  biqn» 

(i)  Jue.S  mé:^  i4^  ^s  huit  livres  de  la  «Sjf^mâcbsont 
restes  inédits  ;  on  9f>  conserve -des  çepîes>da^s  la  bibliothèque 
Ambroisienne  à  Milan,  dans  la  Laurentîenne  à  Florence,  et 
dans  d  autres  bibliothèques.  Le  début  du  poëme  est  imprimé, 
Hîsior.  Typographe  Liiter.  mediolan,  de  Sassi,  p..  178  et  suiv., 
'  et  Catalog,  cod,  latin,  billioth.  Laurent ,  de  BandiiUy  t.  II , 
col.  tag.  M.  de^  RosmimdL  donné  une  analyse  des  huit  livres» 
suffisante  pour  en  faire  connaître  le  plan  et  la  marche ,  ViUm 
di  Filelfo,  t.ll ,  p.  159—174. 
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dans  une  vieillesse  avancée ,  d'une  force  et  d'une 
santc  inaltérables  j  enseignant ,  écrivant ,  travail- 
lant saiis  relâché ,  se  plaignant  toujours  ,  et  ne  se 
décourageant  jamais'.  Ses  principales  vues  étaient 
dirigées  vers  Rome,  où  il  désirait  ardemment  è^re" 
placé.  Ce  qu'il  avait  en  vain  espéré  de  Pie  II,  dé 
ce  pape  âmi  des  lettrés ,  ou  plutôt  de  cet  homme 
de  lettres  devenu  pape  ,. et  qui  avait  été  son  disci- 
ple ,  de  Paiil  II' qui  l'avait  plusieurs  fois  flatté  par 
ses  éloges  «t  soutenu  par  ses  libéralités  ,  il  l'obtint 
enfin  de  Sixte  IV ,  et  fut  appelé  h  Rome  pour 
remplir  une  dhaîire  de  philosophie  morale,  avec  de 
forts  appointements  et  dé  magnifiques^promesçes. 
Reçu  par  lé  pontife  et  par  la  cour  romaine  avec 
toutes  les  distinctions   qui  pouvaient  flatter  son 
amour-propre  (i),  il  ouvrit,  peu  de  temps  après., 
son  cours,  en  expliquant  devant  un  nombreux  au* 
ditoire  les  Tuscuknes  de  Cicéron.  Il  fit  enèore  , 
jnaigt'é  son  grand  âge  ,  deux  fois  le  voyage  de  Mi- 
lan. 11  y  allait  chercher  sa  femme  et  ses  enfants  ; 
mais  au  premier  de  ces  deux  malheureux  voyages , 
il  vît  mourir  deux  de  ses  fils  ;  au  second ,  il  perdît 
sa  femme  ;  elle  n'avait  que  trente-huit  ans  et  il  ap- 
prochait de  quatre-vingts}  en  la  perdant,  il  per- 
dait tout  l'espoir  et  tout  l'appui  de  sa  vieillesse. 
Son  infortune  particulière  fut  suivie  d'une  catas- 
trophe pvtblique.  Le  duc  Galéaz-Marie  fut  assas- 

(.)i474. 
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éhçiéf  e^  soa  fils  J^e^u  G^lé^z,  eniaflX  de  huit  apg,; 
dçclaré  sou  successeur ,  rp^i^  oj^  3ait  sça^  quels  fu- 
ne3tcç  auspices,  La,  peste  avait  éclaté  à  Romie  j  ^a- 
i^^a  craiguild'y  retourner  j  il  soog^^i;  9^1^  k  sç  fixer 
aupi^ès  de  ^a  nouyelle  cour  dei MUau,  au,  ce  qu  il 
aurait  beaucoi^p  mieux  aimç ,  k  obteuiç.  soq  retoyr 
à  Florence.  Réconcilié  avec  Le?  Médiç^sj,  çt  eu  çorr- 
tespondance  suivie  a.veç  La,urçnjt,-le-JiIogaifîque , 
ij.  obtint  par  lui  ce  q^'iV  désifaijt  Iç  plus.  I^  Sei- 
goeurie  abolit  les  décrets  pojrtcs  çontriî,  lui  et  la 
i^ipuiapourreu^plir  a  Flprai^ce  l^^cb^aire de  langu<^ 
<;V  d^  litiéf:alttf:e  g^ejçques.  A^gd  de.  qijatre':vingt- 
trpi^  ajo^ j  il  np  crai§ni,i^  poi^^r  d'aiçcepter  cet  euga- 
gçq^eat,  ni  d*eijtrepreadrç  ej;içore  ce  yoyi^g^;  mai« 
il  y  épuis^  le.  reste  d^  ses  Jbççes,}  il  too^iba  malade 
quiiju^fs  ]ouv$  api;ès^  son  a^jcivéc ,  et  n^punijL  Ip  5t 

Will^,Mî4!8:i.v 

Aucu^ne  vie  ajissjt  Ipngup  ^e  fut  p^uî-ctjçe  j^ma^ 
plus,  remplie,  et  n^  le  1^  autajat  jjif^q^  sula  fin  qpg 
çellp  de  Filelfç  j  ajucupç  uaijijraitétpp^u^.heufeusq 
si.l,esi  yices^  4e  son  caractère  n'av^aiejut.  ipis  obstacle 
\  spn  Jpoijbeur  ;.  ceux  qui  lui«  iiçen^  E^Skôtre,  ^ 
pl^s  d<5.  u?f;t  'ife;ent  U  vanité,  ^t  IJorgiyp^L  I^'iipeJ» 
fit  un  besfpift  4q  réclajt ,  de  la  magjyuif;c€»Qe„  d'w 
éigt  de  ii^aiôon,,  d'un  traiu.de  g^nget  dq  cUeyaiix,, 
d)U»(^  djçppftse  4e  table  qiai  ne  vont  quVu)^.  grauda 
Sieigi)i,eui.$  9  et^qjoi  souvent, Ifis  r.ujn^nu  U:liii  fallut^ 
pour:  soutenir,  ce  luxe,  s!avilir  sans  cesse  par  des 
éloges  outrés  et  par  des  demandes  indisijrqlies  ;  et 
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k.  produit  de  6«6  lasiiîssès  ne  suffisah  pas  tou-^ 
jov^s  h;  sa«isfair6  I<^  besoin&^e  sa  vâHÎtë'.  L^autre 
vicQ  18  portait  à  se  regarder  non  seufemeni  cèmtne 
kv  prêmiepj  Ip  ptos  sayant^  le  plus  éloquent  de 
KOk  siècle,  Mais  de  tous  les  siècles.  Les  prcuveat 
^fn^'on*  en  voit ,  }e  ne  dis  pai;  dans  ses  poiésies ,  od 
on  les  pardodilépait  pfeut*êtrè ,  maïs  cfans  ses  let^ 
très',  d^eTaîent  le  rendre  en  même  temps  ridicule 
et  odieux.  De  là  ce  peu  d^iégardâ  et  même  ce  mé-^ 
prîs^qu'a  marquait  pour  les  savants  et,  les  hommei 
ée  lettres  les  plus  distingues  de  son  temps  ;  de  lU 
aussi:  ces  dores  représailles  atixqueHbs  il  fat  er-^ 
posé ,  et  tes  Querelles  bruyantes  cpxW  eut  si  sou- 
ifenl  k  soutenir. 

Ckitre  eelîes  que  nous  avons  àê^k  vues, 'et  qui 
furent  les  plus  violentes ,_  parce  qu^Uj^sa^ 
fondement  politique ,  il  en  eut  de  purement  litté- 
raires,  mats  qui  ii^en  furent  pas  pour  cela  plus  po- 
lies. Il  ne  se  montra  n?odéré  que  dans  ladengière, 
Georges  Memla  ,^  son.  d;sçiple ,  non.  moins  irasciT 
ble  que  lui ,  Tattaqua  publiquement ,  sur  un  léger 
prétexta  (i),,  par  deus^  lettres  pleines  d'injures  et 
de  fieK  File/Jb,  qui  touchait  alors^  k  la  fin  de  sd 
carrière,  et  moins  irrite  peut-être ,  parce  qu*il  nV 
vait  pas  tort,  ne  répondit  point  cette  foîsj  mais 
il  trouva  dans  un  autre  de  ses  disciples  un  ardenjt 


(i)  Fiieifo  avait  critiqué  aveo  raison  le  mol  iurcor  dont 
ileruia  se  servait  au  lieu  de  iurras\  * 
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et  couragetuc  défenseur  (i).  n  en  avait  fait  im 
grand  nombre  dans  les  différents:  pr0fessoraU\qii^iI 
avait  si  long-tepnps  exercés ,  et  Ton  en  compte  pki* 
sieurs  parmi  les  boHunes  qui  ont  le  plus  illustré  C6 
siècle  et  le  suivant  (2).  C'était  une  postérité  savante 
dans  laquelle  il  se  voyait  revivre.  Il  aurait  pu  re- 
vivre réellement  dans  une  autre  postérité ,  qui 
devait  être  aussi  très  nombreuse.  Il  avait  eu  de  ses 
troi3  femmes  vingt-quatrç  en&nts  des  dçux  seiu^s  ; 
et  il  ne  lui  restait  plus  que  quatre  filles  quand  il 
piourut.X'aîné  de  ses  deuxfib,  JeanrMwus^  né 
à.Constantinople  en  1426  ^  élevé  avec,  aiotant  de 
soin  que  de  tendresse  ,  mais  d*un  caractère,  diffi- 
cile y  inconstant  et  bizarre  y  eut  dans^sagitabens 
de  sa  vie  comme  dans  ses  travaux,  des  traits  mxl^ 


(i)  Ce  fut  le  jeune  Gabriel  Paoera  fontana ,  de  Plaisance. 
Il  publia  contre  Merula^  dont  le  véritable  nom  était  Mer/ani, 
une  Merlanîca  prima ,  qui  devait  être  suivie  de  plusieurs  au^ 
très  ;  mais  la  mort  de  Fl/glfo  mît  fin  à  cette  guerre  entre- 
prise pour  kjî. 

(2)  On  y  distingue,  outre  ceux  cjue'nous  venons  de  voir, 
éfgostino  DaU\  auteur  de  YHistmir  âe  Sienne;  le  célèbre  ju- 
risconsulte Fruncesco  AceoîU  d*Arezzo;  Alexander  ab  Alexanr 
drOy  auteur  des  Geneiialùim  Dierum;  Bernardo  Giusiniani^ 
rhistorien  de  Venise  ,  et  une  infinité  d'autres  n[ioins  connus 
aujourd'hui,  mais  qui  eurent  aloi-s  de  la  célébrité;  sfvas 
compter  des  hommes  du  premier  rang,  tels  que  le  pape  Pie  If, 
Mnea9  Syhius  ,  et  Pierre.de  Médici»,  fik  de  Cosme  et  père 
de  Laurent-le-Magnifiqiie. 
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tipUcs  de  ressemblance  avec  son  père.;  il  fut 
Comme  lui ,  philologue ,  orateur ,  philosophe  et 
poêle.  Filelfo^  qui  était  excellent  père,  et  qui  ai- 
mait co  (ils  plus  que  tous  ses  autres  enfants,  eut , 
après  tant  de  pertes  douleureuses ,  le  chagrin  de  le 
perdre  encore ^  un  an  avant  de  mourir. 

11  laissa  une  grande  quantité  d^écrits  dé  tout 
genre,  les  uns  finis ,  tes  autres  imparfaits ,  et  dont 
plusieurs  sont  inédits ,  et  le  seront  peut-être  tou- 
jours. Les  priilcipaux  ouvrages  imprimés  sont  des 
traductions  latines  de  la  Rhétorique  d'Aristote,  de 
deux  Traitf  s  d'Hippocrate  ,  de  plusieurs  Vies  de 
Plutar(j[ùe,  de  ses  Apophtegmes,  de  la  Cyropédie 
de  Xénoplion ,  et  deux  Harangues  de  Lysias  ;  ce 
sont  des  traités  philosophiques ,  tels  que  ses  Con- 
viifia  Mediolanensia  _,  ou  Banquet  de  Milan  ,  dia- 
logues faits,  comme  ceux  de  Poggio ,  sur  le  modèle 
du  Banquet  de  Platon ,  où  l'auteur  introduit  plu- 
sieurs de  ses  savants  amis,  discutant  à  table  des 
questions  relatives  aux  sciences  et  a  la  philosophie 
morale  (i.) .;  ou  tels  que  le  Traité  de  Morali  pisci- 

(i)'  Il  devait  y  avoir  trois  Dialogues,  mais  Tilelfo  n'eu 
écrivit  que  deux.  Les  sujets  discutés  dans  le  premier  sont , 
la  théorie  des  idées,  IVssence  du  soleil  selon  les  opinions  des 
anciens,  Tastronomie,  la  médecine ,  etc.  ;  le  second  traite 
de  la  prodigalité ,  de  J'avârice ,  dé  la  magnificence ,  des  fon- 
dateurs de  la  philosophie,  de  la  lune,  de  ses  influences,  etc.  etc. 
Les  CoïiQma  Meliod,  ont  été  imprimés.  Milan  et  Venise,  i47  7  » 
Spire,  i5o8;  Cologne,  i537  ;  Paris,  i552  ,  etc. 
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plinâ,  ouvrage  diyisjç  ^  cigq  fiv,vc^,  4o9tU dçfn 
uier  n'est  pas  fini  (i)  ;.  ç'es;  uj^  gi»»4  4pm^e  d«» 
barangucs  ou  4e  discours  oratoires  el,  ^^^ra^i^ 
funèbres,  de  p^ti,^  traitée  ^t.d*qi^tr^<v|piMÇ3u]l^  uasn 
semblés  ei^i  w^  seul  i^eçifeil  (2).;  çu  jr  dî^n^^ 
peut-cire  au  desjsi^  (^  tpui;  Iç.  ^e^te^  u9(  4i^oi^ 
consola toire  à  uju  noble  Yëi^tien.^  swî  ^  ^AO^ I  ^^ 
^on  fils,  qui;  2^  2^uS|5i  été  impfiflié  à  ppf^,  et  que  ^'o% 
recherche,  >^^.  seulement  p^rçç  q^'U  qs^^  ^^q, 
^ais,par;ce  qu  il  est  pleix^  de  rsir^on,,  dj^  n^pso^j^iq 
çt  même,  d*ck)qtiei?.ce  (3}  ;  cq  sont  ç^^M  d^^  pwfeiiBJ^ 
latines  j  dont  Tajuji^eui:  se  gjbi;Uîa^  ph^  q^e  4^  loi» 
ses  ajiftres.  ouvragées,  j  q^t  la,  r4puUiliqn>  d^  Iwû 
poëte  étsji^  qelle  quil  ainbijtiQpiwK  1^  pîwfii,  «î  1^ 
çQ^ro^jije  poéûqi^e  dçfli^  Ip.d^PW^L  Ip  W  d©  îish 


(i), Veaîsq,  i55^. 

(2)  Fr^  Fhffc/phi  o^qtione^  cun},  qui^i^  qffùi  ^dff^ 
Opusculî^,  MilaD,  148*  >^'^'^pi*i.^^l.M9P  très-rare,  faite  sous 
les  yeux  de  Tau  leur.  Deburc,  BibL  insir.  Bellçs-Leitr.  ^  \,\i^ 
p.  275,  ne  cïie  que  là  réimpression  de  14.92. 

(3)  Ad  Jiiroliuin  Afttoiu  Mareelèàjn  ,  ptUtkèumsf^ênettan^et 
equitem  auraturtij,  de.  obUu.  VakriifiUl^  consoiatiQ,  Remef 
1475,  m^SpL  Marcello  fut  si  op^jtepjt^  dj2  ^etj^^vf^gf  ^tjif'ii 
envoya  à  Tauteuir  un  bassin  d'arjgj^njt  d'un  tr^y^il  a^^^l^4 
Jif  poids  de  plus  de  sept  livrer,  e^tqu^,  vjalajt  p|(|si  d(;;çea^'S^'' 
quins  ;  ce  qui  paraîtra  plus  étonoiapit ,  ç'e»\.()pj^Eiklfp^  loi^r 
qu'il  l'eut  re^u,  pe  voulut  pa^  q^i'il  |pa33Ât,  dan$i  sa.n^^oa 
plus  d'une  nuit,,  le  porta  d^s  le Je^od^ipain  ^li/tchez  leduç 
de  Milan,  et  lui  en  Ht  don  dey^r^t  tout  son  Qonseil.  Fnmci^ 
Philelphl  EpîsL  liv.  X Viy  , . ç.  1 27. 
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pk^  ^  <$iait  <ie  qui  y  dàna  toute  sa  vîe  y  F«iTaIt  le 

J*ai  parlé  de  ses  Sjaiires ,  où  ,  en  se  permeuani 
une  beence  eSkéni^ ,  il  se  domia  les  singulières 
«iira^es  d W  ttomijre  &çç  de  dix  décades ,  chaque 
décade  con^posée  de  dix  satires  ^  et  chaque  satiVe 
de  cent  vers ,  en  tout  di:x  mille  vers  ^  p^s  un  de 
pkisf  pas  un  de  çmins  (i).  il  roulait  en  feire  auiann 
de  ses  odes ^  les  diviser  en  dix  livres,  donner  au 
preqiier  livre  le  nom  d'Apollon,  aux  neuf  autres  f 
ceux  des  neuf  Muse3  ,  comme  Hérodote  atix  livres 
de  son  hisioire  ,  et  composer  chaque  Hyre  dg,  dix 
odes  et  de  cent  vers.  It  n'en  put  achever  que  cinq 
livxes.;  mais  il  s'astreignit  rigoureiisemjent  h  ce 
plan  (2).  Il  voulut  s'y  soumettre  encorç  (Jijips  4ç^ 
\mx  4'i^^SÎï?at^oi^r  ^?:  ^^^  5uitiç  c]l'4p%ra.mnjçs , 
L^  w^s  gr^y.^  5  fcs  9»im^  badinôs^  et  plus  sou* 
v^nt  encoije  licencieuses*  Be  focis  et  seriis  en 
était  le  titre  ;  dî5c  mille  vers  partages  en  dix  livres , 
étaient  lé  nombre  prescrit.  Il  acheva  cette  tâçhç 
symétrique^  mai^s  il  ne  la  ppblia  point.  L'autçuf 
rçççijit  dp.§^  vijç.a,  ifxé  4uj  mapuscrijt  (3.) ,'  çt  a  pur 


(O.Vpy;-  cî-d*»s«5us,  p^  333.,  l€;3  ^ditioQs.cloces^  S,aiire$. 

{ay^Odm  e(^Ça^,mf^a»  i497.,  ia-4**M  saps  non^.Je  lieu,  maî? 
^^jes€Î^«  FiUIfp^y^ii  aussi  composé  trois  livres  do<lrs  e^ 
djël^jjîes.gfççq^e^,;  ^^>  soi|t  res^téç^  iiiçclite^  à  ï^lprei^cc, 
4Eia3:lf^  biMipJthèqpf^  {«a^ir^nti^Pfie* 

(3)  Ce  inafUMcr^t.ëskà  Milan»  dajBihuIiiblSQth^qtiê  An- 
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blië  dans  les  Monuments  inédits  àJ^  ^s  trois  to-^ 
lûmes  ,  presque  tout  ce  qui  en  valait  la  peine  y  et 
tout  ce  que  la  décence  lui  a  permis»  On  lui  a  en- 
core une  plus  grande  obligation  pour  la  publicité 
qu^il  a  donnée  k  un  très-grand  nombre  de  lettres 
de  FilelfOy  jusqu'à  présent  inédites  ;  jointes  aux 
trente-sept  livres  d'épîtres  familières ,  imprimées 
précédemment  (i ) ,  elles  laissent  peu  4'obscurit^ 
sur  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  ,  et  dissi- 
pent bien  des  nuages  sur  des  circonstances  impor- 
tantes  de  l'histoire  de  son  temps. 


broîsienne;  mais  tout  le  premier  livre,  et  une  partie  du 
dixième  et  dernier ,  manquent  à  cet  exemplaire ,  que  l'on 
croît  unique. 

(i)  I^  première  édition ,  qui  ne  contient  que  seize  livres, 
est  in-foL,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date  :  on  la  croit  de  Ve- 
nise, 1475*,  la  seconde  a  vingt-un  livres  de  plus;  Veni^,. 
i5o2  ,  inrfol.  Je  n'ai  point  fait  entrer  erf  ligne  de  compte, 
parmi  les  Œuvres  de  Filelfo ,  son  poëme  italien  en  quarante- 
huit  chants  et  en  terza  rima^  sur  la  Vie  de  S.  Jean- Baptiste,. 
VitadîS,  Giovanni  Battista^  Milan,  li^i^  édition  unique,  et 
qui  n'a  de  prix  que  sa  rareté  ;  je  n'y  ai  point  non  plus  fait  en- 
trer son  Commentaire  sur  le  Canzoniere  de  Pétrarque ,  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Bologne,  14769  parce  qu'il 
est  plein  d'explications  extravagantes^,  de  traits  injurieux 
contre  Pétrarque,  contre  Laure,  contre  les  papes,  contre 
les  Médtcis ,  qui  n'avaient  rîen  de  commun  avec  Pétrarque; 
parce  qu'enfin  c'est  un  fort  mauvais  Commentaire ,  dont 
l'auteur  lui-même  faisait  presque  aussi  peu  de  cas  qu'il  h& 
mérite.  Voy.  VUa  di  FUdfo ,  t.  Il ,  p.  i5 ,  mrte  (•  . 
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Le  style  de  Filel/h^  dans  ses  vers  latins  comme 
dans  sa  prosç  ,  ne  vaut  pas  celui  de  Poggio  ;  il 
approche  moins  de  Tëlëgance  et  de  la  pureté  des 
bons  ipiodèles;  mais  il  a  peut-être  plus  de  force 
et  plus  de  chaleur.  Il  méprisa  comme  lui ,  et 
comme  tous  ces  savants  du  quinzième  siècle,  la 
langue  italienne ,  la  langue  du  Dante ,  de  Pétrar- 
que, de  Boccace  et  de  Yillani.  Mais  de  tout  ce  qu'il 
essaya  d'écrire  en  cette  langue ,  si  inculte  sous  sa 
plume,  quoique  déjbt  si  cultivée,  son  Commentaire 
sur  Pétrarque  est  ce  qui  prouve  le  mieux  que  s*Q  la 
méprisait,  c'est  qu'il  ne  la  connaissait  pas. 

Laurent  Valla,  qui  parait  le  dernier  de  ces 
célèbres  philologues,  peut  être  placé  après  Poggio 
et  Filelfoj  comme  leur  égal  en  réputation,  en 
savoir,  et  malheureusement  aussi  en  dispositions 
querelleuses,  et  en  violence  d'humeur.  Il  était  fils 
d'un  docteur  en  droit  civil ,  et  naquit  k  Rome  k  la 
fin  du  quatorzième  siècle  j  il  y  fit  ses  études ,  et  y 
resta  jusqu'k  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Il  se  rendit 
alors  a  Plaisance ,  d'où  sa  famille  était  originaire , 
pour  recueillir  un  héritage.  Les  troubles  qui  sur- 
vinrent k  Rome  après  l'élection  d'Eugène  IV, 
l'empêchèrent  d'y  retourner.  Il  lut  fait  professeur 
d'éloquence  dans  l'université   de  Pavie ,  mais  il 
n'y  fut  pas  long-temps  tranquille  :  il  se  fît  de  mau« 
vaises  affaires,  l'une  qu'il  a  toujours  niée,  et  qui  ne 
serait  rien  moins  qu'un  faux,  commis  pour  l'acquit 
d'unft  dette  ,  et  -qui  lui  amait  attiré  une  peine  in« 
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/amante;  !ràutnc>  qu'il  àccusb  à^exàgiertitîbii  ^u- 
îement,  kt  qui  ètit  pour  cauS^  leà  plaîsani'cKc'» 
amères  qu'il  s%  permettait  âuir  le  cëlèbrb  BartKore , 
-alors  proiesseur  en  droit  dàiis  la  iriême  université. 
Ces  plaisanteries  ^  quoiqu'elle^  n'enssetlt  pour  oll- 
jfet  que  le  style  barbate  dotit  se  ^rvâit  ce  fàitièuk 
jurîscônstilte ,  mirent  s^s  disciples  dànd  ude  tbilè 
lureur  contre  f^aWa,  qu'ils  i'aùiraîent  mis  eh  jiîê- 
ces,  si  ori  neFeut  arracBé  dfe  leuM  maihs.  Il  r^sia 
cépendaxit  îi  ft^vie^  jusqu'au  jffMDihebt  ëû  là  peste 
f  fît  de  si  :grands  rayagcs,  que  rutitivërëité  èûti&te 
fut  dispersée  (i).  -  ' 

Cte  fut  vers  ce  tcthjis-lk  (JU'il  fdt  coiitiu  du  roi 
Alphonse ,  e t  qu?il  cdhiriiën^a  fe  raccompagnée  ddils 
ses  v«>yâges  0t  (fens  $eâ  gùerteà.  F'alia  sèihblait  Mt 
poiir  cette  vife  agiftîê  et  ^lîrillelisè.Bès  iqd' Alphonse 
Jilt  paisible  pic^sSéâ^eùt  Un  ttoyatirné  de  Naples;  îl  le 
quitta  pour  àlfer  ^'dtablîr  k  Roihfe  (i).  La  pér^écti- 
lion  l'y  attendait  ;  il  avait  côUimcncë ,  Soiis  le  pon- 
tîlicat  d'Engènïe  IV,  Uri  Traité  sur  la  Dotiàtibti  de 
Constantin  \,  dans  lisqufei  îl  èoriibâtiait  l'bjiinîcni 
alors  commune  ,  que  cet  emplérteur  ataft  dondc 
Rdm«  aux  sotivfef aînii  j^ontifes  ^  où  mémfe  il  se  jiët- 
mettait  dfe  trait^t^  les  pèljièîS  àyéc  peu  de  respect  (3). 
Il  n'arvait  erico'rô  rien  publile  dfe  tct  écrit,  riuns  le 

(t)  i4ai. 

-    . (%Qe:Ti^àléé  tti  îife jf)VÎM*é'tlins  lé  prèml ci- volume  Sn Fas- 
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^hj^é  en  ëit  connàiis^aiicé  :  les  catdlnaù^  décidè- 
ïfent  iqtt'il  fallait  mforiiièr  siit  ce  faîl ,  fet  ptihir  Ffl Wri, 
is'il  eh  ëtàît  cbûvAmcu  :  îl  b^'efaîUit,  sè  Saiita  k  Na- 
i)le!5 ,  «iijiirès  d'Alphonse ,  qui  le  i*è'çiit  avec  éon  ah» 
ci'ehlie  iimitiie ,  \tn  àccdrda  lôùs  les  tbnneurs  qu'il 
prodiguait  aux  yraié  Savants,  et  le  déclara,  par  ùii 
dlplôhie,  poëté  et  homme  versé  daiiâ  toutes  le« 
Scfeiifcfei  divine^  et  humJiîtlfeà.    . 

Plilhi  ouvrit  k  Naples  ttne  ^côlè  d'éloqùëiiicê 
grécqtié  ëtiâtihe.  Sa  réputation  Idî  attira  beaucoup 
flè  disciples,  et  sk  liberté  de  penser  et  dfe  parler, 
beancoh^  d*ënnetiii$.  îl  rie  crbjait  J)àâ  plus  k  la  pré- 
ItettdM  lettre  ÀdtéèSée  pdr  Jéàtts-Cbrîst  k  un  certain 
Aba^arë  ou  Abo^ré,  i:jù'à  la  dônatioil  deCons- 
Ikntîn  ;  îl  lié  cï'oyait  pas  non  plus ,  comme  le  pré-  • 
tendait ,  k  Nùflléé,  un  prëdidàléu^  fort  en  vogue  , 
que  fchkcun  des  ùnîclës  dii  Syiiibdle  kvait  été  com- 
poké'  sépiafcrtiéiit  par  cbâciiii  dés  dduzé  fepôtrès. 
Pët^scnnè  aujourd'hui,  que  je  sàëhé,  ne  le  croît 
plus  qilë  îtiî  ;  iiiaîis  on  îé  croyait  alors  k  Nàplè^ ,  et 
i&tii  dBlite  k  Rome ,  car  îl  fiit  cité ,  pour  cette  der- 
rière opinion  négative,  au  tribunal  de  l'Inquisitiori  ; 
et  pëlit^lrc  Hé  s'ëri  sèraît-il  pas  tiré  brui^euseirieut; 
sans  la  protection  du  roi  ^4).  U  eut^  ave€  plusi^ur^ 

tSàùiuàRèm^  hà^ièhd.  ifjiigikhd:,  Ûàtii  il  est  parle  t\  dèssui^ 
p:3t4;,ttet^i. 

(i)  Voy,  ce  qu'il  dit  lui-mêniè  de  cette  Sbitéy  Vàtt^  Ai^ 
iidùtus  in  Pcggium^  p.  âio^  an  et  2i8. 
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gens  de  lettres ,  admis  comme  lui  dans  cette  conr^ 
avec  Barthélémy  Fazio^  Antoine  Panormita^  et 
quelques  autres,  des  querelles  moins  sérieuses,  et 
leur  fit  la  guerre ,  selon  le  stjle  de  ce  temps ,  avec 
des  Invectwes  j  des  calomnies  ^t  des  injures  (i). 
il  resta  ainsi  auprès  d'Alphonse,  partagé  entre  les 
honneurs  et  les  récompenses  d'un  côté,  les  que- 
relles et  les  altercations  de  l'autre,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  rappelé  à  Rome  par  Nicolas  V  (2). 
Nouveau  théâtre  de  succès  littéraires ,  npi^veaux 
combats.  Ce  pape  avait  pour  secrétaire  le  fameux 
grec  Georges  de  Trébisonde,  grand  admirateur  de 
Cicéron.  /^û//a  l'était,  par  dessus  tout,  de  Quinti- 
lien.  Georges  était  professeur  d'éloquence,  et  ré- 
pandait, de  tout  son  pouvoir,  sa  doctrine  cicéro- 
nienne  :  Fallu  j  qjii  ne  s'était  d'abord  appliqué 
qua  des  traductions  d'auteurs  grecs,  ordonnées 
par  le  pape ,  -ouvrit  de  son  côté  une  école  d'élo- 
quence ,  pour  soutenir,  son  QuintUianisme  :  mais 
au  reste ,  ces  deux  factions  se  tinrent  dans  de  justes 
bornes,  et  ne  troublèrent  point  la  vie  de  leurs  deux 
chefs.- 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  guerre  qui  s'alluma 


-  (r)  L'invective  de  Ffl//a  contre  Barth.Pa^îb  et  le  Fanât- 
mita  (Beceadeili),  est  divisée  en  quatrç  livres,  et  remplit 
clnquante-deûx  pages  de  Tédition  de  ses  (Euvres,  donnée 
par  AscensîuSj  in-fol,  ,  i528.^    .         , 

W1447. 
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entre  Fallu  elPoggio.  Le  hasard  ayant  fait  tomber 
entre  les  mains  de  ce  dernier  une  copie  de  ses  let- 
très  y  il  y  aperçut  k  la  marge  plusiem*s  notes,  où  Ton 
prétendait  relever  d^s  fautes ,  et  même  des  barba- 
rismes dans  son  style.  Il  attribua  ces  notes  k  Fallà, 
quoique  cçlui-ci  ait  toujours  protesté  qù^elies  étaient 
d'un  de  ses  élèves  :  cette  légère  étincelle  alluma 
un  véritable  inceindie.  Jamais  il  n^  eut  entre  deux 
booimes  de  lettres,  une  lutte  plus  furieuse  et  plus 
envenimée.  Les  Inu€Ctii>es  de  Poggio  contre  Valla^- 
les  Antidates  et  les  dialogues  de  Vallà  contre 
Poggio  y  sont  peut-être  les  plus  infâmes  libelles  qui 
aient  jamais  vu  le  jour(i).  Ce  qu'il  y  a  de  ainjgulier^ 
c'est  que  Fcdla  dédia  au  pape  son  Antidote,  et  que 
le  bon  Nicolas  Vue  fit  rien  pour  apaiser  cette  rixe 
scandaleuse.  Elle  le  fut  au  point  .que  Filelfo  ^  si 


(i)  C^est  dans  sa  seconde  Invective  que  Poggîo  accuse  Valla 
d^ avoir  commis  un  faux  à  Pavie,  pour  le  paiement  d'une 
somme  d'argent  quHl  avait  volée ,  et  d^avoir  été ,  en  punition 
de  ce  faux ,  exposé  publiquement  avec  une  mitre  de  papier 
sur  la  \^\%.  Accùsalus^  âjoute-t-il  ironiquement ,  con^îcius, 
damnaUiS,  antètempus  legitimurrif  aès^ue  u/iâ  dispensatione 
episcopus  fiicius^  es.  Cette  plaisanterie  a  été  prise  au  sérieux 
par  Tauteur  du  Poggiana  (  1  Enfant):  «  On  trouve  ici,  dit-il, 
une  particularité  assez' curieuse  de  la  vie  de  Laurent  Valia^ 
cVst  qu^ayant  été  ordonné  évêque  à  Pavie  avant  Tâge  et  sans 
dispense ,  il  quitta  de  lui-même  la  mitre,  et  la  déposa,  en 
attendant,  dans  le  palais  épiscopal,  où  elle  était  encore,  etc.» 
Tom.  I,  p.  a  ta.  Yoy.  Life  of  Poggio^  Jj?*  47^  )  note. 
III.  33 
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emporté  daiis  ses  propres  querelles,  trouva  que 
celle-ci  allait  trop  loki.  11  émvil  avec  !>eaucotip 
dfi  force  aux  deux  dbapipioTis,  pour  Jes .accorder, 
mais  il  ne  put  y  parv€«ir;  ils  forent  irréconci- 
liables. Pendant  ce  temps ,  P^alla  se  faisait  une 
autre  querelle  avec  un  jurisjGonsulie  bolonais  (i), 
et  la  soutenait  ^  peu  prè«  de  même.  U  ne  s'agissait 
pourtant  que  de'  savoir  si  Luéiiis  el  Aruntius 
étaient  6Is ,  ou  seulement  petit-iils.  de  Tarquin 
]Jancien« .  Les  deur  partis  ne  se  odmbalttrent  pas 
avec  moins  de  fureur,  pour  un  sujet  si  rndifforcnt 
ct^  éloigné)  que  s'ils  eussent  été  de  la  famille,  et 
sîrhéritage«ùt  dépendu  d'un  degré  de  plus  ou  de 
moins.  ■    •  ■  ' 

Au  miKeu  de  ces  orages ,  qui  semblaient  êtric 
son.  élément  i  yalhu^  JcKseontinuaîi  point  les  tra- 
vaux entrepris  par  Tordre  du  pontife.  11  termina  la 
traduction  de  Thucydide ,  pour  laquelle  il  reçut 
cinq  cents  écus  d*or,  un  canonicat  de  Saint- Jean— 
de-Latran,  et  le  titre  de  secrétaire  apostolique. 
Il  clioisit  ce  moment^  jqui  devait  êlre  celui  de  la 
reconnaissance,  pp.^r  ;%¥  wn  ouvre gQ,  nécessaire-, 
ment  désagréable  à  la  cour  de  Rome,  et  dont  la 
seule  annonce  FaTait  préccderiiment  soulevée 
contre  lui;  je  veux  dire  son  Traité  de  la  Donation 
de  ConsUmtin.  Mais  celte  cour  n'était  plus  la  même, 
sous  un  pape  toléjçant,  et  ami  de  la  liberté  d'écrire. 

(i)  Bened^Uo  Mortmdo»         . 
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Le  livre  parut  (i),  et  y  alla  ne  fat  point  persécuté. 
11  te  rendit  k  Naples  quelque  tethpjs  après  ^  pour 
visiter  son  premier  proteciie«r,Jiô  roi  Aiphonse. 
..Revenu  k  Rome ,.  i)  ne  p.pt  ^beyer  çntièïîement  la 
traduction  d^Hérodote,  que  ce  roi  \w  ^v?iit  cotu- 
mandée;  il  mourut,  en  14^7,  âgé  de  cinquante- 
huit  ans. 

Son  humeur  et  son  c^façtère  ^ont  §is$ez  eonniis 
par  les  événements  de  «^  vie.  Son  esprit  étaU  vif 
et  é^eiïdu,  ses  çoanais^nc^s  pTO&>¥id<^s  et  viarices, 
son  ardeur  au  tfavaril^  jnfs^^i^  ible  ;  il  écrivit  dçs 
ouvrages  d'hisuj^re,  de  crkiquc^  dô  dialectique  , 
.de  philosophie  morale  (2).  5on  Histoire- de  Ferr- 
diuand  (3),  roi  d'Ar^gQn,  père  d^ Alphonse ,  a  eu 
plusieurs  éditions,  piaii^  m^in$  etiQOre  que  sas 
ElegafUiçB  LingUjp  lafin^  (4)  ,  qui  camionnent 
des  règles  g^amrnatiçaies^,  et  d^s  rcQexipns  philo- 
logiques ,siur^  l'art  d'écrivp  élégampieiit  en  ;latia. 
Il  était  trèsrsavanjt  dans  la  langue  grecque.  Sa  tra- 
duçtipti  d'Hpnjière  en  prose  e^t  imprimée  et  e&ti- 
m4p,  ainsi  que  celles  d'Hérodote  et  de  Thucydide.. 


(i)  Qo  le.trpHve  parmi  ses  Œuvres;  JRâlc,  i54o,  in-fol- 

(a)  Voy.  Laurent,  Vallcnsis  OperQ^  ub.  su  p.. 

(3)  De  rébus  ^eslis  à  Ferd.'nando  Aragonum  rege^  1.  II L 
Paris,  i52i  ,  Brèslau  ,  iS4.^  ,  in-fo!.  fiispania  illusiraîa, 
Francfort,  I §7$,  t.  ï. 

(4>  Les  4eilx> premiilTes  éditions,  toutes «l^x  fort  rares, 
sont  de  la  même  année  ;  Rome  et  Yexiis^^  1471  ;  iu-fol..^ 

23. 
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11  fit  aussi  des  notes  sur  le  Nouveau^Testament^ 
mais  comme  helléniste ,  et  non  comme  théologien. 
Enfin,  il  contribua  autant  qu'aucun  aiftre  savant 
de  ce  siècle,  par  son  enseignement  et  par  ses  tra- 
vaux ,  k  ce  mouvetnent  vers  l'érudition  grecque  et 
latine,  qui  ralentit  etvarrêta,  pour  ainsi  dire,  les  pro- 
grès de  la  littérature  italienne ,  mais  qui  rouvrît  à 
l'Europe  les  sources  de  rélôqiiehce  antique ,  de  la 
philosophie,  de  la  poésie  et  du  goût. 

J'ai  parlé  précédemment  d'un  professeur  qui  y 
contribua  peut-être. plus  encore ,  et  dont  là  carrière 
fut  plus  paisible.  Le  sage  Victorin  de  Feltro ,  qui 
dirigeait  à  Mantoue  ce  gymnase  intéressant,  nom- 
mé la  Maison  joyeuse  ^  où  il  élevait  les  princes  de 
Gonzague ,  y  tenait  de  plus  une  école  publique,  la 
première  où  l'on  ait  donné  une  éducation,  que  l'on 
a  deuis  appelée  encyclopédique,  telle  qu'on  la 
reçoit  à  peine  aujourd'hui  dans  les  pensions  ou  dans 
l-^s  collèges  les  plus  célèbres.  On  y  trouvait  réunis 
les  poieilleurs  maîtres  de  grammaire,  de  dialecti- 
que, d'arithmétique,  d'écriture  grecque  et  latine, 
de  dessin ,  de  danse  ,  de  musique  en  général ,  do 
musique  instrumentale,  de  chant,  d'équiîation; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'e^st  que,  par 
ami.ié  pour  cet  excellent  homme ,  tous  ces  maîires 
enseignaient  gratuitement.  Un  nombre  prodigieux 
d'excellents  élèves  sortit  de  celte  école  :  plusieurs 
ont  laissé  uH  nom  dans  les  lettres,  et  se  sont  plu 
dans   leurs  ouvrages^ a  rendre  hommage  k  leur 
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mahre.  Il  était  né  en  1879 ,  et  mourut  dans  un  âgé 
avancé. 

Plusieurs  autres  professeurs  rendirent,  à  celte 
même  époque ,  des  services  signalés  k  la  littérature 
ancienne ,  d*où  la  littérature  moderne  devait  naître. 
Il  serait  impossible  de  les  nommer  tous,  et  c^est 
assez  pour  nous  de  connaître  cette  élite  des  bien- 
faiteurs de  Tesprit  humain.  Nous  connaîtrons  bien- 
tôt les  autres  par.quclques  détails  sur  les  ouvrages 
de  chacun  d^eux  :  cette  justice  leur  est  due.  Leurs 
travaux  furent  arides,  et  restent  obcurs.  Leurs  noms,; 
consacrés  dans  les  archives  de  Tcrudition ,  reten- 
tissent peu  dans  le  monde ,  même  parmi  les  amis 
des  lettres  ;.  et  sans,  eux^  cependant ,  sans  leurs  re- 
cherches courageuses,  sans  leur  patience  k  déchif- 
frer, à  expliquer  et  U  traduire,  on  ignorerait  peut- 
être  encore  tout  ce  qui  fait  les  délices:  de  l'esprî  t  ; 
une  grande,  partie  des  auteurs  s^nciens  aurait  péri 
danscQS  habitations  moiiaqales,  qu'o^  dit  avoir  été 
leur  asyle ,  et  qui  r^e  fureBt  que  leur  prison  ;  et 
Ton  . marcherait  encore  dans,  les, ténèbres  de  la 
sçirnce  scolastique^  pire  que;  la  nuit  absolue  de. 
Tignorapce. 
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CHAPITRE  XX. 

Grecs  réfugiée  en  Italie  /  leurs  querelles  pmr 
Platofi  et  pour  AnétQtê  ;  Académie  Plaioni^ 
cienne  à  Flwenàe  ;  ^amnts  Italieos  quiia  etkn* 
posent^  Marsile,  Ficin^  Pic  de  la  Mirtmdole, 
Landino  ^  Politièn  ^  Laurent  d^  Méiicis.  y  chef ^ 
de  h  République  >  et  bienfaiteur  des  lettres  ei 
des  arts  \:  troubles  et  guerties  dans  les  aetires . 
étais  jl' Italie;  désastres  de  la  fin  dxik  quinm^ne 
siècle.  .  .    .  ' 

L'ÉttjDfe  de  là  lâttgue  grecqiïe  étliît ,  tn  qnelqieie 
sorte ,  naluralisée  en  Italie  \  potir  qu'elle  y  prît  tm 
nc^uveaù  dcgrc  d'àciîviié  ,  il  ne  manquait  plus 
qu'uiie  quereilê  étttre  les  savants^  au  sujet  de  la 
liltéraïufe  ou  de  la  philosophie  grecque  t  îl  s*eû 
éleva  une  irèsTatiîmée  etitrc  les  sectateurs  d'Ans* 
tote  et  ceux  de  Platon.  Le  vieux  GémistusPlethon, 
qui  avait  clé  le  premier  k  faire  naître  dans  Cosme 
de  Mëdlcis  du  penchant  pour  le  platonisme,  le  fut 
aussi  a  commencer  celte  guerre  si  peu  philosophi- 
que ,  quoique  la  philosophie  en  fût  le  sujet.  En- 
voyé au  concile  de  Ferrare ,  pour  les  conférences 
entre  les  deux  églises,  il  avait  opiniàtréo^nt com- 
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battu  pour  la  sieBn.e  ^  et  zt'avAtt-  cédo  sur  aucun  des 
poluu  de  docirine*,  comme  avaiejÙLt  &it  piustcui's 
autres  Grecs.;  Il  étailyieux  /«t  tout:  ausjî  peu  fie-' 
xible  comme  philûtSôpho  que  comme  théologien.. 
11  écrivit  en'  grec  un  traité  sur. les  différences  «n^e 
la  philosophie  d' Aristote  et  celie  de  Platon  (i);  il 
y  traita  d'éirange  paradoxe . 1*0 pinién  dé  ceux  qui 
pensaient  qu*on  {^ouvsiit  les  co^ncilibr^et  s^attaefaa 
à  démontrer,  que  les  principes  àd  Y.xme  étaîi  dia- 
métralement opposés  à  ceux* de  Tàulrè  :. enfin ,  il  se 
moqua  d'Arîslotè,  de  ses  admirateurs*  et  de  se$ 
disciples/  Plusieurs  Grec^s ,  ou  élèves  dès  Grecs  , 
prirent  feu  sur  ce  Kyre',  ^t  y  répondirent.  PIcthôn 
mourut  avaiii  d'avoir  pu  réplîqueif.  Les  deux  sa- 
vants qui  desèéndirëht  dans:  la  lice  avec  k  plu^ 
d'ardeur,  futeàt  le  cardinal  Bossarion ,  et  Georges 
de  Trébisonde^ 

Le  premi<i^r,.né  eo  iSgS  a. Trcbîsonde y  dorn  le 
second  ûq  fit  que  prendre  le  nom  ,  après  avoir  fait 
tes  premières  étudeslk  Gonstantinople,  était  allé  en 
Morée ,  suivre  leis  leçons  de  ce  même  Gémistus  Id 
Platonicien  ;  il  Tétait  devenu  k  l'exemple  de  "son 
maître;  sa  réputation  le  6t  nommer  cvêque  de  ^i-' 
cée  f  Qt  l'un  des  théologiens  grecs  envoyés  au  con« 
cila  de  Ferrare.  Il  s'y  montra  moins  obstiné  que 
Gémîstus.  Soir  qu'il  lut  vaincu  par  les  arguments 
des  Laciils  f  et  louché  de  la  grkte  ;  soit  que^ ,  com*« 

m*      I    ■     ■!■         ■■■■■■ ■iiii^ii  iwwi  iiainM-.  '    T»     '■  Il  ,  Il 

(i)  Imprimé  i  Pari»  en  iS^i ,  et  traduit «n  ktià  en  1^74, 
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parant  T^tai  où  se  trouvaîeiH  les  deux  églîies,  il  y 
eût ,  comme  on  le  lui  a  ï*èprochc  >  quelques  motifs 
humains  dans  sa  défaite  j  il  céda  après  «ne  faible 
résistance.  Le  pape  Eugène  IV  Fen  récompensa 
aussitôt  par  la  pourpre  romaine.  On  sait  qiielle  fuc 
la  carrière  politique  qu*il  parcourût  sous*  les  sùc-^ 
cesseuj's  d'Eugène,  les  négociations  auxquelles  il. 
fut  employé,  la  réputation  et  rimmèiBe  fortune 
qu'il  y  acquit.  Ce  qui  doit  nous  oc^iper,  c'est 
l'usage  qu'il  fit  de  son  a*édit  et  de  ses  richesses 
poiir  le  bien  des  lettres.  11  établir  chez  luî,  à  Roipe/ 
une  académie  dans  laquelle  il  réunissait  les  philo-* 
sophes  et  les  hommes  de  lettres  les  plus  connus  :  il 
les  accueillait ,  les  encourageait ,  les  récompensait 
de  leurs  travaux.  Tandis  qu'il  fut  légat  du  pape  k 
Bologne  (i) ,  il  fit  relever  k  ses  frais  les  bàtimentsf 
de  l'université,  qui  tombaient  en  ruines  ;  il  en  rè- 
nouvella  les  lois  et  les  règlements ,' qui  n'étaient 
pas ,  en  quelque  sorte ,  moins  détruits  par  le  temps 
que  les  murs.  Il  y  fit  venir  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs, et  les  paya  largement;  il  allait  souvent 
lui-même  encourager  les  élèves  par  des  promesses^ 
des  dîs:inciions  et  des  prixi  II  venait  au  secours 
de  ceux  à  qui  leur  mauvaise  fortune  né  permettait 
pas  de  suivre  les  études ,  et  y  entretenait  surtout 
plusieurs  jeunes  gens  de  son  pays.  Enfin ,  il  fit ,  k 
la  République  de  Venise,  le  don  d'une  riche  col- 

(i)Dei45oài4S5*      - 
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lection  de  manuscrits  grecs,  qui,  selon  Platina,  loi 
avait  coûté  trente  .mille  écus  d'or,  et  qui  a  ëtë  le 
premier  fonds  de  la  riche  bibliothèque  de  S. -Marc. 
Ce  savant  cardinal  a  laisse  un  grand  nombre  d'ou^- 
y  rages,  tant  grecs  que  latins.  Celui  qu'il  écrivit 
dans  cette  occasion  avait  pour  titre  :  Contre  le  car 
lomniateur  de  Platon;  ce  calomniateur  était Tautre 
Grec,  Georges  de  Trcbisonde. 

Né  en  iSgS  à  Candie^  mais  originaire  de  Trc- 
bisonde, dont  il  aima  mieux  porter,  le  nom,  Geor- 
ges passa  de  bonne  heure  en  Italie ,  et  fut  professeur 
d'éloquence  grecque  k  Viccnce,  à  Venise,  et  en- 
suite à  Rome.  Nicolas  V  le  prit  pour  secrétaire  ^ 
et  lui  commanda  plusieurs  traductions  du  grec  en 
latin.  On  dit  qu'un  jour  ce  pontife  lui  ayant  prér 
sente. une  somme  d'argent,  il  la  trouva  trop  forie, 
et  rougit  en  Ja  recevant  :  «  Prends,  prends,  lui 
dit  le  pape ,  tu  n'auras  pas  toujours  un  Nicolas.  »^ 
Il  eut  des  querelles  très-vives  avec  Guarino  de 
Vérone ,  avec  Poggio ,  avec  le  Grec  Théodore 
Gaza,  avec  le  pontife  lui  même.  Nicolas  lui  en 
voulut  pour  la  manière  dont  il  avait  traduit  et  com- 
menté l'Almageste  de  Ptolémée ,  et  il  le  chassa  de 
Rome.  L'ouvrage  que  Georges  fit  contre  Platon  en 
faveur  d'Aristote^  le  disgracia  sans  retour  (i).  II 
est  vrai  qu'il  y  avait  perdu  toute  mesure  ,  et  que  , 

(i)  ComparatLnes  philosophorum  yirîs/^^lelîs  et  Platonîs^ 
ëcrit  ea  i458  ,  imprimé  à  Venise  ea  i5a<^. 
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sous  un  pape  qui  était  pldlonîcien ,  il  n'ôvaît  pas 
craint  de  dire  que  Mahomet  était  uâ  meilleur  légis- 
lateur que  Platon.  Il  n'y  a  point  do  crime  qu'il  ne 
reprochât  an  disciple  de  Socrate ,  point  de  calamité 
publique  qu'il  n'attribuât  k  sa  philosbpfaie  ;  impu- 
tations toujours  faciles ,  ou  c?ontre  la  philosopàîe 
en  général  y  ou  contre  telle  ou  telle  philosophie  en 
particulier  ^  quand  on  tte  veut  écouter  que  l'esprit 
de  partie  et  qu^on  ne  s'fembarfSssic  ni  de  la  mérité, 
ni  de  la  justice.  Ce  fut  contre  ce  livre  que  Bessa- 
rion  éciÎTÎt.  On  peut  voir  dans  Bruùker  un  extraîr 
étendu  de.  cette  «pologie  (i)j  où  le  carfînal  dé- 
ploya beaucoup  d'éhyquence  et  de  savoir. 

Théodore  Oa^a  de  Thesiàlonîquc ,  l'un  des 
premiers  Grecs  qui  s'étaient  «établis  en  Italie  (2) , 
prit  parti  contre  Platon,  en  fnvefu^d^Arîstoté.  Bes- 
sarion  lui  fît  aussi  une  réponse.  Un  Grec  réfugié 
que  ce  «ardin^l  protégeait  (3)  en  fît  une  moins  me- 
surée ,  et  traita  avec  le  plus  souverain  mépris  Aris- 
tote  et  son  défenseur*  Un  autre  Grec  (4)  Inî  ré- 
pondit ,  mais  décfemment ,  et  sut  louer  Arîstote 
sans  offenser  ni  les  platoniciens  ni  Platon.  €ettô 
longue  et  violente  querelle  n'eut  guère  que  dcSf 

(1)  HîsL  Crlt.  Philosoph. ,  t.  IV. 

(2)  Lors  (le  la  prise  tfe  Thessalônrque  par  les  Turcs  y  e» 
i43o. 

(.3)  Mickaël  Afostùliusé 
(4)  Andnmicus  Coitstus, 
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Grecs. pour  xicleuri.  Le&  IjLaiîeiis  y  prirent  beau-^ 
coup  de  part)  mais  comme  simples  spectatetirs  j  et 
il  lie  paraît  pas  «fu'aucuii  d'eux  s'y  soît  n)c4é  par' 
ses  écrits,  lis  se  décidèrent  assers  géûëraiétnètit 
pour  Platon.  L'admiration  k  laquelle  h  vieux  Gë- 
mîslusles  avait  accoatumés  pour  ce  philosophé ,  et 
l!ex€mp]e  donné  par  le  pape  Nicolas  V ,  pai^  le 
caidinal  B^ssarion ,  et  plus  encore  par  les  Médicis, 
firent  qu'en  Italie ,  et  surtout  dans  la  Toscane , 
la  phildsoprhie  platonicienne  fut  universellement 
prcférëc,  L'ûcadcmle  platonique  àe  Florence  fut 
uniquement  consacrce^à  TexplicatioB  et  k  Tëtude 
du  philosophé  dd^nt  elle  portait  k  n^m«  Platon 
était  pour  elle  tin  idole*,  uti  Dieu  ^  l'unique  objet 
des  travaux,  dès  entretiens  et  des  pensées  de  se$^ 
membres.  Leur  enthousiasme  alla  souvent  jusqu'à 
une  $<:)rte  de  folie  (i)  :  mais  peut-être  èsl-il  de  U 
triste  destinée  de  l'homme  qu'il  en  entre  toujours? 
un  peu  dans  ce  qu'il  appelU  sagesse. 

Parmi  les: savaiiitk  qui  composaicfnt  cette  aca^ 
demie  y  Marsile  Ficin  se:  présente  lô  jwemier.  FiU 
d'un  chirurgien  de  Florence^  il  naquit  en  i433  (a)w 
Son  père  voulut  en  falira  un. médecin,  et  l'envoya 
étudier  en  cette  faculté  k  l'Université  de  Bologne. 


(i)  Tîraboschi  va  plus  loîn  :  //  lor  IrasportQ  per  esso  (  Puir 
tone)y  dit -il,  fflî  condusse  stno  a  scrher  pazzie  che  non  si 
possono  Ic^gtre  smza risa,  ( Torjn»  VI  ^  part.  Il ,  p.  2*7^»  ) 
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Heureusement  pour  te  jeune  Mavsile ,  qui  n^avaî 
obéi  qu'à  regret ,  ayant  lait  un  petit  voyage  de  Bo-* 
logneÀ  Florei»ce  9  son  père  le  conduisit  avec  lui 
daos  une  visite  qull  fît  k  Cosme  de  Médicis.  Cosme, 
charmé  de  s6n  extérieur  agrésJile  et  de  Tesprii  ex- 
traordinaire' qu'il  montra  dans  ses  réponses ,  eut 
dès  ce  pioment,  malgré  son  extrême  jeunesse, 
ri4ée  d'en  faire  le-  principal  appui  de  l'académie 
platonique  diont.il  formait  alors  le  projet.  Il  le  prit 
ehez/lûi  dans  ;  ce  :  dessein ,  diiîgea  lui-même  ses 
études^  le  traita  avec  tant  de  bonté  et  même  de 
tendresse. ,:  que  Marsîle  le  regarda  etfaima  toute 
sa  vie  comme  un  second  père.  Cette  éducation  phi- 
losophique lui  plaisait  beaucoup  plus  que  la  pre-  « 
mière.  Il  y  fit  de  si  grands  progrès  qu^il  avait  à  , 
peine  vingt- trois  ans  quand  il  écrivit  ses  quatre 
livres  des  Institutions  platoniques.  Cosme  et  le  sa- 
vant Christophe  Landino  à  qui  il  les  montra  en 
firent  de  grands  éloges  ;  mais  ils  engagèrent  Mar- 
sîle à  apprendre  le  grec  avant  de  les  publier,  pour 
puiser  dans  le  texte  même  la  vraie  dociriiie  de  Pla- 
ton. 11  se  livra  a  cette  étude  avec  tine  nouvelle  ar-  - 
deur,  et  le  premier  essai  de  sa  science  dans  la 
langue  grecque  fut  de  traduire  en  latin  .les  hymnes 
attribués  k  Orphée.  Ayant  lu  dans  Platon  que  Dieu 
nous  a  donné  la  musique  pour  calmer  les  passions, 
il  voulut  aussi  rapprendre .  11  se  plaisait  beaucoup 
à  chanter  ces  hymnes  en  s'accompagniint  d'une  lyre 
qui  ressemblait  k  celle  des  Grecs.  11  ti*aduisit  en- 
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Suite  le  livre  de  rOrigine  du  Monde  attribué  k 
Mercure  Trisiriegiste  ;  et  ayant  fait  à  son  bienfai- 
teur rhommage  de  ses  premiers  travaux,  Cosmo 
lui  fit  don  d'un  bien  de  campagne  dans  sa  terre  de 
Carreggi ,  près  Florence ,  d'une  maison  k  la  ville  ^ 
et  de  quelques  manuscrits  de  Platon  et  de  Plotiii 
magnifiquement  exécutés  et  reliés. 

Marsile  etitreprît  alors  sa  traduction  entière  de 
Platon.  Il  l'eut  achevée  en  cinq  ans,  n'étant  en- 
core âgé  que  de  trente-cinq.  Cosme  n'était  plus; 
mais  sotï  fils  Pierre,  qui  lui  succéda,  eut  la  même 
amitié  pour  Marsile.  Ce  fut  par  ses  ordres  qu'il 
publia  cette  traduction,  et  qu'il  expliqua  publique- 
ment k  Florence  les  ouvrages  de  ce  philosophe^  H 
eut  pour  auditeurs  les  hommes  les  plus  distingués 
par  leur  érudition  et  leurs  connaissances  dans  la 
philosophie  ancienne.  Laurent- le -Magnifique  fit 
encore  plus  pour  Marsile  que  n'avaient  fait  son 
pèrô  et  son  aïeul.  Mrîrsile  entra  dans  les  ordres,  et 
se  fil  prêtre  k  l'âge  de  quarante-deux  ans.  Laurent 
lui  donna  plusieurs  bénéfices  qui  le  mirent  dans 
une  grande  aisance ,  mais  il  n'abusa  point  de  catte 
disposition  k  renrichir ,'  et ,  content  des  biens  ec- 
clésiastiques qui  lui.  étaient  donnés ,  il  laissa  tout 
son  patrimoine  k  la  disposition  de  ses  frères  Alors 
il  partagea  son  temps  entre  ses  études  philoso- 
phiques et  celles  de  sou  nouvel  état.  Sa  vie  fut 
exemplaire,  son  caractère  doux^  son  esprit  agréa- 
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ble.  Il  aîinaît  !a  solitude,  et  se  plaiséiU  surlôui  a  la 
campagne  avec  quelques  intimes  ami^.  Sa  consti- 
tution débile  et  les  fréquentes  maladies  auxquelles 
il  était  sujet  ne  diminuajeut  carkn  squ  ardeur 
pour  le  travail.  Des  oiffres  brillantes  lui  furent  faites 
par  le  pape  Sixte  IV  et  par  Mathias  Corviu ,  roi  de 
Hongrie  ;  il  s'y  refusa  par  amour  pour  la  i^etraite^ 
par  goût  pour  une  vie  égale  et  siinplp ,  et  par  re- 
connaissance pour  les  Mcdiçis.  Il  papt^rlit  vers  la 
lin  du  siècle,  âgé  xle  soixante-six  ans. 
-  On  a  recueilli  ses  OEuvrçs^  en  4ctpt  volâmes  i/»- 
foUo.  Presque  toutes  ont  pour  objet  de^  inferpré*- 
tations  et  des  commentaires  sar  Platon  et  sur  les 
principaux  Platoniciens ,  tels  que  Plolin ,  lamblir 
que  Proclus  ,  Porphyre ,  etc. ,,  çans  compter  la 
traduction  des  Œuvres  entières  de  Platon.  Depuis 
sa  première  jeunesse  le  platonisme  fut  tout  pour 
lui.  Il  s'enfonça  toute  sa  yie  dan^  les  profondeurs 
quelquefois  peu  lumineuses  de  cetV^  philosophie 
plus  sublime  que  vraie  ,  et  plus  faite  pour  rim^gi- 
nation  que  pour  la  raison.  U  s'était  familiarisé  aVqt 
les  ténèbres  de  l'école  d'Alexandrie  ,  au  point  d^ 
les  prendre  pour  la  clarté*  Son  Hylp  s'ftait  formé 
sur  ces  modèles ,  et  souvent  dans  ses  lettres  nicm^s 
il  est  ciiigm^lique  et  mystérieux»  I)c;s  rêveries  ,  je 
ne  dis  pas  de  Platon  ^  niais  d^s  platpniciens ,  à 
celles  de  l'astrologie. il  n'y  a  qu'un  pa?;  U  le  fran^ 
cUit;,  et  la  manière  dont  il  écrivis  dans  Ou  4^  ses 
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livres  (1)  sur  cette  |irqteti(Iiie  science ,  le  fit  inéme 
soupçonner  de  magie. 

Le  second  soutien  4e  la  philosophie  plaioni-- 

cienne  fui  le  célèbre  Jean.  Ptc  de  laMirahdole  (2), 

qui  fut  dès  TenfancQ  ui^e  espèce  dn  phénomène, 

ct^  dans  sa  jeimessey  un  prodige  d'érudition  et  de 

science.  Une  mort  prématurée,  le  priva  de'llexp<> 

ciençe  d^  la  vieillesse  »  et  même  de  la^maturité  de 

cet  âge  où  les  faiçuHés  de  J^'homme.  sont  dans  toute 

leur  force j  etf:ependant  il  9  laisse  des  pt^euYçs  si 

multipliées  def  so»  savoir ,  t|u*o|i  croirait  ^'il  a 

joui  :4^  laplilijs  longue  vie.  Sa  famille  était  depuis 

long-temps  en  possession  de  la  seigneurie  de  la 

Mirandqle.  Il  naquit  en  14^3,   et  fut  le  troisième 

fil^  de  Jean-François.,  seigneur  de  la  Mirandole  et 

de  1^  Coworde.  X)ès  aes pi:emières  années,  il  an* 

nonçajmqsprit,  et.surtout.unc  mémoire  extraor^ 

d.inair,es.  Qn  récitsâ^  devant  lui  une  pièce  de  vers, 

il  la  répétait  aussitôt  en  ordre  rétrogradé^  com* 

inengant  par  j^  djertiier  vers»  et  finissant  par  le 

premier.  1.1  ps^v^issait  principaleoiènt.iappeté  aux 

bellps-lettres  et  k. la. poésie;  mais  et  Tâge  de  qaa- 

tor;çe  an3  >  sa  mère  ayant  sur  lui  des  vnes  dl^ambi^ 

tion  eccl^siftôtique  ,    l'envoya  étudier  en  droit 

canon  k  Bolçgne.  Il  s'y  Uvta  ausst  ardemment  que 

si  c'eût  été  par  son  choix.,  et  .fit  des  progrès  rapides. 


(i)  P^VHii  caelitas  Dompanmdâ ^\ih.  III, 
4a)  Tiraboschi ,  ub.  supr. 
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Bientôt  la  philosophie  et  la  théologie  lui  piùrarene 
plus  dignes  encore  de  l'occuper;  et ,  pour  appro- 
fondir, autant  qu'il  lui' serait  possible,  ces  deux 
'sciences,  il  se  mit  k  parcourir  le$  écoles  les  plus 
célèbres  de  l'Italie  et  de  la  France ,  k  suiyrc  les 
leçons  des  professeurs  les*  plus^  illustres ,  k  disputer 
contra  eux  dans  des  exercices  publics.  Il  acquît 
par  Ik  une  étendue  de  connaissances  et  une  faci- 
lité d'élocution ,  telles  que  $on  érudition  et  son 
éloquence  paraissaient  également  merveilleuses. 
Partout,  dans  ce  pèlerinage  scientifique,  il  laissa 
de  lui  la  plus  haute  idéej  et  il  se  lit,  parmi  les 
savants  et  les  gens  de  lettres  de  ce  temps,  un  grand 
nombre  d'adinirateurs  et  d'amis.  U  joignit  k  l'étude 
des  langues  grecque  et  latine,  celles  de  l'hébreu, 
du  chaldéen  et  de  l'arabej  mais  il  paya  cher  Tap- 
prentissâge  qu'il  en  fit.  Un  imposteur  lui  fit  roii* 
soixante  manuscrits  hébreux ,  et  lui  persuada  qu'ils 
avaient  été  composés  par  ordre  d'Esdras,  et  qu'ils 
contenaient  les  mystères  les  plus  secrets  de  la  reli- 
gion et  de  la  philosophie.  Jeime  encore,  et  sans 
expérience,  il  en  donna  un  très-haut  prix  :  c'é- 
taient des  rêveries  cabalistiques.  Il  eut  le  malheur 
de  vouloir  s'obstiner  k  les  entaidre,  et  il  y  consa- 
cra, avec  son  ardeur  accoutumée^  un  temps  beau- 
coup plus  précieux  pour  lui  que  son  argent. 
'  De  retour,  k  vingt-trois  ans,  de  «es  voyages,  il  se 
rendit  k  Rome,  sous  le  pontificat  d'Innocent  YIH. 
C'est  Ik  que ,  pour  donner  une  idée  de  sa  vaste 
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édition ,  il  exposa  publiquement  neuf  cents  pro-* 
posiÛQBS'de  dialectique,  de  morale^  de  physique, 
dq  mathématique^,  dû  mckapbysique  ^  de  théolo-> 
gie^  de  magie  naturelle  et  de  cabale ,  tirées  des 
ibéQlogie^s  latins  et  des  philosophes  arsdbès ,  chal^ 
déiei^s,  latins  et  grecs*  Il  offrit  d'argumenter,  sur 
çbficune  de  ces  propositions ,  contré  tous  ceu^  qui 
$e  présenteraient.  Elles  sont  imprimées  dans  S€9 
llEttvres;  et  Ton  ne  peut  que  gémir,  en.  les  par- 
courrait ,  de  voir  qu'un  «i  beau  génie ,  un  esprit  si 
^tô^du  et  si  laborieuîc,  se  fut  occupé  de  ipicstions 
lettissi  frivoles*  Elles  excitèrent  alors  une  grande 
surprise  et  une  admiration,  universelle..  Elles  exci-* 
lèront  aussi  Tenvie,  qui  parvint  k  empêcher  là  dis- 
cussion proposée,  et  èi  priver  ce  jeune  athlète  du 
triomphe  dont  il  paraissait  être  certain*  On  dénonça 
au  souverain  pontife  treize  de  ces  propositions  ^ 
comme  erronées  et  sentant  Thérésie.  Il  écrivit  pour 
les défiendré^,  mais,  malgré  son  apologie,  elles  fo- 
rem  condaj»nées  par  le  pape. 

Cette  persécution  ^qui,  au  reste,  tie  s'étendit 
peint  jusque  sur  sa  personne,  loin  de  Taigrir, 
opéra  en  lui  ime  sorte  de  conversion ,  ou  du  moins 
un  nouveau  degré  de  perfection  dans  la  conduite 
et  dans  les  mœurs.  Jeune,  riche,  d'une  belle  fi- 
gure ;  noble  et  agréable  dans  ses  manières,  il  s'était 
jusqu'alors  partagé  entre  le  goût  de  l'étude  et  l'a-* 
mour  du  plaisir.  La  dévotion  prit  cette  dernière 
place.  U  jeta  au  feu  ses  poésies  d'amour,  italiennes 
III.  2^ 
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et  latiiles.'  La  théologie  devînt  le  principal  objet 
de  ses  travaux,  ct.il  n'admit  plus  avec  elle,  dans 
remploi  de  son  temps,,  que  la  philosophie  platoni- 
cienne. De  Rome,  il  alla  s'élablir à  Florence,  où 
il  passa  les  dernières  années  de  sit  jeunesse  et  de 
sa  vie,  lié  avec  tout  ce  que  la  philosophie,  les 
sciences  et  les  lettres  avaient  alors  de  plus  célèbre, 
entre  auti'es,  avec  Marsile  Ficin,  Ange  Politien, 
et  Laurent  de  Médicis.  Il  mourut  dans  les  bras  de 
ce  dernier,  ayant  h  peine  trente-deux  ans  accomplis, 
le  jour  même  où  le  roi  de  France,  Charles  VIII, 
dans  sa  brillante  et  folle  entreprise  sur  Naples,  fit 
son  entrée  k  Florence  (i). 

Les  ouvrages  qu'il  a  laissés 'sont  presque  tous 
de  philosophie  platonicienne  ou^e  théologie.  Tous 
annoncent,  au  milieu  des  ténèbres  qui  offusquent 
CC3  deux  sciences,  un  esprit  pénétrant  et  exlraor* 
dinaire;  on  y  distingue,  outi'e  les  neuf  cents 
propositions  et  leur  apologie,  un ^^rit  intitula 
Heplaple^  ou  Explication  du  commencement  de 
là  Genèse,  dîi^s  lequel  l'auteur,  pour  faire  mieux 
comprendre  la  création  du  monde ,  éclaircit  les 
obscurités  du  texte  de  Moïse  par  les  allégories  de 
Platon  ;  un  Traité  dé.  philosophie  schoiastique,  in- 
titulé de  tÉtre  et  de  r Unité  (2) ,  où  la  doctrine 
de  Platon,  sur  ce  double  sujet,  ^t  exposée  avec 


(i)  17  novembre  i494« 
(a)  De  Ente  et  Uno. 
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plus  de  projpnljciur  que  de  clarté  ;  un  discours  latin 
sur  la  diguilé.  de-  Thomme  y-  quelques  opuscules 
ascétiques,  et  huit  livres- de  lettres  k  ses  amis.  Le 
meilleur  de  tous.sès  ouvrages. est  celui  qu  il  fit  en 
^douze  livres  contre   Tastrologie  judiciaire.  Il  y 
combat  cette  science  prétendue  avec  les  armes  réu- 
nies de  rerudition  et.de  la  raison.  Un  des  poètes 
les  plus  estimés  de  ce  temps ,  Girolat^w  Benwieni^ 
ayant  fait  une  canzorie  sur  Tamour  platonique , 
.Pic  de  la  Mirandole  l'expliqua  par  trois  livres  de 
commentaires  en  langue  italienne.  Il  en  est  comme 
de  ceux  qui  furent  faits  dans  le  siècle  précédent 
sur  la  canzone  de.  Guida  Cavalcanti  ;  on  entend 
an  peu  mieux  le  tj^): te  quand  on  ne  lit  pas  les  com-^ 
mcntairçs.  Ceux-ci  sont  imprimés  avec  quelques 
essais  de  pqésie  latine  et  italienne^   quiyn^étant 
pas  des,po^sics  d'amour,  échappèrent  k  Hncen- 
die  que  Fauteur  en  fit  à  Rome  ,  et  assez  propres  k 
empêcher  que  cet  incendie  ne  laisse  beaucoup  de 
regrets-: 

.  C\in%\JO^h^,Lan4ifiOj  doit  être  mis  le  troisième 
.dans  cette  associalîqn  savante ,  non-  seulement 
comme  philosophe  platonicien ,  mais  comme  éru- 
dit  et  comme  poëfe.  Né  k  Florence,  en  1424(1), 
aipvès  avoir  fuit  ses  premières  études  k  Volterra ,  il 
lut  forcé ,  pour,obéir.k  son  père  j  de  s'appliquer  k 
la  jurisprudence }  mais  la  faveur  de  Cosme  et  de 

(i)  Tiraboftcbi ,  t.  VI ,  part.  U ,  p.  33o. 
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Pierre  de  Médicis ,  qu'il  eut  le  bonhëtir  d'obtenir, 
le  délivra  de  cet  escla^va^e,  el  le  rendit  k  ses  études 
philosophiques  et  littéraires*  U  se  iivï*a  surtout  ayec 
ardeur  a  la  philosophie  platonicieime,  et  dérintrun 
des  principaux  ornements  de  l'afeadëmie  que  soa 
premier  bienfaiteur  arait  fondée.  Nommé,  en  1457, 
pour  occuper^  k  Florence  ime  chaire  publique  de 
pelles-lettres,  il  accrut coDsidéfdblentidiit  T^lat  et 
)a  renommée  de  cette  école.  Ge  fut  alors  qu^il  fut 
choisi  par  Pierre  de  ^ëdicis,  Jjour  achevei*  l'édu- 
cation de  ses  deux  fils ,  Laurent  et  Julien.  Il  resta 
depuis  attaché  a  LaureiU,  qui  eut  pour  jut  la  plus 
grande  amitié.  Landino  fut,  dans  sa  vieillesse, 
secréfôire  de  là  Seigneurie  de  Florence  ^  qui  loi  fit 
présent  d'un  palais  dans  le  Caseûtin»  Paî*venu  k 
l'âge  de  soixante-treize  ans,  il  obtint  de  ne  plus 
temjJir  les  fonctions  laborieuses  de  cette  place , 
mais  il  en  conserva  le  titré  et  lés  appointements. 
Alors ,  il  se  retira  k  la  campagne ,  fc  Pràto  Feùchio, 
dont  sa  famille  était  originaire.  Il  y  passa  tranquil- 
lement ses  dernières  ûnuée's,  )kvtê  aux  études  d« 
son  choix,  et  il  mourcit  en  i5o4,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans. 

Il  laissa  des  poésies  latines ,  dont  quelques-unes 
sont  restées /manuscrites,  et  les  autres  ont  vu  1« 
jour.  Ses comn^ntaires  sur  Vitale,  sut  Horace  et 
sur  Dante  ;^  sont  estimés.  Il  traduisît  ^  en  it&Ken, 
l'Histoire  naturelle  de  Pline,  e^  l'on  a  de  lui  quel- 
ques harangues  ou  discou^^  tant  ^u  kaKen  ^uen 
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latin.  Ses  ouvrages  phUosdpiiI<}Ujgs  sont  ses  Ques^ 
lions  ou  Disqus3iQnsÇainalduWs(i)}lLa  TFaité  de 
la  nQb}e3^Q  (J'acaçv  ^^  quelques. opuscules,  tant 
imprimés  que  restés  inédits.  Il  ç^m^.pour  iutiQJies 
amis  ,  dans  racadcoiie  platonique  ,  Màix:ik^  fkia 
et  le  jeune  PoUiieu*  La  grande  et  juste  réputation^ 
de  ce  4^niejr  9  et  les  éludes  platoi^icienoei^  qu^il 
joignit  à  ses  travaux  littéraires,  e^^igeraiept  qu'il 
fût  ici  rangé  après  son  ami  Landinoy  mais,  ^'ëtant 
attaché  de  hojane  heurç  aux  Mcdiçis ,  él^vé ,  en 
quelque-sorte  j  dans  leur  maison,  ett  ayant  ensuite 
clevc  lui^aême  les  fîls  4^  Laxireut ,  soti  histoire  se 
trouve  continuellement  liée  ayeç  celle  d^  cette 
famille.  11  faut  donc  revenir  à  elle,  et  surtout  k 
Laurent  de  Médicis^  ayant  de  consacrer  k  Palitien 
les  souvenirs  qui  lui  sont  dus. 

Lauriènt  nei'utp^â  seulement,  comme  son  aïeul 
^  comme  apn  père,  un  généreux  protcM^tenr  des 
lettre^,  mai$  encore,  ce  qu'ils  n'étaient  pas,  hbiiima 
de  lèpres I  ett  pOëte  luinoiême  ;  et,  quand  ii  n'eût 
pas  été  mi$  par  $a  fortune,  son  ambition  et  son 
adresse  4  k  la  tâte  de  la  république  de  Florence ,  il 
Teûl  été  ^  par  son  génie  et  par  sts  talents ,  à  Tune 


(i)  DhputaHonum  Camalduiensium  libri  IV,  inquihus  dé 
0ilâ  acUoà  ei  coniemplattQâ ,  de  somma  borèo^  etc. ,  in-fol. , 
sans  date,^ ia^îs  que  l'on  croit  de^lorcncc ,  i48o,  (Debore, 
Bibl.  insir.)y  et  réimprimé  à  Slrasbôucg,  i5o8* 
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des  premières  places  de  la  république  des  lettres. 
C'est  soiis  le  premier  aspect  qa'il  faut  d'abord  le' 
considérer,  c'est-à-dire ,  comme  centré  et  mobile 
du  mouvement  d'émulation  littéraire  qui  fut  alors 
porté  au  plus  haut  point.  Il  entre  h  cet  égard, 
comme  partie  principale ,  dans  le  tableau  de  ce  que 
les  gouvernements  d'Italie  fireftt  pour  les  lettres, 
pendant  la  dernière  moitié  du  quinzième  siècle. 
Nous  le  retrouverons  ensuite  avec  les  poètes  qui  se 
distinguèrent  le  plus  de  son  temps,  et  sous  ce  point 
de  vue ,  faisant  une  partie  eàsentielle  de  l'état  de 
la  littérature* italienne  k  cette  époque,  qti^I  contri- 
bua tant  a  illustrer.  • 

A  la  mort  de  C40sme  dé  Médici^  ,  Pierre  snn  Gis 
hérita  de  son  immense  fôrtunt; ,  de  son  influence 
dans  les  affaires  de  la  république,  et-dans  ses  plans 
pour  l'agrandissement  de  isa  &miUe ,  sans  hériter  de 
5es  talents  supérieurs,  et  avec  une  santé  faible  qni 
ne  lui  laissait  pas  toujours  les  moyens-  de  dévelop- 
per les  qualités  qu'il  avait  reçues  de  la  nature.  Le 
peu  de  temps  qu'il  vécut  rie  fut  Cependant  point 
perdu  pour  rencouragement  des  litres:  On  le  voit 
par  la  dédicace  de  plusieurs  ouyrftge^^pi^liés  ^ûs 
ce  court  intervalle,  et  plus  encore  par  le  soin  qu'il 
prit  de  soutenir  tous  les  établissements  de  Cosme 
et  d'augmenter  sans;  cesse  les  riches  CQllcctions 
qu'il  avait  formées.  _  ^ 

.    Du  vivant  même  de  son  pèr^^  il  s'était  montré 
digne  de  lui ,  en  ouvrant  k  Florépce  un' concours 
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poétique  d'une  espèccabsolumenti^ouvelle  (i)^  et 
qui  paraît  avoir  étcle  premier  modèle  des  concours 
académiques.  De  concert  avec  Léon  -  Baptiste  ^l- 
bertij  citoyen  distingué  ,  architecte  célèbre ,  pein- 
tre ,  sculpteur,  littérateur  et  poète ,  il  fit  proclamer 
avec  beaucoup  d,e  pompe,  parles  officiers  dii'ec- 
teurs  des  études ,  que  ceux  qui  voulaient  traiter 
en  langue  vulgaire  ,  et  dans  quelque  espèce  de 
vers  que  ce  fut,  le  sujet  de  la  véritable  amitié j 
eussent  à  envoyer  ^  avant  la  fin  du  dix -huitième 
jour .  du  mois  d'octobi^  qui  commençait  alors ,. 
leur  ouvrage  cacheté ,  chez  des  notaires  désignés 
par  la  proclamation,  Lejprix  était  une  couronne 
d'argent  travaillée  en  branche  de  laurier»  Ces  of- 
ficiers furent  chargés  de  choisir  im  lieu  public  où 
tous  les  concurrents  viendraient  réciter  leurs  poë- 
ines.  Ils  firent  choix  de  l'église  de  Santa  Maria  del 
Fiore^y  et  pour  faire  honneur  au  pape  Eugène  IV^ 
qui  tenait  alors  son  concile  à  Florence ,  ils  offrirent 
aux  secrétaires  apostoliques  d'être  les  }ugps  du 
concours  et  de  décerner  le  prix.  Le  dimanche  22, 
réglise  étant  préparée  et  décorée  magnifiquement,. 
les  officiers  des  éludes^  les  juges  et  les  poètes  s'y 
rendirent  avec  un  nombreux  cortégerLa  seigneurie 
de  Florence,  l'archevêque,  l'ambassadeur  de  Ve- 
nise ,  un  nombre  infini  de  prélats ,  assistaient  a 
cette  cérémonie}  le  peuple  remplissait  l'église.  Lç 

«  ■  I  '         '"  '  !■.     I    I   I  II      11^ 

(1)  En  i44i  ,  Yoy.  Tiraboschi ,  t.  YI,  part.  I,  p.  27^ 
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moment  arrive  9  cm  tira  au  sort  Tordre  des  Icciiiref. 
Elles  furent  écoutées  avec  k  pltis  grande  attention 
et  dans  un  profond  silence.  Il  s'a^is&ait  d^adjuger 
le  prix."  Les  secrétaires  du  pape  prétendirent 
que  plusieurs  dçs  pièces  quMls  venaient  d^entent-. 
dre,  étaient  d'un  mérite  égal;  çt,  pour  s'épargner 
tout  embarras,  ils  donnèrent  la  couronne  d*argem 
à  l'église  de  Sainte-Marie.  La  généi^osité  dç  Pierre 
fm  ainsi  trompée.  Chacun  fit  son  rôle;  Médids 
proposa  le  prix  ;  des  poètes  se  le  ctisputèrenc  ;  Tua 
d^eux  le  mérita  sans  doute ,  et  ce  fut  Tégiise  qai 
l'obtînt. 

Pierre  donna  une  attention  particulière  h  Tédu- 
cation  de  ses  deux  fils,  Laurent  et  Julien.  Laurent, 
né  le  I**.  de  janvier  144^  (0>  avait  annoncé ,  dès 
sa  première  jeunesse,  des  dispositions  également 
heureuses  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  ceux 
de  l'esprit.  Son  premier  instituteur  fut  un  bon  ec- 
clésiastique nommé  Gehtile  d' Urbino  j  dont  il  fît 
ensuite  un  évêque  (2).  Christophe  Landino  fut  le 
second.  C'est  k  lui  que  Laurent  dut  son  excellente 
éducation  littéraire.  Le  savant  grec  Jean  Argyro- 
pile  l'instruisit  dans  la  langue  grecque ,  et  Marsîlè 


(i)  Angelo  Fahronl^  Laurentl  Medùis  magnifid  V ila,  Pîse, 
1784 ,  m-4***  »  William  Roscoë  ,  ïhe  Life  ofLoirimio  de'  Me- 
dkiy  etc. 

(3)  B'Arezzo. 
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FicixL  TiniiiBL  4aiis  les  çpijrçtères  du  pl^toi^so^e.  On 
ne  doit  pas  oublier  parmi  ses  avantages ,  C^lui  dV 
voir  eu  pour  mère;  Lucretia  ^Qrn^èuonijff^mfn^ 
aussi  illustre  par  ses  talents  que  par  aea  vevtus , 
protectrice  éclairée  des  sciences^  et  des  lettres  >  ^t 
dont  on  a ,  sgr  des  sujets  pieux ,  des  poëslés  §upQ^ 
rieures  k  la  plupart  de  çell^  de  cq  téinp$.  Laurent 
put  dire,  comme  Hippolyte  : 

Elevé  dans  le  seîn  d'une  chaste  héroïne, 
Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  rorigine. 

Quant  aux  qu^iiés  physiques ,  on  vante  ses  formes 
athlétiqu^es  et  pronoacées.  On  avoue  qu  il  man- 
quait d^  grâces ,  que  ââ  figure  était  commune,  sa 
vi^e  feiblé,  sa  vx)ix  rude?,  et  que  la  nature  lui  avait 
refusé  Iç  sens  de  Fodorat  j  mais  elle  avait  mis  dans 
son  ame  une  clévaûbn^  dans  son  esprit  uae  péné- 
tration et  une  étendue  qui  perçait  à  travers  ces  àér 
savantage^.  Il  se  livraix  avec  beaucoup  d^ardeur 
a,ux  exercices  qui  aùgmenietit  la  force ,  donnent  de 
la  souplessie  et  affermiss^mt  le  courage.  L'équitatîon, 
la  <;bfes«e>  les  joutes  <%  les  tournois  faisaient  ses 
délicesr,  autant  qtie  fci. philosophie,  la  littérature  et 
la  poésie.  U  réu3siss^it  égaleùient  à.  tout  ce  qu'il 
voulait  entreprendre.  Jl  n'avait  pas  encore  dixrsept 
ans  a  la, mort  de  son  aïful,  et,  dès  ce  moment,  il 
prit  part  k  radministration  des  affaires.  Pierre  de 
Médicis,  toujotirs  languissant  et  souffrant,,  Fappxjla 
dès -lors  k  ce  partage  ,  et  eut,,  dans  plusieurs  oc- 
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casions,  k  se  louer  égalemenl  de  son  courage  et  Ae 
sa  capacité. 

Les 'Florentins  s'étaient  vus  forcés  de  soatenîr 
contre  Venise  une  guerre  qui  pouvait  leur  être 
funeste.  De  premières  hostilités  dont  le  succès  fut 
balance,  leur  donnèrent  les  moyens  de  négocier 
la  paix.  Ils  l'obtinrent.  Elle  fut  célébrée  par  des 
fêtes  qui  ranimèrent  en  eux  le  goût  de  ces  brillants 
spectacles.  Quelque  temps  après,  Laurent   parut 
dans  un  tournoi,   et  sou  frère  Julien   dans  un 
autre  (i).   Tous   deux  y  donnèrent  des  preuves 
d'adresse  et  d'intrépidité.   Laurent  remporta  le 
prix,  qui  était  un  casque  d'argent  surmonté  d'une 
figure  de  Mars.'  C'était  lui-même  qui  donutût  cette 
fête  pour  le  mariage  d'un  de  ses  amis  (2).  Elle  lui 
coûta  dix  mille  florins.  Il  y  parut  avec  cette  magni- 
ficence ,  attribut  inséparable  de  son  caractère  et  de 
5on  nom.  Ces  deux  tournois  font  époque   dans 
l'histoire  poétique  d'Italie ,  par  deux  poèmes  dont 
ils  furent  l'occasion.  La  victoire  de  Laurent  fut 
célébrée  en  vers  par  Luca  Pulci^  frère  de  ce^Pulci 
que  nou5  verrons  bientôt  entrer  le  premier  dans  la 
carrière  de  la  poésie  épique.  Celle  de  Julien  le  fut 
par  un  jeune  poëte  dont  c'était  peut-êirc  le  premier 
essai  en  langue  italienne  ,  et  dont  le  poëmc,  res^é 
imparfait,  est  encore  aujourd'hui  cité  parmi  les 

(i)  En  1468.  ' 

(a)  Braccio  Martelk*  ♦ 


Digitized 


byGoogk 


mTÀLtE,  ciup.  XX."  379 

tîhefs-d'œuvre  de  cette  langue •  Ce  poëte  naissant, 
qui  fut  ensuite  un  philosophe  et  un  littérateur  cé- 
lèbre, était  Ange  Polîtien. 

Il  était  né,  le  24  juillet  i454  (i),  a  Monte  Pal-- 
ciano  ou  Pnlizianoj  petite  ville  du  territoire  de 
Florence.  Il  substitua  poétiquement  ce  nom  k  son 
nom  de  famille ,  et  s'appela  Poliziano  j  au  lieu  de 
s'appeler  Amhrogini ,  comme  son  père.  Ce  père 
était  docteur  en  droit,  et  assez  pauvre.  Il  avait  en- 
voyé son  fils  achever  ses  études  k  Florence.  Ange 
Politien  apprit  la  langue  grecque  d'Andronicus  de 
Thessalonîque ,  le  latin  de  Christophe  Landino , 
la  philosophie  platonicienne  de  Marsile  Ficin  , 
et  la  péripaléiique  de  Jean  Argyropile.  Tous  ce^ 
maîtres  distinguèrent  bientôt  en  lui  une  aptitude 
singulière  et  une  grande  supériorité  d'esprit.  Il 
préférait  la  poésie  h  tout  le  reste  j  et  la  traduction 
d'Homère  envers  latins,  k  laquelle  il  travaillait 
dès-lors,  qu'il  acheva  dans  la  suite,  et  qui  mal- 
heureusement s'est  perdue ,  l'absorbait  tout  entier. 
Des  épigtammes  latines  et  grecques  publiées  les 
unes  k  treize  hiis ,  les  autres  avant  dix-s(ept ,  n'é- 
tonnèrent pas  moins  ses  professeurs  que  ses  com- 
piigTions  d'étude;  mais  ce  qui  lui  fit  le  plus  d'hon- 
neur ce  furent  ses  Stances  sur  la  Joute  de  Julien 
de  Médicîs.  11  saisit  cette  occasion  de  se  faire  cou- 
haitre  de  Laurent,  regardé  dès-lors  comme  le  chef 

(i)Tiraboschi,  t.  VI,  part.  H,  p.  333. 
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de  sa  famille  et  de  la  république  ;  i^  lui  dédia  ?oa 
poëmp^  quoique  Jcdien  eu  fût  le  h^ros*  JLkç  goût 
délicat  et  déjk  formé  de  Xj^ur^nt  fi^  $ii3gulière- 
mem  frappé  do  cette  composition ,  supérieure  , 
à  tout  ce  qu'on  avait  écrit  eu  vers  itçili^^  4^pttis 
long-temps.  Il  accueillit  Politien ,  le  logça  dans 
son  palais  ;  sq  chargea  de  pourvoir  à  tous  ses  be-* 
soin^j  et  en  Ot  le  compagnon  assidu  de  se$  travaux 
et  de  ses  études. 

La  poésie  était  «^lor$  ce  qui  l'occupait  princi--^ 
palemeiM:.  Une  jeune  personne  de.  la  famille  des 
DoncLÙ  (i)  était  l'objet  d'u^e  pa^sipn  poétiquf 
qui  lui  dictait  des  vers,  quelquefois  comparables 
\  ceux  de  Pétrarque  (a).  Cek  ueTçii^pêcha  point 
déformer,  pour  obéir  à  soi^  père,  wi  mariage 
avec  Clarice ,  de  la  noble  et  puissante  famille  des 
Qrsini.  Il  Tav^t  épousée  depuis  environ  six  mois , 
lorsque  Piètre  m^urui;>  et  laissa  son  fils  maître  de 
tout  ce  qu'il  Vf^  reçu  de  Cosme ,  et  dont  il  avait 
conservé  intfict  j  e%  même  -augmenté  le  dépôt. 
Les  funérailles  de  cet  homme  >  qui-lais^it  eipt  hé^ 
riiage  tant  de  i?icbe$ses  et  tant  de  puissance , 
furent  très^mples  :  <(  Un  convoi  magnifique,  dit 
l'historien  A:^mraio  (3) ,  aurait  pu  ç^xciter  l'envie 


(i')  Elle  se  nommait  LutreHa^ 

(2)  Nous  reviendrons  sur  c£»  poésies  de  Laurent ,  àiott 
f|ue  sur  le  poëme  de  PaUticn  eLMir  celui.dc  LucaPuLù 

(3)  [s for  Fior.j  vol.  UI9  p.  106. 
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du  peuple  contre  ses  successeurs ,  et  à  qui  il  im«> 
portait  heaucoup  plus  d'être  puissants  que  de  le 
paraître.  » 

Des  que  Lantent  se  fut  mis  en  poasessioti  de  sa 
fortune  y  de  la  direction  des  afi^ires  publiqueë ,  et 
de  celles  de  son  temps  >  il  s'occupa  de  consolider 
et  d'acer oUre  encore  la  première  par  le  commercé 
et  par  la  culture  des  terres  j  de  derenir  de  plus  en 
plus  inaitre  de  la  seconde  par  son  application ,  sa 
•munificence  et  sa  popularité',  de  donner  tout  ce 
qu  il  pourrait  du  troisième  ii  son  goût  pour  les  ans, 
^  la  sociëté  des  savants  et  des  artistes  \  enfin  de  ne 
rien  épargner  pour  leur  encouragement.  Bientôt 
ses  libéralités  éclairéeis  7  et  peut-être  plus  encore 
^n  afiabilité  pleine  d'égards,  rassemblèrent  au- 
ibuJr  de  lui  ce  qu'il  y  avait  de  pins  distingué  en 
Italie,  dans  les  arts  et  d^ns  les  lettres.  Il  avak 
quelquefois  l'adresse  dé  se  làire  choisir  pair  ses 
^roncitoyens ,  pour  opérer  le  bien  qu'il  leur  inspi- 
rait le  i  désir  de  faire  ^  et  il  pfeifâit  sur  sa  fortune 
de  quoi  remplir  leurs  intentions.  Cest  ainsi  que 
rUnîverstié  de  Pise,  étant  tombée  dans  une  entière 
décadence,  son  rotabtissèment,  qni  importait  aux 
Florentins,  fut  résolu.  Laurent  fut  nommé,  avec 
quatre  autres  citoyens  j  pônr  l'exé<^ution  de  ce 
projet.  11  se  transporta  avec  eux  à  Pise,  aplanit,  par 
•ses  dons^  toutes  les  difficultés,  ajouta,  de  son 
^ien  ,  des  sommes  considérables  aux  six  mille  flo- 
rins annuels  qu'avait  accordés  la  république ,  ré^ 
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tablît  rUiiiversité  sur  le  pied  le  plus  respectable, 
et  vint  rendre  compte  avec  simplicité  ,  k  la  sei* 
gneurie  de  Florence,  de  rexécution  d'un  jdaa 
dont  elle  se  doutait  k  peine  qu'il  l'ut  l'auteur. 

La  philosophie  platonicienne  était  toujours  une 
de  ses  études  favorites  ;  l'académie  fondée  par  son 
aïeul ,  et  dirigée  par  Marsile  Ficin ,  devint  l'objet 
de  sa  sollicitude  particulière.  11  voulut  renouveler, 
en  l'honneur  de  Platon ,  la  fête  annuelle  qui  s'était 
célébrée  dans  l'antiquité^  depuis  la  mort  de  ce  phi- 
losophe jusqu^au  temps  de  ses  disciples ,  Plotîn  çx 
Porphyre ,  et  qui  était  interrompue  depuis  douze 
cents  ans.  Cette  célébration  se  tit,  avec  beaucoup 
de  solennité,  k  Florence  et  k  la  terre  de  Caroggi 
le  même  jour.  Elle  subsista  pendant  jJusieurs 
années,  et  ne  contribua  pas  peu  k  donner  k  la 
philosophie  platonicienne  le  surcroît  de  crédit  dont 
elle  jouit  en  Italie  k  la  (in  de  ce  siècle. 

La  conjuration  des  Pazzi  vint  troubler  ces  no- 
bles jouissances.  Cette  famille  ambitieuse  y  mécon- 
tente de  voir  celle  des  Médicis  prendre ,  dans  la 
république  j  l'ascendant  qu'elle  y  voulait  avoir 
elle  -  même ,  fut  engagée  dans  cette  conspiration 
par  le  pape  Sixte  IV,  et  par  son  neveu  Jérôme 
Riario..  Le  jeune  cardinal  Riarioy  neveu  de  ce 
Jérôme ,  Sahiati ,  archevêque  de  Pise  ,  quelque 
prêtres,  un  secrétaire  apostolique,  et  pliisieurs 
Florentins  mécontents  j  parmi  lesquels  on- remar- 
que Jacques  Bracciolini,  fils  du  célèbre  PoggiQ, 
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fcirent  leurs  complices.  Le  coup  qui  devait  frapper 
les  deux  frères  fut  porté  le  dimanche  (i),  dans 
réglise  de  la  Ripamtaj  en  préseiice  du  cardinal, 
pendant  la  messe ,  et  au  moment  de  réiévation  de 
rhostie.  Julien  tomba  perce  de  coups;  Laurent, 
quoique  blessé ,  eut  le  temps  de  se  mettre  en  dé- 
fense ,  de  résister  jusqu'à  ce  qu'il  fût  secouru  par 
ses  amis,  arraché  des  mains  des  assassins,  et  re- 
conduit k  son  palais*  L'archevêque  fut  pendu  dans 
ses  habits  pontificaux  ;  la  plupart  des  conjurés  eu* 
rent  le  même  sort;  le  cardinal ,  saisi  par  le  peuple, 
ne  dut  sa  vie  qu'à  l'intercession  de  Laurent.  Il  eut 
une  telle  frayeur,  qu'il  conserva  toute  sa  vie  cette 
pâleur  livide,  qui  est  la  couleur  de  la  crainte  et 
celle  du  crime.  Le  pape ,  furieux  que  l'on  eût 
manqué  sa  principale  victime  ^  emprisonné  un 
cardinal  et  pendu  un  archevêque  ,  excommunia 
Laurent,  le  gonfalonnier  et  les  autres  magistrats 
de  la  répubique ,  l'un ,  sans  doute ,  pour  ne  s'être 
pas  laissé  tuer,  l'autre  pour  avoir  prévenu  l'en- 
tière consommation  du  crime,  et  pour  l'avoir 
puni. 

La  guerre  que  l'implacable  Sixte  IV  suscita 
contre  Laurent  plutôt  que  contre  les  Florentins , 
et  qui  menaçait  d'embraser  l'Italie,  le  parti  magna- 

(i)  a6  Avril  1478.  Voyez  sur  Vune  des  causes  de  la  conju- 
ration des  Pœz/,  Machiarel ,  Dîscorsi,  I.  Ht,  c.  6,  t.  II, 
p.  44^  9  sur  ce  qui  la  fit  manquer ,  ihid. ,  p«  4^6  «t  4S^. 


Digitized 


byGoogk 


384  HISTOIRE  LITTERAIRE 

nime  que  prit  Latirent  de  se  rendre,  sam  armes  et 
presque  sans  suite  k  Naples ,  auprès'  du  roi  Fer- 
dinand, Tun  de  ses  plus  ardents  ennemis,  et  de 
ne'gocier  ainsi  la  paix  pour  sa  patrie  ;  le  anccès 
de  cette  ambassade  extraordinaire ,  et  le  surcroît 
de  puissance  que  tous  ces  événements  procurô- 
l'ent  k  Médicis,  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Mais  je 
dois  rappeler  ici  Texcellent  ccrît^  de  Politien  sur 
cette  conjuration  des  Pazzi,  Tun  des  meilleurs  et 
des  plus  ëlëganis  morceaux  d^histoire  écrits  en 
latin  moderne ,  et  qui  ne  porte  pas  moins  Tem- 
preinte  de  son  talent  littéraire  que  dô  son  tendre 
attachement  pour  ses  bienfaiteurs» 

Le  retour  de  la  paix  rendit  h,  Laurent  cfe  calme 
dont  il  aimait  à  jouir  dans  le  commerce  des  Muses. 
Il  ne  connaissait  point  de  délassement  phis  doux  y 
après  les  fatigues  et  et  le  tumulte  dés  affaires.  La 
poésie  ne  l'intéressait  pas  moins  que  la  phitoso** 
phie ;  et,  soit  dans  son  palais  bf'lorence,  sôit  dans 
ses  maisons  de  Fiésole  ou  de  Careggi ,  sa  société 
était  aussi  souvent  composée  des  trois  frèa^es  Pulct 
et  de  quelques  autres  poètes ,  que  de  Pic  de  la 
Mirandole  et  de  Marsile  Ficin  ;  s'il  aimait  Politien 
plus  que  tous  les  autres,  c'est  peut-être  parce  qu'il 
était  k-la-fois  poëte  et  philosophe.  Il  lui  avait 
confié  l'éducation  de  l'aîné  de  se&  fils  ^  et  ne  se 
séparait ,  pour  ainsi  dire ,  jamais  ni  de  S^S  enfants 
ni  de  lui.  Si  Ton  en  croit  Poîîtien ,  ce  n'était  pas 
Laurent  qui  le  consultait  sur  ses  ouvrages^  c'était 
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Poliilen  Itti-mèaie  qui  consultait  avec  fruit  Laurent 
sur  les  siens.  Dans  cet  âge  plus  mûr ,  Médicis  traita 
souvent,  dans  ses  vers ^  des  sujets  plus  élevés  et 
plus  graves  qu'il  n'avait  fait  dans  sa  jeunesse. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  rotdent  sur  la  philo^ 
Sophie  platonicienne ,  et  il  possède  Tart  de  la 
rendre  aussi  claire  que  ceux  qui  la  traitaient  en 
prose ,  la  rendaient  ordinairement  obscure.  Il 
offre  9  dans  d'autres  pièces ,  le  premier  modèle  de 
la  satire  italienne  ;  dans  d'autres  encore,  il  montre, 
pour  la  poésie  descriptive  et  imitative  ,  un  talent 
qui  n'appartient  qu'aux  grands  poètes.  Enfin*, 
quelquesruncs  de  ses  poésies  sont  de  simples  cban* 
sons,  faites  pour  être  chantées  par  le  peuple,  dans 
le  délire  des  fêtes  et  des  mascarades  du  carnaval. 
Celait  un  genre  de  spectacles  que  les  Florentins 
aimaient. avec  passion  :  Laurent  les  servait  selon 
leur  goût.  Il  imaginait  lui-même ,  pour  ces  sortes 
de  fêles  ,  les  déguisements  les  plus  singuliers , 
composait  des  vers  qui  étaient  récités  par  les  mas- 
ques ^  et  des  chansons  qui  étaient  répétées  par 
le  peuple.  Il  engageait  les  poètes  les  plus  connu$ 
à  en  composer  comme  lui  ^  mais  les  siennes  étaient 
presque  toujours  les  plus  gaies  et  les  plus  pi- 
quantes. Enfin,  on  le  voyait  souvent,  dans  ce? 
solennités  joyeuses  ,  descendre  de  son  palais  / 
venir  se  mêler,  sur  la  place,  aux  danses  popu-i- 
laires ,  chanter  le  premier  une  ronde  qu'il  venaîç 
de  faire  ^  pour  réjouir  les  Florentins ,  et  rentrer 
m.  25 
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efaez  lui  au  milieu  des  applaudissrements  et  des^ 
acclamations  d'un  peuple,  qtii  n'avait  jamais  été 
gouverne  si  gaiment. 

.    Du  sein  de  ces  amusements  il  ne  cessait  point 
de  tenir  Tœil  sur  les  affaires  de  la  république,  qui 
conservait  toujours  sa  forme  apparente,  sur  les  af- 
faires de  son  commerce,  qui  étaient  immenses,  et 
sur  celles  de  l'Europe  entière,  qu'il  embrassait  par 
sa  politique  et  par  son  commerce.  Des  troubles 
s'élevèrent;   des  guerres  lui  furent  suscitées.  Il  fit 
tête  k  tous  les  orages,  vint  à  bout  de  les  calmer, 
et  fît,  par  sa  bonne  administration,  monter  au  plus 
haut  degré  la  prospérité  publique.  Celle  des  lettres 
et  des  arts  l'occupait  sans  cesse.  La  bibliothèque 
fondée  par  Cosme ,  accrue  par  Pierre ,  devint  un 
des  objets  particuliers  de  ses  soins.  11  envoya  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  pour  y  recueillir  des 
manuscrits  de  toute  espèce  et  dans  toutes  les  lan- 
gues savantes.  Il  fut  admirablement  seconde,  dans 
ses  recherches,  parles  savants  dont  il  éiait  envi- 
ronné ,  surtout  par  Pic  de  la  Mirandole ,  et  par  son 
cher  Politien.  Je  voudrais,  disait-il ,  qu^ils  me  four* 
nissent  l'occasion  d'acheter  tant  de  livres ,  que  ma 
fortune  devînt  iusullisante  ,  et  que  je  fusse  oblige 
d'engager  mes  meubles  pour  les  payer.  Le  Grec 
JeanLascaris  entreprit,  à  sa  demande,  un  voyage 
dans  l'Orient,  et  en  rapporta  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  très-rares  et  du  plus  grand  prix. 
U  en  fit  un  second ,  mais  plusieurs  pJàuéQS  après^ 
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et  vers  la  fin  de  la  vie  de  Laurent ,  qui  mourut 
avec.  le  regret  de  ne  le  pas  voir  de  retour.  Ce  qu'il 
y  a  de  touchant  dans  ces  soins  que  prenait  Médicis,' 
et  dans  les  dépenses  prodigieuses  qu'il  faisait  pour 
rassembler  ainsi  des  livres  de  toutes  les  parties  du 
monde  ;  c'est  que  c'était  h  l'amitié  qu'il  consacrait 
et  ces  soins  et  ces  sacrifices.  Son  but  unique  était 
de  former ,  pour  Politien  et  pour  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  une  collection  si  abontante ,  que  rien  ne  pûl! 
manquer  k  leurs  recherches  d'érudition  et  k  leurs 
travaux. 

L'invention  de  l'imprimerie,  qui  se  répandait 
alors  en  Toscane,  ouvrit  un  nouveau  champ  k  se^ 
libéralités ,  et  k  cette  insatiable  activité  qui  le  por- 
tait vers  tout  ce  qui  était  grand  et  utile  :  il  vit  le 
parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  multiplier  et  en 
même  temps  pour  épurer  les  richesses  littéraires. 
Il  engagea  plusieurs  savants  k  coUationner  et  k  cor- 
riger les  manuscrits  des  anciens  auteurs,  pour  qu'ils 
fussent  imprimés  avec  la  plus  grande  correction. 
Christophe  Landino ,  Politien ,  et  plusieurs  autres 
énidits ,  se  livrèrent  avec  zèle  k  ce  travail  minu- 
tieux et  difficile  ;  et  plusieurs  bonnes  éditions  grec* 
ques  et  latines  furent  les  fruits  de  leurs  veilles  et 
'  des  encouragements  de  Médicis.  L'immense  travail 
que  Politien  entreprit  et  eut  le  courage  d'achever, 
sur  les  Pandectes  de  Justinien,  et  qui  le  place 
parmi  les  plus  habiles  professieurs  de  la  science  du 
droit  chez  les  modernes ,  lui  fut  encore ,  en  quel- 
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que  sorte ,  inspiré  par  Laurent ,  qui  aplanit  tout^s^ 
les  diiBcultésy  procura  tous  les  manuscrits,  et  pro- 
digua tous  les  secours.  EnGn,  les  savants  Mélanges 
ou  Miscellanea  de  Politien  sont  encore  un  ré- 
sultat des  études  qu'il  put  faire  dans  la  riche  bi- 
bliothèque de  son  patron ,  des  entretiens  mêmes 
qu'ils  avaient  en  se  promenant  ensemble  k  cheval  ^ 
promenades  que  Laurent  préférait  aux  cavalcades 
et  aux  pompes  les  plus  brillantcfs;  et  ce  recueil , 
précieux  pour  Térudîtion ,  fut  imprimé  èi  sa  prière 
et  k  seé  frais. 

Les  sciences  ne  lui  devaient  pas  moins  que  lès 
lettres.  Les  unes  et  les  autres  se  trouvaient  réunies 
dans  Tacadémie  platonicienne .,  On  y  examinait , 
on  y  réfutait  librement  les  rêveries  de  l'astrologie 
judiciaire.  On  commençait  k  substituer  l'eixpérience 
et  l'observation  k  laroutine  et  aux  hypothèses.  Une. 
liorloge  astronomique  ^  d'une  construction  sav^iite, 
était  construite  pour  Laurent  (i)  ^  Plusieurs  traités 
de  philosophie  et  de  métaphysique^  lui  fi:(rent  dé- 
liés par  leurs  auteurs.  La  médecine  lui  dut  en 
partie  les  grands  progrès  qu'elle  fit  alors.  A  son 
exemple,  d'autres  citoyens  riches  et  puissants  con- 
sacrèrent aux  science^  et  aux  lettres  des  dépenses 
considérables  et  d'immenses  libéralités,  et  le  nom- 
bre prodigieux  d'ouvrages  dans  tous  les  genres  qui 
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parurent  k  Florence  h  cette  époque,  atteste  quel  fût, 
sur  Tcmulation  publique,  FefTet  de  la  munificence 
de  Laurent,  et  celui  de  ses  exemples. 

Son  zèle  fut  le  même  pour  les  arts.  QuoiquUls 
eussent  dejk  fait  quelques  progrès  k  Florence,  c*est 
k  lui  surtout  qu'ils  durent  une  existence  nouvelle 
et  un  plus  grand  essor.  Sachant  que  le  moyen  le 
plus  sûr  de  stimuler  les  talens  de  ceux  qui  vivent 
est  d'honorer  la  mémoire  des  talents  qui  ne  sont 
plus,  il  fit  ëlever  au  célèbre  peintre  Giotto  un  buste 
de  marbre  dans  l'église  de  Sania-Maria  deî  Fiore. 
11  voulut  obtenir  des  habitants  de  Spolète  les  cen- 
dres de  leur  compatriote  Filippo  Lippi,  et  lui  faire 
ériger,  dans  la  même  église,  un  mausolée;  sut 
leur  refus,  qui  les  honore  autant  que  l'artiste,  Làu*^ 
rent  fit  ériger  ce  monument  k  Spolète  même  ,  par 
Filippo  \e  jeune ,  sculpteur  habile ,  fils  <}u  peintre* 
Politien  fit,  en  beaux  vers  latins,  des  inscriptions 
pour  ces  deux  monuments.  Alors,  Antonio  Pollà^ 
juolo  j,  Domenico  Ghirlandajo ,  BaldovinetHj  Luca 
Signorelli  y  se  distinguèrent  k  la  fois.  La  sculpture 
rivalisa  d'émulation  et  de  progrès  avec  la  peinture. 
Dès  le  commencement  de  ce  siècle,  Donatello  et 
Ghiberti  avaient  beaucoup  perfectionné  cet  art. 
Ce  fut  sous  la  direction  de  Donatello  que  Coame 
de  Médicis  commença  cette  grande  collection  de 
morceaux  de  sculpture  antique  ,  premier  noyau 
de  la  célèbre  galerie  de  Florence ,  et  dont  là  va- 
leur fut  estimée,  après  sa  mort,  k  plus  de  28,000  flo- 
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rins.  Son  fils  Pierre  Taugmenta  considërablement. 
lauréat  renrichit,  après  eux,  des  morceaux  les  plus 
précieux  et  les  plus  rares  ;  et  il  leur  donna  une  defr- 
lination  nouvelle,  qui  lut  une  inspiration  du  génie 
des  arts  et  un  bienfait  public.  11  fît  diposer  une 
partie  de  ses  jardins  de  manière  h.  servir  d'école 
.pour  Tétude  de  Tantique,  et  fît  placer  dans  les  bos- 
quets, dans  les  allées  et  dans,  les  bâtiments,  des 
statues,  des  bustes  et  d'autres  ouvrages  de  Tart.  Il 
donna  la  surintendance  de  ces  objets  au  sculpteur 
Bertoldoy  élève  de  DonateUo^  déjà  avancé  en  âge, 
et  pour  qui  ce  fut  une  honorable  retraite.  Il  payait 
laux  jeunes  gens  sans  fortune ,  qui  se  sentaient  le 
goût  des  arts ,  et  qui  venaient  étudier  dans  cette 
grande  école,  des  appointements  suffisants  pour  les 
{soutenir  dans  leurs  études ,  et  fonda  des  prix  con- 
sidérables pour  récompenser  leurs  progrès.  Cest  k 
cette  institution  qu'il  faut  attribuer  Téclat  surpre- 
nant que  jetèrent  tout  k  coup  les  beaux-arts  Vers  la 
fin  du  quinzième  siècle ,  et  qui  se  répandit  rapi- 
dement de  Florence  dans  tout  le  reste  de  l'Europe. 
C'est  à  cette  institution  que  l'on  doit  ce  que  TLis- 
toire  des  arts  o{£re  peut-être  de  plus  sublime,  puis- 
qu'on lui  doit  Michel- Ange. 

Issu  d'une  famille  noble ,  mais  peu  ricbe ,  Mi- 
chel-Ange Buonaiotti  avait  été  placé,  par  son  père, 
àTécole  de  Ghirlandà/o.  A  la  demande  de  Laurent, 
deux  des  élèves  de  ce  peintre  furent  choisis  po.ir 
venir  continuer  leurs  études  dans  ses  jardins.  Le 
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jeune  Michel- Ange  fut  un  de  ces  deux  élevés  ;  et 
ce  Tut  ïk  qu'à  Taspect  des  chefs-d'œuvre  antiques , 
en  les  copiant  dans  ses  dessins ,  en  modelant  en 
terre  glaise  d'après  ces  admirables  modèles,  il  sentit 
xiaitre  en  lui  ces  grandes  et  sublimes  idëes  qui  se 
développèrent  ensuite  sous  son  pinceau  ,  sous  son 
ciseau ,  et  dans  ses  plans  d'architecture.  La  grande 
réforme  qu'il  opéra  dans  les  arts  eut  pour  origine 
son  admission  dans  les  jardins  de  Médicis.  Lau- 
rent ,  charmé  de  ses  progrès  rapides ,  des  premiers 
essais  qu'il  fit  de  son  talent ,  et  du  génie  que  sa 
conversation  annonçait  comme  ses  ouvrages ,  fit 
venir  le  père ,  lui-  annonça  que  dorénavant  il  se 
chargeait  de  son  fils ,  et  pourvut  même  généreuse- 
ment aux  besoins  du  vieillard  et  de  sa  noinbrcuse 
.  famille.  Michel- Ange ,  devenu  le  commensal  de 
Laurent,  fut  dès*lors,  dans  son  palais ,  comme  l'é- 
taient les  savants  et  les  artistes  célèbres,  sur  le  pied 
de  l'égalité  la  plus  parfaite,  mangeant  avec  eux  h  sa 
table,  où,  j>ar  une  règle  peu  suivie,  et  qui  devrait 
toujours  Tctre,  les  distinctions^  les  cérémonies,  l'é- 
iiqùette,  étaient  abolies;  où  chacun  prenait  place 
an  hasard ,  était  servi  selon  son  goût ,  parlait  ou  se 
taisait  à  son  gré.  C'est  ainsi  que  ce  jeune  artiste  , 
destiné  a  être  un  si  grand  homme,  se  trouva  tout  de 
suite  en  relation  avec  l'élite  des  citoyens,  des  ar- 
tistes et  des  gens  de  lettres  de  Florence  ;  c'est  là 
qai\  prit  le  goût  de  toutes  les  connaissances  qui 
peuvent  concourir  à  la  perfection  des  arts  ;  c'est 
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dans  le  palais  de  Médecis'  quM  passait  ses  instants 
de  loisir  h. étudier  les  camées  ,  les  médailles,  les' 
pierres  précieuses  4ont  Laurent  possédait  une  col- 
lection immense;  c'est  \k  aussi  qu'il  s'unit  d^amitié 
avec  plusieurs  sayanls ,  qui  ouvrirent  k  son  génie 
les  !résor$  deFérudition  et  de  la  science.  La  nature 
avait  tant  fait  pour  lui ,  qif  indépendamment  de  ces 
secours  y  il  se  lut  sans  doute  élevé  très-haut  dans 
les  arts  ;  mais,  qui  peut  savoir  cependant  toute  l'in- 
fluence (^u  eurent  sur  un  si  beau  génie ,  les  études 
qu  il  fît ,  les  liaisons  qu  il  forma ,  les  traitements 
mêmes  qu'il  reçut  dans  le  palais  de  Médieis? 

Cosme  avait  déjà  embelli  Florence  de  magni- 
fiques édifices  :  Laurent  voulut  le  surpasser.  Il  avait^ 
de  plus  que  son  grand-père ,  une  connaissance  de 
l'art  presque  égale  à  celle  des  artistes  les  plus  ha- 
biles, La  réputation  de  son  goût  eu' architecture 
était  si  généralement  établie ,  que  le  duc  de  Milan^ 
le  roi  de  Naples  ,  et  Philippe  Strozzi,  égal  aux 
rois  en  magiiiiia^nce ,  ne  voulurent  point  bâtir  de 
palais  sans  avoir  reçu  de  lui  des  directions  et  des 
avis.  Cependant,  lorsqu'il  en  fît  bâtir  un  lui-même 
à  Poggio  Cajano  j,  il  fit  concourir  ,  pour  les  plans 
de  ce  palais,  les  artistes  les  plus  habiles  de  Florence;  - 
il  se  décida  pour  celui  de  G/w/i^no,  architecte  alors 
peu  connu ,  devenu  depuis  célèbre  sous  le  nom  de 
San-Gallo  (i) ,  et  dont  cet  édilice  commença  la  rô- 

(t)  Ce  nom  lui  fut  donné  à  cause  d'un  monastère  que 
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putatioD  6t  la  fortune.  Independamme&t  d*uu  mo*« 
naslère  et  de  plusieurs  autres  monuments  qu'il  en- 
treprlt)  Laurent  eut  la  gloire  d'en  acHever  plusieurs 
qui  avaient  été  commencés  par  ses  ancêtres  >  entre 
autres  réyUse  de  Saint-Laurent,  et  le  monastère  de 
Fiésole.  La  ?aosaï<jue,  la  gravure  en  pierres  fines, 
à  la  manier'  antique,  toutes  les  parties  des  arts  du 
dessin  reçurent ,  de  sa  munificence  et  de  son  goût, 
une  impulsion  générale  qui  se  répandit  par  imita- 

H  I      ■       Il       .        ■■ I    >  I    I     ■■    ■■      ■■■^■■^^■■■■■l    ■>■■       I  ■    — — — ■ 

Laurent  lui  fit  bâiîr  à  Florence ,  auprès  de  la  porte  de  San- 
Galio. 

D'après  un  inventaire  dressé  i  la  mort  de  I>aurent  de  Mé- 
decis,  frère  de  Cosme  l'Ancien,  plus  jeune  que  lui  de  quatre 
ans-,  la  fortune  de  chaque  frère  montait  alors  à  335,i57  flo- 
rins dor. 

Vingt-  neuf  ans  après ,  1^69  ,  il  se  fît  un  autre  inventaire 
de  rhéritage  de  Pierre,  fils  dé  Cosme,  et  sa  fortune  montait 
alors  k  ^87 ,989  florins  ;  elle  n^avait  donc,  à  peu  près,  ni  aug- 
menté ni  diminué* 

Les  bénéfices  de  commerce,  calculés  k  20  0/0  sur  ce  capital, 
ne  sont  que  de^  4^,000  florins.  Le  florin  a  été  constamment 
la  liaitièroe  partie  d^une  once  d'or,  ou  la  soixante-quatrième 
du  marc,  tandis  que  le  louis  d^or  neuf  en  était  la  trente- 
deuxième*  X  ^  •  Ricordi  di  Loremso  de  MtdicL  Roscoe  append., 
LUI,  p.  41,44.) 

La  maison  de  Médicis  avait  dépensé  depuis  i434iusqu^en 
1471  ^  en  bâtimens,  aumônes  et  impositions ,  663,755  flo- 
rins d'or,  équivalant,  poids  pour  poids  ,  à  7,965,060  fr. , 
et  d'après  la  proportion  qui  existait  à  celte  époque  enire  le^ 
prix  de»  métaux  précieux  et  celui  du  travail  ,  h  environ 
3a, 000,000  de  francs.  {Ibid. ,  p.  45.  ) 
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tîon  dans  toute  lltalie ,  et  de  là  dans  TEttrope  en-^ 
lière. 

On  ne  peut  enfin  ne  pas  admirer  de  combien  dé 
manières  Laurent  de  Mcdecis  pouvait  être  grand 
sans  avoir  besoin  d'être,  comme  il  le  fut,  un  grand 
homme  d*état.  Cependant  sa  santé  dépérissait^  son 
goût  pour  le  repos  augmentait  en  proportion  de  ses 
infirmités*  Il  était  obligé  de  s'absenter  souvent  de 
JFlorence ,  d'aller  aux  bains  chauds  de  Sienne  et  de 
Porretane^  de  passer  plusieurs  mois  k  la  campagne, 
loin  de  toute  occupation.  Alors  il  forma  des  pro- 
jets de  retraite,  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser.  Une  attaque  de  ses  incommodités  habi- 
tuelles, auxquelles  se  joignit  une  fièvre  lente  ,  le 
conduisit  en  peu  de  temps  au  tombeau.  Il  se  fît 
transporter  k  Careggi,  où  le  fidèle  Politien  le  suivit. 
Il  regretta  de  n'y  pas  voir  son  autre  ami  Pic  de  la 
Mirandole.  Politien  le  fit  appeler,  il  vint,  et  les 
derniers  moments  de  Laurent  furent  adoucis  par 
leurs  entretiens.  Il  mourut  pour  ainsi  dire  entre 
leurs  bras  (i)  ?  k  Tâge  de  quarante-quatre  ans  ,  en 
remplissant  tous  les  devoirs  d'un  homme  religieuse, 
et  avec  la  résignation  et  la  tranquillité  d^un  sage. 

La  fin  de  ce  siècle  si  brillant,  surtout  k  Florence, 
par  les  progrès  des  lettres  et  des  arts ,  n'oflfre  pas , 
dans  tous  les  autres  états  de  l'Italie ,  le  même  spec- 
tacle. Il  s'y  rassemblait  des  orages  qui  éclatèrent 

■  '''  '  ■        «Il W     iMi.— ■«— .— iw*—.— ■— ^— .1— ^i^ 

(i)8avril  i4g2.  • 
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enfin  sar  Florence  même.  Quelques  princes  pro- 
tégeaient encore  les  sciences  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  était  occupé  d'intrigues  ambitieuses  et  san- 
glantes ;  et  si  l'impulsion  n'avait  pas  été  donnée 
dès  le  commencement  par  des  gouvernements  pla- 
cés dans  des  circonstances  plus  heureuses/ ce  siècle 
qui  jeta  un  grand  éclat,  et  qui  surtout  posa  les  fon- 
dements solides  de  la  gloire  des  siècles  suivants , 
ne  leur  eut  peut-être  transmis  que  des  désastres  et 
de  la  honte.  Rome  et  Milan'  exercèrent  la  plus  forte 
influence  sur  ce  funeste  changement. 

Après  des  papes  amis  des  lettres  et  des  lumières» 
tels  que  Nicolas  V  et  Pie  II ,  on  avait  vu  le  fa- 
rouche Paul  II  négliger  les  savants,  les  persécuter, 
les  proscrire ,  prendre  pour  des  conspirations  les 
réunions  les  plus  innocentes,  incarcérer  et  torturer 
une  académie  entière.  Sixte  lY,  qui  présida  du  haut 
du  Vatican  k  l'assassinat  des  Médicis  ,  occupé  d'é- 
tablir splendidement  ses  fîls  qu'il  appelait  ses  ne-^ 
veux,  et  d'agiter  l'Italie  par  ses  intrigues,  se  montra 
généreux  envers  le  savant  Filelfo^  fît  bâtir  de  pom- 
peux édifices ,  accrut  et  rendh  publique  la  biblio- 
thèque du  Vatican;  on  Taccùse  cependant  d'une 
avarice  sordide,  qui  ne  s'accorde  pas  mieux  que  ses 
autres  vices  avec  l'amour  des  lettres,  11  la  porta  au 
point  de  refuser  aux  professeurs  de  l'Université  de 
Rome  le  modiquQ  salaire  qu'il  leur  avait  promis. 
Le  réformateur  ou  directeur  de  ce  collège  lui  ayant 
fait  de  vives  instances  pour  qu'il  payât  ses  pro- 
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fesseurs  :  Ne  sais -tu  pas,  lui  répondit  le  pftpe^ 
que  je  leur  aï  promis  cet  argent  avec  Fintention  de 
ne  le  leur  pas  payer?  Uautre  protesta  qu'il  n'en  sa- 
vait rien.  Si  ce  n'est  pas  à  toi ,  reprit  naïvement  le 
Saint-Père  )  c'est  donc  a  Sébastien  Ricci  que  je  l'ai 
dit  (i).  Le  faible  Innocent  VIII  ne  fit  k  peu  près 
rien  ni  pour  ni  contre  les  lettres  ;  Alexandre  Yl 
1  u  succéda;  son  nom  rappelle  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aiTreux  siu*  la  terre.  La  justice  s'est  en  quel- 
que sorte  épuisée  à  flétrir  sa  mémqire;  et  si  Fon  ne 
veut  pas  se  condamner  k  des  répétitions  étemelles^ 
on  ne  doit  plus  parler  de  lui  que  lorsqu'on  aura 
trouvé  quelque  bien  a  en  dire. 

Quelle  que  fut  l'origine  da  pouvoir  des  Sforce 
devenus  souverains  de  Milan ,  le  règne  de  Fran* 
çois  Sforce  fut  signalé  par  l'encouragement  des  let- 
tres. Il  sembla  vouloir  rivaliser  avec  les  M édicis 
et  avec  les  princes  de  la  maison  d'Esté  par  les  di&* 
tinctions  qu'il  accorda  aux  savants,  Fasyle  généreux 
qu'il  ouvrit  aux  Grecs  chassés  de  leur  patrie ,  le 
nombre  de  littérateurs,  de  poètes  et  d'artistes  qu'il 
s'efforça  de  rassembler  k  Milan  et  d'atdrer  à  sa 
cour.  Son  fils  aine ,  Graléaz«-Marie  y  ne  lui  succéda 
que  pour  se  rendre  odieux,  et  provoqua,  par  l'excès 
de  ses  vices,  les  poignards  dont  il  fut  percé.  U  lais* 

sait  après  lui  un  enfant  (2),  et  pour  veiller  sur  cet 

■  ■  ■■ 

(i)  Journal  de  Slejano  Infessura,  dans  le  Recueil  de  Mtk- 
ratori,  Scrip.  Rer,  UaL^  vol.  III,  part.  Il,  p.  loSiJ. 
(a)  Jean-Galéaz-Marie. 
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enfant  un  frère  ambitieux,  fourbe  et  cruel.  Jean*. 
Galëaz'- Marie  disparut,  et  son  oncle,  Louis-le- 
Maure,  prit  sa  place,  les  mains,  pour  ainsi. dire, 
encore  teintes  de  son  sang.  Parvenu  k  la  puissance 
par  un  crime ,  il  voulut  le  faire  oublier  par  Téclat 
des  lettres  et  des  arts*  Les  plus  fameux  architectes^ 
les  plus  grands  peintres  furent  appelés  auprès  da 
lui*  on  y  vit  accourir  k  lai  fols  le  Bramante  et  Léo- 
nard de  Vinci.  La  magnifique  Université  de  Pavi0 
fut  bâtie  et  dotée  ;  Milan  se  remplit  d^écoles  de  tout 
genre,  de  professeurs,  de  savants.  Le  duc  lui-- 
même  cultivait  les  lettres  au  milieu  des  affaires  du 
gouvernement  et  des  projets  d  une  ambition  effré-* 
née;  mais  les  suites  de  celte  ambition  même ,  et  la 
passion  de.  se  venger  d'un  roi  qui  Favait  4ésap« 
prouvée  (i),  renversèrent  ce  brillant  édifice,  livrè- 
rent rétat  de  Milan,  celui  de  Naples  et  Tltalie  en- 
tière aux  armes  à^nn  prince  étraii^er.  Qiarles  YIII  it 
appelé  par  Louis  Sforce,  traversa  Tltalie  en  vain* 
queur,  s*élança  vêts  le  royaume  de  Naples,  le 
conquit,  pour  retraverser  le  même  pays  presque 
en  fugitif,  entouré  d'ennemis  qu'avait  rassemblét 
contre  lui  ce  même  Louis  qui  Yy  avait  &it  àesceû^ 
drc.  Cette  expédition  de  Charles  YIII  amena  celle 
*  ■  ■■■■■■ 

(i)  Le  vieux  roi  de  Naples  Ferdinand  Tavai^  pressé  de  re* 
mettre  le  gouvernement  à  son  neveu  ;  ce  fut  pour  s'en  venger 
que  Louis-Ie- Maure  appela  à  ta  conquête  du  royaume  de 
Maples  Charles  VIII,  qui  ne  trouva  plus  Ferdinand,  mais 
apn  fils  Alphonse- sur  ce  trftne,  d'où  il  le  renversa. 
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de  Louis  XII,  et  pour  Louis  Sforce  la  perte  du 
Milanais  et  de  la  liberté. 

La  guerre  qu'il  avait  provoquée  eut  pour  Milan^ 
pour  la  Lombardie  et  pour  PTaples,  les  suites  les 
plus  désastreuses;  les  sciences  et  les  lettres  se  tu- 
rent au  bruit  des  armes;  la  violence  militaire  dis- 
persa les  savants;  le  pillage  dëlruisit  ou  dissipa  les 
trésors  littéraires,  et  nulle  part  ces  excès  ne  se  com- 
mirent avec  plus  de  fureur  qu'au  lieu  où  ils  pou- 
vaient faire  le  plus  de  mal,  k  Florence,  dans  le 
sanctuaire  des  Muses,  dans  le  palais  des  Médicis. 
Après  la  mort  de  Laurent,  Pierre  son  fils  avait 
hérité  de  tout  ce  qu'il  laissait  après  lui,  mais  non 
de  son  habilité,  de  ses  talents  ni  de  ses  vertus.  II 
Tut  bientôt  haï  et  méprisé  des  Florentins,  dont  son 
père  était  l'idole.  Dans  la  position  difficile  où  le 
mit  l'approche  de  Charles  VIII  et  de  son  armée, 
il  ne  fit  que  des  fautes,  et  les  paya  cruellement. 
Obligé  de  s'enfuir  à  Venise,  il  laissa  Florence  et 
le  palais  de  ses  pères  k  la  discrétion  du  vainqueur. 
Les  troupes  donnèrent  un  malheureux  exemple 
qui  ne  fut  que  trop  bien  suivi  par  le  peuple.  Les 
Florentins  crurent  se  venger  de  Pierre,  en  pillant 
dès  richesses  qui  étaient  k  eux  autant  qu'aux  Mé- 
dicis  mêmes.  Manuscrits  dans  toutes  les  langues  ^ 
chefs-d'œuvre  des  arts,  statues  antiques,  vases, 
camées,  pierres  précieuses,  plus  estimables  eneore 
par  le  travail  que  par  la  matière,  tout  fut  dispersé, 
tout  périt;  et  ce  que  Laurent  et  ses  ancêtres 
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i&Taient,  k force  de  30ms,  d'assiduité,  de  richesses, 
accumulé  dans  un  demi-siècle ,  fut  dissipé  ou  dé-* 
iruit  dans  un  seul  jour  (i). 

Florence ,  délivrée  de  Charles  VIII  et  des  Mc- 
dicis,  n'en  redevint  pas  plus  libre.  Le  moine  Savo- 
narole  s'empara  des  esprits,  y  souiïïa  ses  visions 
fanatiques,  au  lieu  des  inspirations  de  la  liberté, 
devint  le  maître ,  et  tomba  du  faite  du  pouvoir  dans 
le  bûcher  aUumé  par  s^é  partisans  mêmes.  Pierre 
de  Médicis  essaya  plusieurs  fois  inutilement  de 
rentrer  k  Florence.  Après  dix  ans  d'une  vie  er- 
rante et  malheureuse,  il  se  mit  au  service  des  Fran- 
çais, dans  leur  seconde  expédition  de  Naples;  et 
lorsqu'ils  furent  dcTaits  aux  bords  du  Gariglian ,  il 
se  nova  misérablement  dans  ce  fleuve.  Nous  ver- 
rons  dans  la  suite  ce  que  devint  la  malheureuse 
Florence ,  et  comment  les  lettres  et  les  arts  y  qui  en 
avaient  été  comme  bannis,  retrouvèrent  à  Rome 
un  protecteur  plus  puissant  et  plus  heureux,  dans 


(1)  "W.  Roscoe,  the  Life  of  Lorenzo  d^  Medki^  ch.  ry 
pour  certifier  le  fait  de  ce  pillage ,  dont  Guichardîn,  1.  I, 
ne  parle  pas,  cite  Philippe  de  Commines,  témoin  oculaire,' 
Mém.  1.  VII,  ch.  ix,  et  Bemardo  Rucceiiaî^  de  Beiio  ital. , 
qu'il  a  presque  littéralement  traduit.  Ruccellai  tennîne  ainsi 
le  récit  de  ce  désastre  :  Hœc  omnia  magno  coriquîsita  studio ^ 
summis(/ue  porta  opièus  ^  et  ad  muitum  asvi  in  deliciis  hMta  ^ 
quibus  nihil  noèilius ,  mhil  Fiorentia  quod  magis  QÎsendum  pu* 
taretur^  uno  puncto  tempvris  in  praulam  cessere^  tanta  GaUorum 
mvarilia  ,  perjidiaque  nostrorumfuit*  ^ 
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im  pape,  frère  de  Pierre  et  fils  de  Laurent,  très- 
mauvais  chef  de  Téglise,  mais  dîgne,  comme  sou- 
verain ,  de  servir  de  modèle ,  et  qui  fut  doublement 
le  bienfaiteur  de  l'esprit  humain,  en  encourageant, 
en  favorisant  de  tous  ses  moyens  et  de  toute  sa 
puissance;  les  lettres  et  les  arts  qui  rëclairent  et 
rhori<5rent,  et  en  contribuant,  par  Texcès  et  par 
Tabus  même ,  k  le  guérir  en  partie  de  la  supersti- 
tion qui  l'aveugle  etTavilît, 
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CHAPITRE  XXL 

&âke  des  travaux  de  Nrudititm  petiddnt  te  quitta 
Zième  siècle;  Antiquités  ^  Histoires  générales 
et  particulières;  Poésie  latine  ;  Poètes  latins 
trop  nombreux;  Couronne  poétique  prodiguée 
£ta\nlieé 

On  ne  se  borna  pas ,  dans  ce  iSt^cle  de  Yèmày' 
lion,  k  la  recherche  des  anciens,  krëtudede  leurs 
langues,  h  la  propagation  et  à  Tinterprétation  de 
leurs  chefs-d'œuvre  ;  on  y  joignit  la  recherche  et 
la  découyçrte  des  antiq^itës,  des  médailles,  des 
monuments  anti<{ues.  On  en.$^rmait,des  collée-' 
lions ,  on  expliquait  Içs  i$i9criptiQi9ts  ^  :  t^n  s'en  ser-' 
vait  pour  rintelligence.des auteurs,  et  les  auteurs 
•  servaient  k  leur  tour  k  expliquer  les  monuments. 

X^un  des  premiers  k  employer  cette^p^th^de  (ut 
JPiavio  Biondo  ou  Fiavi/is  Blondus^  né  k  *Fprli  en 
i388  (i).  On  a  peu  de  détails  certains  sur  les  pre" 
mières  époques  de  sa  vie.  Il  était  encore  jeune 
lorsqu'il  fut  envoyé  i  Milan  j^ar,  ses  concitoyçns 

(i)  Tiraboschi,  t.  YI  ,,.part«<  Il  f  p«>3< 

III.  ^ 
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pour  Iraîter  de  quelques  affaires.  11  parait  qu*ea 
j43o  il  était  chancelier  du  préteur  de  Bergâme  \  et 
que  quatre  ans  après  il  fut  secrétaire  du  pape  Eu- 
gène IV  ;  il  le  fut  aussi  des  trois  successeurs  d'Eu- 
gène f  mais  il  ne  les  accompagna  pas  toujours.  Il 
voyagea  dans  plusieurs  villes  d'Italie ,  s'appliquant 
partout  k  la  recherche  et  à  l'explication  des  anti- 
quités. Il  était  marié,  ce  qui  Tempêcha  de  tirer 
parti  de  sa  place  pour  s'avancer  dans  la  carrière 
ecclésiasiique;  et  lorsqu'il  mourut  k  Rome  en  1463, 
il  laissa  cinq  fils  très  instruits  dans  les  lettres^  mais 
sans  fortune. 

Le  séjour  de  plusieurs  années  qu'il  fît  k  Rome  , 
et  son  application  k  en  étudier  les  anciens  monu- 
ments, lui  fit  naître  l'idée  de  publier  une  descrip- 
tion aussi  exacte  qu'il  le  pourrait  de  la  situation, 
des  édifices,  des  portes,  des  temples  et  des  autres 
grands  débris  de  Rome  antique ,  qui  existaient  en- 
core en  partie ,  ou  qui  avaient  été  rétablis.  C'est  ce 
qu'il  exécuta  dans  un  ouvrage  en  trois  livres ,  inti- 
tulé Rome  renouvelée  (i),  dans  lequel  il  déploya 
une  érudition  prodigieuse  pour  le  temps.  Il   en 
montra  peut-être  encore  davantage  dans  sa  Rome 
triomphante  (2),  où  il  entreprit  de  décrire  fort 
en  détail  les  lois ,  le  gouvernement,  la  religion, 
les  cérémonies,  les  sacrifices,  l'état  militaire,  les 


(j)  Romœ  instauratœ  ,  lîb.  HT. 
(2)  Romi»  triumphantis ,  lib.  X: 


Digitized 


byGoogk 


D'ITALIE,  CHÀP.  XXI.  4o3 

guerres  de  rancienne  république  romaine.  Un  troi- 
sième ouvrage  embrasse  Tltalie  entière ,  sous  le  titre 
de  Y  Italie  expliquée  (i),  la  fait  voir  divisée  en 
quatorze  régions ,  comme  elle  l'était  anciennement^ 
et  développe  l'origine  et  les  révolutions  de  chaque 
province  et  de  chaque  ville.  On  a  encore  du  même 
auteur  un  livre  de  l'Histoii'e  de  Venise  (a).  Il  en- 
treprit enfin  un  plus  grand  ouvrage ,  qui  devait 
comprendre  l'Histoire  générale  depuis  Ja  déca- 
dence de  l'empire  romain  jusqu'à  son  temps;  il 
le  divisa  par  décades ,  à  l'imitation  de  Tite^Live  ; 
il  en  avait  composé  trois  et  le  premier  livre  de  la 
quatrième  ;  la  mort  l'empêcha  d'aller  plus  loin ,  et 
cet  ouvrage  imparfait  est  resté  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  Modène.  Quant  a  ceux  qui 
sont  imprimés,  on  y  trouve  peu  d'élégance  dans 
le  style ,  et  dans  les  faits  des  erreurs  graves  et  fré- 
quentes; mais  ce  sont  les  premières  productions 
de  ce  genre  qui  aient  paru  ;  les  défauts  que  l'on  y 
remarque  doivent  être  attribués  à  cette  cause  et  au 
temps  où  vivait  Fauteur,  qui  y  donne  d'ailleurs 
des  preuves  d'une  éiiidition  étendue  et  d'un  im- 
mense travail. 

La  description  de  l'ancienne  Rome  devint  alors 
l'objet  des  veilles  de  plusieurs  auteurs,  et  entre 
autres  d'un  illustre  florentin ,  Bernardo  Huccellai^ 


(i)  Itaiîœ  illustratœ. 

(a)  De  Origine  et  Gestis  Fenetorum. 
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Tun  dfcs  meilleurs  écrrvàîns  de  ce  sîède^  et  digne 
cîncorc,  à  certains  cgai^ds,  de  la  réputation  qu*iï 
eut  alors.  Il  naquît  en  r449  (0-  Sa  mère  était  fille 
du  célèbre  Pallas  Strozzi^  PuH  des  citoyens  les 
plus  puissants  fet  lés  plus  rîéHes  de  Florence,  et 
qui  était,  par  son  zèle  k  encourager  lés  lettres,  à 
fasserabkr  des  livres  et  des  antiquités,  le  rival  de 
Nîccolo  NiccoU  tt  de^  Médicis  eux-^mêhies.  Ber^ 
nardo  entra:  dè^s  Tâge  die  dix-^ept  atiis  didnsla  famille 
de  cefs  derniers,  pair  sbh  mariage  avec  iJéanne  de 
Médîcis,  filfc'de  Pierre',  et  sœur  de  Laurent.  Jean 
Rtiécèlfai son  père ,  avec  une  magnificence  royale^ 
dépensa  pour  en  célébrer*  la  Tête,  inïe  somme  de 
ti'éiite-sept  mille  ûoiitis/he  jeune  Bèrtazrdo^  après^ 
son  mariage ,  coniinu'a  ses  études  a^ec  la  même  at*- 
deur  qu*il  y  avait  mise  auparavant.  Mai^isîle  Ficin 
avait  pour  Mi  tme  affection  particulière.  Après  la 
mort  de  Laurent  de  Médicis, 'rdTcadémie  platoni- 
cienne trouvia  dans  Berhardo  un  généreux  protec- 
teur. Il  fît  bâtir  un  palais  ihagnïfique,  avec  des 
jardins  et  des  bosquets  '  destinés  aux  conférences 
îphiiôsophiqûés  de  Tâtiâdémie ,  et  ôfhés  d^s  monu- 
ments antiques  les  plus  précieux,  qu'il  avait  ras- 
semblés k  grands  frais. 

Son  goût  pour  les  lettrés  ûe  fetripécha  point  do 
^ié  livrer  aux  affait^es^  puWïqûes.  II  fût  élu ,  en  1 48o, 
gonfâlonnîer  de  justice.  La  république  Fenvoya, 

(i)  Tiraboschl,  ub^  supr.,'p,Q. 
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«quatre  ans  apr^s ,  json  ambassadeur  k  Gènes ,  et.  lui 
•conBa  encore  trois  ambassades,  Tune  auprès  de 
Ferdinand,  roï  de  Naples.,  et  les  deux  auprès  au- 
près du  roi  de  France  Cbaries  VllI.  U  remplit  di- 
vers emplois  pepdant  les  révolutions  que  Florence 
éprouva  k  la  fin  du  siècle ,  et  sa  conduite  ambiguë 
et  partiale  n'y  l'ut  pas  généralement  approuvée.  Il 
mourut  en  i5i4t  ^t  fut  enterré  dans  Tcglise  de 
Sainte-Marie^NouveUe ,  dont  il  avait  terminé ,  av^c 
une  magnificence  extraordinaire,  la  façade,  que 
son  père  avait  commencée.  Le  principal  ouvrage 
de  Bernardo  Ruccellaiy  a  pour  tiïre ,  De  la  {fille  de 
Rome  (i).  U  y  a  recueiJUavec  un  soin  extrême  tout 
ce  qui,  dans  les  anciens  auteurs,  peut  doni^erune 
idée  des  magnifiques  édifices  de  cette  capitale  du 
monde^  Ce  livre  est  rempli  d'érudition,  de  critique, 
écrit  avec  une  élégance  et  une  précision  peu  com- 
munes, et  n^eilleur  k  tous  égards  que  beauc6,up 
d'autres  qui  ont  paru  depuis  sur  la  même  matière. 
Le  nom  de  l'auteur  est  rendu  en  latin  par  celui 
ff  Oricellariusj  c'est  ppur  cela  qi;ie  les  jardins  aca- 
démiques de  son  palais  lurent  si  célèbres  pendant 
long-temps  sous  le  nom  d^Orti  Oricellarii.  Son 
ouvrage  n'a  été  publié  k  Florence  que  dans  le  der* 
nier  siècle  (2).  U  laissa  de  plus  nne  histoire  de  la 

(1)  jD«  urhe  Româ. 

(2)  Dans  le  Recueil  intitulé  :  Rerum  Hal.  Scrîptores  FIo^ 
jrniùù,  U  II ,  p.  755. 
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guerre  de  Pîse  >  et  une  autre  de  la  descente  de 
Charles  VIII  en  Italie ,  qui  n^ont  vu  le  jour  q^u'ea 
1733  (i)  :  entîn  on  a  public,  en  ijSnj  kLeipsIckun 
petit  Traité  de  lui  sur  les  magistrats  romains  (2). 
Il  cultiva  aussi  la  poésie  italienne.  Dans  le  Recueil 
imprimé  des  Chants  du  carnavdl  {Canti  carnascia- 
leschi)j  il  y  en  a  un  de  lui  qui  porte  le  tîlre  de 
Triomphe  de  la  Calomnie, 

Le  fameux  Annius  de  Viterbe  est  un  antiquaire 
du  même  temps ,  mais  d'une  aulrc  espèce.  Son  nom 
était  Jean  Nanni,  Nannius ,  et  ce  fut  pour  suivre 
la  mode  qui  régnait  alors ,  qu'il  changea  ce  dernier 
nom  en  celui  dH Annius.  Né  k  Viterbe  ,  vers  Tan 
1432  (3) ,  il  entra  fort  jeune  dans  Tordre  des  Do- 
minicains. Il  embrassa  dans  ses  études  non-seule- 
ment le  grec  et  le  latin ,  mais  l'hébreu ,  Farabe  et 
les  autres  langues  orientales.  Ses  succès  dans  la 
prédication  commencèrent  sa  célébrité.  Appelé  de 
Gênes  h  Rome  sous  le  pontificat  de  Sixte  IV ,  il 
maintint  son  crédit  k  la  cour  romaine^  même  sous 
le  méchant  pape  Alexandre  VI ,  qui  le  nomma,  en 
1499,  maître  du  sacré  palais.  Annius  mourut  en-* 
vîron  trois  ans  après  (4) ,  âgé  de  soixante-dix  ans. 


(1)  Sous  la  date  de  Londres* 

(2)  Dte  Magîstratïbus  romanis.  C'est  le  sayant  antiquaire 
Qorl  qui  l'envoya  de  Florence  à  l'éditeur. 

(3)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part,  II ,  p.  i5, 

(4)  Le  1 3  novembre  i5q2. 
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Les  deujc'premiers  ouvrages  qu^il  publia  firent  une 
grande  sensation ,  qu'ils  durent  en  partie  ^  la  des- 
truction récente  de  Tempire  grec  j  c'est  son  Traité 
de  l'Empire  des  Turcs  (i) ,  et  celui  qu'il  intitula  ï 
jpes  Victoires  futures  des  Chrétiens  sur  les  Turcs 
et  les  Sarrasins  (a).  Mais  ce  qui  lui  à  fait  le  plu» 
de  renommée  en  bien  et  en  mal ,  c'est  le  grand  re«» 
cueil  d^ Antiquités  diverses  (S)  y  qu'il  publia  a  Rome 
en  1498,  et  qui  ont  été  réimprimées  plusieurs  fois. 
Il  prétendit  avoir  retrouvé  et  donner  au  monde 
savant  les  textes  originaux  de  plusieurs  historiens 
de  la  plus  haute  antiquité,  tels  que  Berose,  Mane- 
thon  y  Fabius  Pictor,  Myrsile,  Archiloque,  Caton, 
Megasthène ,  qu'il  nomme  M etasthène ,  et  quelques 
autres ,  qui  devaient  jeter  le  plus  grand  jour  sur  la 


(i)  Tractatus  deimperio  Turcarum^  Géaes,  1^7 1. 

(2)  De  futuris  Chnstiaaorum  iriumphU  in  Turcas  et  Sara^ 
cenos  f  ad  Xystum  IV  et  omnes  principes  Christianos ,  Gênes  ^ 
f  4^0,  in-4''*  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties,  dont  la 
troisième  n'est  qu'une  récapitulation  iu  premier  traité.  Les 
deux  autres  contiennent  des  applications  de  TApocalypse  à 
Mahomet,  et  des  prédictions  véhémentes  de  la  prochaine 
destruction  de  ses  sectateurs.  C'est  le  Recueil  des  Sermons 
qu'il  avait  prêches  à  Grènes ,  et  qui  lui  avaient  fait  une  si 
grande  réputation,. 

(3)  Aatiquitaium  çariarunt  volumina  XVII ,  cnm  Comment 
tariis  Joannis^  Annii  Vilerhiensis ,  Rome  ,  1 498  ,  in-foh ,  la 
même  année  à  Venise  ,  et  depuis  à  Paris ,  à  Bâle  ,  à  Anvers  , 
à  Lyon ,  taR|,ôk  avec  et  tantôt  sans  les  Cemxaentaires. 
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chronologie  des  premiers  temps^.  U  les  a^VBir,  dîscôl-^ 
il ,  retrouvés  dans  un  voyage  <jq'il  ap^it  fok  k  Man-^ 
toue  pour  accompagner  lé  cardinal  4e  Si-,  Sîiete  ;  et, 
dans  ses  Idng&Coimnieiitatres^  il  en  sôiHBUait  TatK 
l^nticité. 

On  fut  ëbloiiî  par  cette  publication  fesilueusc. 
Dans  un  temps  où  tous  lesr  auteurs  ancîeiis  sem-» 
blaient  sortir  comme  de  leurs  tombeaux ,  on  crat 
^  la  résurrection  de  ceux  dH^nnius;  m^iis  si  Fltafie 
entière  commença  par  être  dupe ,  ce  &t  â^abonf 
en  Italie  que  Ton  reconnut  Terretir,  Annias  y  eut 
9xxs%ï  des  apologistes  et  dessoudées.  Cette  dispute 
^e  ranima  dans  le  dixr-septlème  siècfe  (i);  mtîs  la 
critique  éclairée  du  dix-huitième  a  réduit  les  cboses 
au  point  que  si  quelqu'un  s'y  trompe  encore,  c'est 
qu'il  est  volontairement  daps  Perreur^  «  Ce  serait, 
dit  Tiraboschi  (2),  une  perte  iuutile  de  temps, 
que  d'alléguer  des  preuves  de  ce  dont  personne  ne 
doute  plus,  rf  ce  n'est  ceux  qull  est  impossible  de 
convaincre.  »  L^  question  ne  pourrait  plus  êtrft 
que  de  savoir  si  ce  n^oine ,  aussi  çrédulff  qiiie  sar 
Yant,  qualités  qiii  ne  s'excluent  pais  toi^ours,  se 

I      'il       ■         '  -i  \     -  '  ' 

(i)  Voy,  Us  d^taîU  de  celte  qiiérelle  entre  Maua^  àùr 
^ninicain ,  qui  publia  une  Apologie  d^Annius ,  Spar^^kri  <te 
Vérone,-  qui  écrivit  contre,  et  François  }faicedo^,\{m  ré- 
pondît pour  Mazza;  Aposiolo  2(enp  ^  pîiicr^  Vos$,f  \.  H| 
ç.  189  à  ig^f, 

{2)  Çù^  supr.i  p,  ly, 


Digitized 


byGoogk 


mTALIE,  CHAP.  X.XI.  409, 

laissa  tromper  par  qu^lquQ  fourbe  qui  \\À  dauoi» 
pour  autheniiquesi  ces  manuscrits  suppôts  1  ou  s^il 
fut  as^ez  fourhe  lui-même  pour  imaginer  cette  ruae; 
asse^  patient  pour  composer  ces  histoiiieè  en  di^ 
verses  langues  savantes ,  et  pour  les  commenta 
volumineusemeut;  assez  habile  pour  tromper,  pai? 
cette  ruse ,  un  grand  nombre  d'hommes,  instruits. 
L'une  de  ces  deux  supposiiionfi  parak  kipeu  près^ 
aussi  dif&cile  k  concevoir  que  Fautt^;  mais- elles 
jsont  k  peu  près  également  indifférentes ,  puîsqu'ii 
eat  universelIemeQt  reconnu  que  ce  recueil  d'ànti-» 
quités  est  un  recueil,  d'erreurs  ^  s'il  n'en  estt  pas  uii 
4'impostures. 

Quelques  critiques  n'ajoutent  pas  beaacoup  plus 
de  loi  k  ce  que  nous  a  laisse  stir  les  antiquités,  la^' 
jKxmme  qui  fît  alors  beaucoup  de  bruit  par  ses 
voyages  et  par  son  ardeur  à  rechercher  les  anciens 
moniMxreilts  ;  mais  le  plus  grand  nombre  des  amsK 
ILeurs  d^  la  palœograpfaie  lui  accorde  plus  de  cou-* 
fiaiice  :  c'est  Ciriaco  d'Ancône ,  né  dans  cette  ville 
vers  l'an  1 3^1  (i),  ei  qui  commeni^a ,  dès  l'âge  do 
peuf  aps  9  k  montrer  cette  passion  pour  les  voyages, 
dopt  il  fut  possédé  toute  sa  vie.  A  vingt- un  ans, 
après  avoir  déjà  vu  plusieurs  villes  d'Italie ,  avec 
un  oncle  qu'il  accompagnait  pour  les  affaii'cs  de 


(1)  Tir3bo&chiy  t.  VI,  pari,  1 ,  p.  i35, 
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son  commerce ,  il  passa ,  ayec  un  autre  oncîe ,  e* 
Egypte.  Deux  ans  après  son  retour  en  ItaKe,  il 
commença  à  voyager  pour  son  compte.  La  Sicile, 
ConstantinoplC;  les  îles  de  FArchipet,  firent  naitre 
en.  lui  le  goût  pour  les  monuments  antiques,  qui 
acheva  de  se  développer  lorsqu'il  fut  revenu  dans^ 
sa  patrie,  et  qu'il  y  eut  joint  Tinstruction  classique 
qui  lui  manquait.  Il  retourna  dans  la  Grèee ,  apprit 
je  grec  k  sa  source  ,  passa  en  Syrie,  revint  dans 
TArchipel ,  séjourna  dans  File  de  Chipre ,  k  Rbo-- 
des,  k  Mitylèue,  et  dans  les  autres  lies  où  se  tnûu- 
vent  les  plus  riches  débVis  des  temps  anciens,  et 
revint  en  Italie,  riche  d'observations,  de  manus- 
crits, de  médailles,  d'inscriptions  et  d'autres  anti- 
quités. Il  y  était  appelé  par  l'élection  d'Eugène  IV, 
qu'il  avait  beaucoup  connu  à  Rome ,  et  qui  lui  fil 
l'accueil  qu'il  en  devait  attendre.  Ciriaco  se  mît 
alors  k  rechercher  les  antiquités  des  différentes 
villes  du  Laiium.  Il  parcourut,  pendant  près  de 
dix  ans ,  presque  toutes  les  villes  d'Italie ,  passa  \&xtr 
troisième  fois  en  Orient^  peut-être  même  uneC[tei- 
trième,  toujours  occupé  des  mêmes  études,  et  in- 
fatigable dans  ses  recherches.  On  croit  qu'il  revint 
en  Italie  vers  le  milieu  du  siècle,  et  qu*'il  y  mourut 
quelque  temps  après. 

Il  laissa  beaucoup  de  manuscrits  qui  nont  para 
que  très  long-temps  après  sa  mort ,  et  dont  on  n'a 
même  public  que  des  fragments.  Ceux  de  soa 
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voyage  d*Orient  furent  mis  les  premiers  au  jour,' 
en  1664  (i).  Son  Itinéraire^  ou  la  Relation  de  son 
Voyage  en  Italie  pour  en  étudier  les  antiquités, 
n'a  ctë  imprimé  qu'en  1743  (2),  et  sur  un  manus- 
crit si  mal  en  ordre,  que  tous  lej  objets  y  sont  con- 
fondus, et  qu'on  ne  peut  s'y  faire  une  idée  juste  et 
suivie  des  courses  et  des  travaux  de  l'auteur.  Enfin, 
d'autres  fragments  sur  les  antiquités  d'Italie  ont 
encore  paru  en  1768  (3).  Des  antiquaires  attentifs 
reconnaissent  que  Ciriaco  d'Ancône  s'est  souvent 
trompé  dans  la  manière  de  transcrire  et  d'inter- 
préter les  inscriptions,  sur  la  date  et  l'authenticité 
de  plusieurs,  et  sur  un  assez  grand  nombre  de 
points  d'histoire,  de  chronologie  et  de  géographie; 
mais,  avec  le  secours  d'une  critique  éclairée ,  on  ne 
laisse  pas  de  tirer  beaucoup  d'utilité  des  recherches 
d  un  voyageur  si  actif  et  si  laborieux.  Il  n'avait  au- 
cun intérêt  h  tromper;  et  il  serait  malheureux  de 
s'être  donné  tant  de  peines  pendant  sa  vie,  pour 
ne  laisser,  après  sa  mort,  que  la  réputation  d'un 
homme  de  peu  de  lumières  ou  de  mauvaise  foi. 

Un  auteur  en  qui  l'on  a  plus  de  confiance  dans  les 
sujets  d'antiquités ,  et  dont  la  vie  mérite  d'ailleurs 


(i)  A  Romo,  par  Moroni  ^  bibliothécaire  du  cardinal  Bai^- 
èerrjif. 

(2)'  A  F'Iorence  ,  par  l'abbé  Mehiis. 

(3)  A  Pesaro ,  avec  des  nores  d'Annîbal  dcff!/  Abah  0!!^ 
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w»e  altcntioH  particulière,  est  Giidio  Pomponh. 
J^eio.  Tous  ces  noms  étaient  de  son. choix.  11  était, 
né  bâtard  de  Hlliistre  maison.de  Sansey^inOy  dan^ 
le  i:oyaume  de  Naples  (i);  il  évita  tpujours  avec, 
soin,  de  parler  de  sa  naissance  ;  il  répondait  même 
l^rnsqajçment  k  ceux  qui  Tintcrrogeait^nt  sur  cet 
article  ;  et  lorsque  cette  famille  puissante  lui  eût 
4x:rit  pour  l'inviter  a  venir  demeurer  dans  soji  $ein, 
ou  il  aurait  joui  de  Talion dance  et  de  l'état  le  plus 
heuf  eux ,  il  répondit,  laconiquisment  :  <r  Pomponio 
Le^to  \  §es  p^veni^  et  h  ses  proches,  salut.  Ce  que 
vous  demande»  est  in^possible.  Adieu  (li),  »  Il  se 
rendit  ti:ès-jjp.une  a  Rome,  oii  il  étudia  d'abord  sous 
un  habile  grammairien  de  ce  l^emps  (3) ,  et  ensuitç 
sous  Laurent  Valla.  Celui-ci  étant  mort  en  i45^7. 
Pomponio  fut  jugé  c^pablç  de  remplir  sa  chaire.  Ce 
fut  alors  qu'il  fonda  une  académie  qui  lui  attira 
bientôt  de  violents  orages. 

Plusieurs  hommes  de  lettres,  livrés,  comme  lui 
à  l'étude  de  l'antiquité ,  s'y  rassemblaient  ;  leurs 
entretiens  roulaieut  svmt  les  monuments  que  l'oii  re- 
trouvait a  Rome,  sur  Içs  langues  grecque  et  latine, 
sur  les  ouvrages  des  a^clens  auteurs,  çt  qt^eJquefois 
sur  des  questions  philosophiques.  La  plupart  de 


(i)  Tîraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  1 1 . 

(2)  Pomponius  Lœtus  çognaiU  d  propînquis  suis  sabiiem» 
Quod  peiitisfieri  non  poUsU  l^alete.  Id.  ibid. 

(3)  Pietro  da  MonopolL 
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CCS  académiciens  étaient  jeunes.  Leur  zèle  pour 
Tantiqùe  les  dégoûta  de  leurs  noms  de  baptême  et 
de  famille;  ils  prirent  des 'noms  anciens  :  le  fon- 
dateur choisit  celui  de  PomporiioLeto)  ou  plutôt 
PompàniûsLcétus;  Philippe  Buonaccorsi,  s'appela 
Callimaco  EsperientejOM  CaUhnachus  Expêrieiis^ 
ainsi  des'ilutres*  Peut-iêtre  ces  jeûnes  gehs,iîans 
leurs  Conversations  philosopHiqùcs,  se  pfermireilt- 
ils  d'stûtres  comparaisons  entre  les  institutions  an- 
ciennes et  les  modernes,  où  celles-ci  n^à-^^aient  pas 
Tavantage.  Cela  fut  ti'ansformé,  aujirès  du  p'ape 
•Paul  II ,  en  mépris  pour  la  religion,  bientôt  en  eôm- 
plot  contre  Féglise,  et  enfin  en  conspiration  contre 
son  clief. 

Platiiîdj  dans  son  Histoire  désJ^apes^'t^caiïTe 
au  long  toute  cette  affeire,  dont  voici  le  fond^n 
peu  de  mots.  Paul  II  donnait  bu  peuple  fomaîa 
des  spectacle»  et  des  fêtes  pendant  le  carnaval  (i)^ 
lorsqu^on  vîiit  lui  dénoncer  cette  conspiration  pré- 
tendue. Effrayé,  ou  feignant  de  Têtrè,  il  ordonne 
aussitôt  un  gfa'nd  liotûbre  d'arrestations ,  et  entre 
autres  Celle  de  P/û^ma  Itiî-meme.  Tous  Mes  aca- 
démiciens qu'on  ]^ùt  prendre  furent  afrêtés  comme 
fui,  incarcérés,  mis  à  la  question,  et  souffrirent  de 
%\  horribles  tortures,  que  l'un  d'èUx  (2),  jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance,  en  mourut  peu 


(i)  1468. 

{!à)  Agostino  Camoano* 
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de  jours  après.  Pomponio  Leto  était  alors  k  Venise  : 
il  y  ct'dit  même  depuis  trots  ans  dans  la  maison  Cor- 
Tiaroj  et  Ton  ne  sait,  ni  le  motif  de  ce  séjour,  ni 
comment  le  pape ,  qui  le  soupçonna  de  complicité 
avec  ses  confrères ,  s'y  prit  pour  faire  violer,  k  son 
égard,  les  lois  de  Tliospitalité.  Quoi  quil  en  soit, 
le  malheureux  Pomponio  fut  conduit  enchaîné  k 
Rome,  incarcéré  et  torturé  comme  les  autres,  sans 
que  Ton  pût  arracher  k  personne  Taveu  de  ce  qui 
n'existait  pas. 

li'arrivée  de  Tempereur  Frédéric  HI  interrom- 
pît, pour  quelque  temps,  la  procédure.  Dès  quil 
fut  parti ,  le  pape  se  rendit  lui-même  au  château 
St. -Ange,  et  voulut  examiner  les  prisonniers,  non 
plus  sur  la  conjuration,  mais  sur  dçs  hérésies  dont 
on  les  supposait  auteurs.  11  fit  ensuite  passer  leurs 
opinions  k  Texamen  des  plus  savants  théologiens^ 
qui  n'y  trouvèrent  point  d'hérésie  Paul  retourna 
cependant  une  seconde  fois  au  château,  et,  après 
une  nouvelle  épreuve  tout  aussi  inutile  que  la  pre- 
mière, il  finit  en  déclarant  qu'k  l'avenir  on  tiepdrait 
pour  hérétique  quiconque  prononcerait,  ou  sérieu- 
sement, ou  même  en  plaisantant,  le  nom  d'acadé^ 
mie  (i).  11  ne  rendit  pourtant  point  enCQre  la  liberté 
aux  accusés  j  il  les  retint  en  prison  jusqu'après  l'an- 
■  ■     i  ■  ■      ■■      I  I ■».■■■■  I  .II.I  I  ■»  ,  I .-...,-..  1.1.  .i^.  ...  » .  .■^■.  ■    i  ■ .. ■  -»i 

(i)  Paulus  tumen  haretic09  tos  pronandavU  qui  nomen  Ac4Êr* 
demîœ ,  çel  serio  çeljacê  detnveps  cemmemorarent»  {  Plaiina  in 
PaulQ  IL) 
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ntt  révolue.  Ce  terme  amvc,  il  iit  d'abord  adoucir 
leur  captivité,  et  leur  permit  enfin  d'être  libres.  11 
mourut  sans  avoir  pu  trouver  parmi  eux  de  cou- 
pables, et  sans  avoir  voulu  i^connaitre  hautement 
leur  innocence.  Mais  ce  qui  la  prouve  évidemment, 
c'est  que  son  successeur,  Sixte  IV,  qui  ne  valait  pas 
mieux  que  lui ,  conGa  pourtant  a  Platiria  la  gard^ 
de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  permit  à  Pow- 
ponio  Leto  de  reprendre  sa  chaire  publique,  où  il 
continua  de  professer  avec  un  grand  concours  et 
de  grands  succès.  Sixte  n'aurait  certainement,  pas 
traité  amsi  des  conspirateurs  ni  des  hérétiques. 
Pomponio  parvint  même  à  réunir  .son  académie 
dispersée.  On  trouve,  dans  un  historien  (i)  du 
temps,  le  récit  de  deux  anniversaires  qu'elle  célé^ 
bra  en  corps,  avec  beaucoup  de  solennité ,  en  1 482 
et  14^3,  l'un  de  la  mort  de  Platîmiy  l'autre  de  la 
naissance  ou  de  la  fondation  de  Rome. 

Pomponio  vécut  pauvre ,  mais  rien  ue  prouve 
qu'il  ait  été  obligé  d'aller  finir  ses  jours  dans  uu 
hôpital,  comme  l'assure  iTalérianus  (2),  qui,  pour 
grossir  son  livre,  a  souvent  ajouté  aux  infortunes 
trop  réelles  des  gens  de  lettres,  des  inibrtunes  ima- 
ginaires. Il  en  a  oublié  une  de  Pomponio  j  qui  mé- 
ritait cependant  d'être  citées  c'est  qu'en  i484>  ^^^^ 


■-^i-    L- 


(1)  JouTRal  de  Jacopo  da  Volterra^  publié  par  Muratort , 
Scr^U  Rer^  ital.,  vol.  XXill ,  p.  i44« 
ÇÎ)Dô  InfelicifaU  lillerai. ,  L  11. 
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une  sédition  qui  s^ëleva  contre  Sixte  lY,  sa  maîsoil 
fut  pillëe ,  ses  livres  et  tous  ses  effets  voles  j  et  lui, 
•forcé  de  s'enfuir  en  désordre  (i),  tin  bàtoù  k  la 
main.  Mais  cette  perte  fut  bientôt  réparée  j  quand 
la  sédition  fut  apaisée ,  ses  atnîs  et  ses  écoliers  lui 
cnvoyètent  k  Feiivi  tant  de  pt*é$ents,  qu'il  se  trou- 
va ,  pour  ainsi  dire ,  plus  k  soû  aise  qu'auparavant^ 
Il  se  faisait  généralement  estimer  par  sa  ptébité, 
sa  simplicité,  son  austérité  même.  Uniquement  oc*' 
cupé  de  ses  études,  il  n'y  avait  pas  un  réduit  obs- 
cur k  Rome,  pas  le  moindfie  vestige  d'antiquité 
qu'il  n'eût  observé  avec  attention,  et  dont  il  ne 
pût  rendre  compte.  On  le  voyait  errer  sçxA  et  révetfr 
au  milieu  de  ces  monuments,  s'arrêter  k  chaque 
objet  nouveau  qui  frappait  ses  yeux,  rester  comme 
en  extase,  et  souvent  pleurer  d'attendrissement.  Il 
mounit  a  Rome  en  1498.  Les  regrets  qui  éclatèrent 
k  sa  mort,  et  la  porop«  extraordinaire  de  ses  funé- 
railles, attestent  qu'il  n'avait,  pu  être  réduit  k  finir 
dans  un  hospice  une  vie  environnée  de  tant  de 
considération  et  d'estime. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  propres  k  faire 
connaître ' les  mœurs,  les  coutumes,  les  lois  de  la 
république  romaine,  et  l'état  de 'l'ancienne  Rome. 
Ce  soot  des  Traités  sur  les  sacerdoces,  sur  les  ma- 
gistratures,sur  les  lois  ,-un  abrégé  4e  rbistoîpedes 

■     ■*  ■'    ■  '■     ' '        ■  *■  <      « Mil    ■»      i>  Il    mm*mummml    il    i      ■  » 

(i)  7/1  giupetto  coi  botzacchint ^  Journal  de  Stephano  InfeS^, 
0Ura;  Script  Rer.  iial,  vol,  III ,  part/ II,  p.  ii63. 
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empereurs ,  depuis  la  mon  du  jeune  Gordien 
jusqu^à  Texil  de  Justin  III  ^  et  plusieurs  autres 
ouvrages  (t)  pleins  d'une  érudition  profonde  et 
variée.  Il  s'appliqua  de  plus  k  expliquer  et  à  corn- 
'  menter  plusieurs  anciens  auteurs*  Les  premières 
éditions  que  l'on  fît  de  Salluste  furent  revues  par 
lui ,  et  confrontées  avec  les  plus  anciens  manus-- 
crits.  U  employa  les  mêmes  soins  pour  les  Œuvres 
deColumelle,  de  Varrpn,  de  Festus,  de  Nonîus 
Marcellus,  de  Pline  le  jeune  ;  et  l'on  a  encore  do 
lui  des  commentaires  sur  Quintilien  et  sur  Vir- 
gile (2). 

L'historien  qui  nous  a  conserve  le  détail  des  per-. 
sécutions  qu'éprouvèrent  Pomponio  Leto  et  soa 
académie ,  et  qui  y  fut  exposé  lui-même ,  Bariole^ 
mco  Plaiiiia  ^  était  né  k  Piadena  j  dans  le  terri-r 
toire  de  Crémone  (3).  Le  nom  de  sa  famille  était 

(i)  Ils  ont  été  recueillis  dans  un  volume  devenu  très-rare, 
sous  le  titre  de  :  Opéra  Pomponii  Lœti  caria  j  Moguntiae^ 
iSai ,  în-8®.  Ce  volume  contient  :  Romanœ  Historiœ  corn- 
pendîum^  etc. ,  de  Romanorum  Magistratibtis^  de  SacerdoiSsj 
de  JurisperiUs ,  de  Leglbus ,  de  Antiqultaiiàus  ûrbis  Romœ  (on 
croit  que  ce  Traité  n'est  pas  de  lui  )  ,  Epistolm  allquotfami'^ 
liarês  ,  Pomponii  Vita  per  M.  Antonium  SabclUcum, 

(2)  Les  Commenlairtts  sur  Quintilien  sont  imprimés  avec 
ceux  de  Laurent  Valia^  Venise,  i494i  in-fol.  Ceux  sur  Vir-^ 
gile  parurent,  selon  Maittaire^  à  Bâle,i486,  in-fol.  Apos^ 
iolo  Zeno  en  dte  une  autre  édition,  Bâle,  i544»  in-8^, 
Vlssertaz.  Vosê. ,  t.  II ,  p,  a^J» 

(3)  Tiraboschi ,  t.  VI,  part.  I,  p.  ^l^u 
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A^  Sacchl;  11  y  substitaa  celui  de  sa  patrie ,  lalî- 
liisc  selon  le  goût  du  temps.  Il  suivît  d*abord  le 
métier  des  armes,  et  se  livra  tard  k  Tétude  des 
letires.  On  croît  qu?il  eut  pour  premier  maître ,  à 
Mantoue ,  le  bon  et  célèbre  Victorîn  de  Feltro. 
Conduit  k  Rome  par  le  cardinal  de  Gonzague ,  et 
produit  auprès  du  pape  Pie  H  y  il  en  obtint  une 
place  (i) ,  qu'il  perdit  sous  Paul  II ,  et  Ton  vient 
de  voir  ce  qu'il  eut  à  souffrir  des  cruautés  de  ce 
pontife.  Jeté  dans  les  fers ,  questionné ,  torturé  , 
ainsi  que  les  compagnons  de  ses  études ,  d'abord 
comme  conspirateur ,  ensuite  comme  hérétique  y 
sans  avoir  commis  d'autre  crime  que  d'être  d'une 
académie  de  savants  ;  calomnié  ,  dénoncé  par  l'i- 
gnorance ,  et  vu  de  mauvais  œil  par  un  pape  soup- 
çonneux ,  il  fut  consolé  de  ses  disgrâces  par  la  fa- 
veur dont  il  jouit  auprès  de  Sixte  IV.  Ce  pape  lui 
donna,  en  147^,  la  place  de  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  place  modique ,  mais  hono- 
rable, et  qui  fît  toute  sa  fortune.  Il  mourut  k  Rome, 
en  i43i  >  âgé  d'environ  soixante  ans. 

Celui  des  ouvrages  de  Platina  qui  a  le  plus  de 
célébrité ,  ce  sont  ses  Vies  des  pontifes  romains  (i). 


(t)  Dans  le  collège  ou  conseil  des  AhbréQiateurs ,  créé  par 
Pie  H,  et  détruit  par  son  successeur. 

(2)  La  première  édition  porte  ce  titre  :  Excellentissimi 
Hlstorici  B.  Platinœ  in  Vilas  summorum  pontificumj  ad  Shr- 
tum  IV  ponUf,  max,  prctclarum  opus ,  VenisCji  i479j  in  -fol* 
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Ecrites  atec  une  élégance  et  une  force  de  style  qui 
étaient  alors  très*rares  ,  elles  commencent  de  plus 
h  offrir  des  eicemples  d'une'  stine  critique.  L'au- 
teur examine  ,  doute ,  conjecture  ;  cite  les  anciens 
monuments;  rejette  les  erreurs  reçues.  Il  en  com- 
met sans  doute  lui -même  5  principaletnent  dans 
rhistoire  des  premiers  siècles  ;  et,  quoiqu'il  parlfe 
plus  librement  des  papes  que  leis  autres  historiens 
catholiques ,  on  ap€rçott  facilement  que ,  lors  mèrna 
qa*il  voit  la  vérité ,  il  n'ose  pas  toujours  la  dire  ; 
mais  c'est  beaucoup  qu'il  soit  aussi  éclairé  que  son 
6Îècle  le  lui  permettait ,  et  plus  véridique  que  tout 
autre  peut-être  ne  l'eût  été  k  sa  place.  On  lui  a  re* 
proche  d'avoir  trop  mal  parlé  de  Paul  II.  On  voit , 
en  effÎBl,  dans  la  Vie  de  ce  pèntîfe  ,  qui  est  la  der- 
nière de  l'ouvrage  ,  que  Platina  ne  lui  pardonne 
pas  les  rigueurs  injustes  de  la  prison  et  àts^  tor- 
tures ;  on  ne  peut  sans  doute  lui  contester  le  droit 


Les  deux  autres  principaux  ouvrages  de  Platina  sont  :  i^  His- 
ioria  inclyiœ  urbis  Mantuœ ,  et  serenissimce  Jamiilt»  Gonzagot 
in  Hbros  sex  divisa^  etc.  Elle  n'a  été  imprimée  qu'en  iGjS, 
i  Viccnce,  in -4**.,  avec  des  notes  de  Lamèecius.  a**.  De 
Himestà  V^uptaie  9t  Fakiudine  lUui  X>  imprimé  pour  U 
première  £ois  à  Cwidale  del  Frîuh'(in  Qwtate  A  usinai)  ^  i48>9 
in'4^*  Dans  plusieurs  des  éditions  subséquentes,  on  a  ajouté 
au  titre  ces  mots  :  de  Ohsoniis;  c'est  celui  du  ch.  1  du  liv.  VI; 
€t  c'est  sur  ce  seul  fondement  que.  quelques  auteurs  ont  dit 
^ue  Piatina  atait  fait  ex  jprqfesso  >  un  livre  sur  la  cuisine* 
Toyet  Apostùh  Zeno^  Dissert.  Voss.,  t.  I,  p.  ^54. 
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de  dénoncer  à  la  posiërîtc  ces  actes  de  tyrannie  ; 
mais  c'était  en  son  privé  nom  y  et  dans  un  ouvi^ge 
à  part ,  qu'il  devait  exercer  celte  juste  vengeance  : 
les  intérêts  particuliers  et  les  passions  personnelles 
doivent  être  bannis  de  l'Histoire . 

Plusieurs  auteurs  de  chroniques  générales  en- 
treprirent dans  ce  siècle ,  comme  dans  les  précé- 
dents ,  de  raconter  l'histoire  du  monde.  Ils  avaient 
plus  de  secours  7  et  purent  tomber  dans  des  er- 
reurs moins  grossières  ;  mais  il  leur  manquait  en- 
core ,  dans  la  chronologie  et  dans  le  choix  des  faits, 
des  guides  sârs ,  et  ils  sont  loin  de  pouvoir  eux- 
mêmes  en  servir.  L'un  de  ces  chroniqueurs  qui  mé- 
rité le  plus  d'attention,  est  Matteo  Palmierij  Flo- 
rentin. Né  en  i4o5  (i) ,  il  étudia  sous  les  plus  ha- 
biles maîtres,  parmi  lesquels  on  compte  Charles 
^^rezzo  et  Ambrogio  le  Camaldule.  II  fut  revêtu 
des  premiers  emplois  de  la  république,  de  {Jusiems 
ambassades  importantes  ,  e^  même  de  la  suprême 
dignité  de  gonfalonnier  de  justice.  Il  mourut  en 
1475.  Sa  Chronique  générale,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'^k  son  temps ,  n'a  pas  été  publiée 
toute  entière ,  mais  seuleipent  la  dernière  partie 
€{ui  comprend  depuis  le  milieu  du  cinquième  siècle 
jusqu'au  milieu  du  quinzième  (2).  Elle  fut  conli- 


(i)  Tiraboschi ,  vb.  supr, ,  p.  ai. 

(a)  Depuis  iij  jusqu'en  14.4g.  La  première  édition  parot 
k  la  suite  de  U  Chronique  d'£usèbe ,  sans  nom  de  lie«  et 


Digitized 


byGoogk 


D'ITALIE,  CHAP.  XXI.  421 

nnée  jusqu'à  Tannée  i4d^9  pstr  un  écrivain  du 
même  nom ,  et  h  peu  près  du  même  prénom  que 
lui ,  mais  qui  n'était  ni  son  parent  ni  son  compa- 
triote. Mattia  Palmieri  de  Pise  est  le  nom  de  ce 
continuateur.  Il  fut  secrétaire  apostolique ,  et  très- 
sayant  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il  mou- 
rut à  soixante  ans ,  en  i4S3.  C'est  h  peu  près  tout 
ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Sa  continuation  est  ordi- 
naireipent  jointe  à  la  Chronique  de  Mutteo* 

Ce  dernier  écrivit  de  plus,  en  latin,  la  Vie  de 
rticolas  jicciajnolij  .grand  sénéchal  du  royaume 
de  Naples  (i),  et  un  livre  sur  la  prise  de  la  ville 
de  Pise  (2).  On  a  de  lui ,  en  italien,  quatre  livres 
de  la  Vie  cmle  (3) ,  imprimés  plusieurs  fois  ,  et 
même  traduits  en  français  (4)*  Enfin ,  il  fut  aussi 
ppëtè.  Il  fît,  en  terza  rima,  à  l'imitation  du 
Dante ,  un  poëme  philosophique ,  ou  plutôt  théo- 
logique (5) ,   qui  eut  pendant  sa  vie  une  grande 

sens  date  (Milan,  147S9  în-4^.  gr. );  Voy.  Apostolo  Zeno, 
Vissert.  Voss,y  t.  1 ,  p.^  iio;  cette  édition  est  de  la  plus 
grande  rareté.  Il  en  parut  une  seconde,  Venise,  i483, 
in-4.®.i  elc* 

(f)  Muratori,  Scnpt  Rer.  îktL  ,  vd.  XÏIÎ,. 

(a)  De  captlQÎtate  Plsarum  ,  ibid. ,  vol.  XIX. 

(3)  Libro  deiia  Vita  cmle,  Florence,  iSag,  in-8^  Ce  li- 
vre est  écrit  en  Dialogues.. 

(^4)  Par  Claude  des  Rosiers  ,  et  imprimé  à  Paris,  iSSj  ^ 
în-8^ 
-     (5)  Marsile  Ficin,  en  écrivant  à  l'auteur,,  adresse  sa  lettre  : 
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célébrité.  Mais  sa  théologie  B'y  fut  pas  toujowl 
orthodoxe  ;  il  y  avança  ,  par  exemple  ^  que  nos 
âmes  étaient  ces  anges  qui  demeurèrent  iMutres 
dans  la  révolte  contre  leur  créateur.  Cett^  opinion 
mal  sonnante,  dénoncée  k  Tinquisition  après  sa 
mort ,  fit  condamner  solennellement  son  poëme , 
qui  n'a  jamais  vu  le  jour ,  et  dont  on  a  seulement 
des  copies  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (i). 
Quelques  -  uns  ont  même  prétendu  que  Tauleur 
avait  été  brûlé  avec  son  livre  ;  mais  Apostoio  2yeno 
a  prouvé  (i)  que  cela  n'a  ni  été  ,  m  pu  être  ;  que 
Ton  fit  k  Matteo  Palrmerij  des .  funérailles  pu* 
bliques,  ordonnées  par  la  seigneurie  de  Florence; 
que  Rinuecini  prononça  son  oraison  funèbre ,  et 
que  ,  pendant  la  cérémonie ,  ce  poème ,  que  Ton 
prétend  avoir  fait  condamner  l'auteur ,  était  dé* 
posé  sur  sa  poitrine ,  comme  son  plus  beau  titre 
de  gloire. 

D'autres  historiens  se  renfermèrent  dans  de  plus 
étroites  limites  ,  et  se  bornèrent  k  écrire  les  choses 
arrivées  de  leur  temps.  Le  plus  célèbre  est  jEneas 

Matheo  Palmerio  p^tœ  theologîco  ^  épis  t.  4^,  I.  I,  Snr  ce 
poëme,  intitulé  :  Cita  di  Vita^  et  qui  est  divisé  en  trais  li- 
yres  et  en  cent  chapitres,  voy.  Aposiolç  Zeno^  ub.  supr.^ 
p.  ii3  à  121. 

(i)  Aposlolo  Zeno  ^  loc.  ait  ^  en  compte  trois  principaux 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  Àmbroisieiiue  à  Milan  , 
Lauren tienne  et  3e  Strozzi ,  à  Florence. 

(2)  Loc,  cit. ,  et  surtout  p.  1 19. 


Digitized 


by.Googk 


DITALIE,  CHAP.  XXI.  4^3 

Sylinus  Piccolomini  j  qui  devini  pape  sous  le  nom 
de  Pie  IL  II  naquit  en  \^o5  (i) ,  dans  un  château 
Toisin  de  Sienne  (:))  ,  et^  fît  ses  études  dons  cette 
ville.  Il  s^attacba,  dans  sa  jeunesse ,  au  cardindi 
Capranica ,  et  se  rendit  avec  lut  au  concile  de  Bàle. 
Dans  la  rupture  qui  éclata  entre  plusieurs  pères  de 
ce  concile  et  le  pape  Eugène  lY,  il  fut  du  parti 
des  opposants,  écrivit  pour  eux,  et  les  soutint 
pendant  plusieurs  années  ;  enfin ,  il  les  abaifr- 
donna ,  alla  se  jeter  aux  pieds  d'Eugène  ,  et  ob- 
tint son  pardon.  \\  avait  changé  de  condition ,  plus 
légèrement  encore  que  de  parti ,  et  s*était  succea- 
sivement  attaché  h  trois  ou  quatre  cardinaux  ;  il  fut 
ensuite  ^  pendant  quelques  ann^s ,  secrétaire  de 
Fempereur  Frédéric  lU,  U  voyagea  l>eaucoup ,  «t 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe ,  en  Aur 
gleterre,  eu  Ecosse  ^  en  Hongrie ,  en  Allemago^, 
en  France ,  presque  toujours  chargé  d^ambassades 
et  de  missions  de  conGance.  Le  |>ape  Eugène  le  $t 
évoque  de  Triieate  ;  Nicolas  V,  de  Sienne ,  et  Ca- 
lixte  III ,  cardinal  ^  enfin ,  il  devint  pape  lui- 
même  (3)  ;  et  il  est  certain  qu'il  n  eût  pas  fait  cette 
fortune  avec  les  pères  récaleiiranis  du  concile  de 
Bâle ,  et  leur  antipape  Félix.  11  prit  le  nom  de 

(i)  Tîraboschî ,  ub.  supr. ,  p.  24. 

(2)  A  Consîgnâno ,  village  dont  il  fit  une  ville  épisco- 
pale  quand  il  fut  devenu  pape ,  et  que ,  de  son  nom  de  Pib, 
il  nomma  Pienza. 

(3)  1458. 
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Pie  II.  Son  pontificat  presque  entier  fut  occupe 
d'un  vain  projet  de  ligue  contre  les  Turcs ,  et  il 
mourut  en  1464?  sans  avoir  fait  aux  lettres  et  aux 
sciences  tout  le  bien  qu'il  projetait ,  et  qu'on  avait 
lieu  d'attendre  de  lui. 

Son  plus  grand  ouvrage  n'est  point  compris  dans 
la  collection  générale  de  ses  Œuvres ,  et  ne  fut  im- 
primé que  cent  vingt  ans  après  sa  mort.  Ce  sont 
des  Commentaires  en  douze  liyres,  sur  les  événe- 
ments arrivés  de  son  temps  en  Italie  (1).  On  peut  les 
considérer  comme  une  histoire  générale  de  cette 
partie  de  l'Europe ,  pendant  les  cinquante-huit  ans 
qu'il  vécut ,  histoire  écrite ,  non-seulement  avec 
éloquence  et  avec  force ,  mais  avec  une  élégance  de 
style  qui  était  alors  peu  commune.  Ses  (Euvres(2) 
contiennent  d'abord  deux  autres  livres  de  Cont' 
mentaires  sur  les  actes  du  concile  de  Bâle.  Le 
parti  qu'il  avait  suivi  dans  ce  concile ,  dit  assez 
sous  quelles  c^ouleurs  il  en  présente  les  actes.  Les 
protestants ,  dont  cet  écrit  flattait  les  opinions , 

(i)  Pu  II  Pont,  Max.  Commentani  rerum  memorabÛium 
quœ  temporibus  suis  iontigeruniy  à  R.  D,  Jo.  Gobellino  i^kario 
Bonnon^jam  diû  compositiy  et  à  R,  P,  D,  Fr,  Bandlno  Picco- 
lomineo^  archîep.  Senensi  ex  vetusto  orlginali^  recogniii ,  Rome, 
i584i  in-4®9  réimprimé  à  Francfort ,  1614,  in-fol.  Ces 
Commentaires,  quoique  donnée  sous  le  nom.  d'un  des  fa- 
miliers de  Pie  II,  sont  reconnus  pour  être  de  ce  pontife 
lui-même.  Voy.  Apostolo  Zeno ,  Dissert,  Voss.j  t.  I ,  p.  Saa. 

(2)  Edition  de  Bâle ,  iSji  ,  in-foL 
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Vont  fait  réimprimer  souvent  ;  maïs ,  sans  y  joindre 
d'autres  ouvrages  du  même  auteur  ,  où  il  dit  pré- 
cisément le  contraire  sur  l'autorité  du  vicaire  de 
Dieu ,  et  sur  d'autres  points  de  cette  importance  , 
non  plus  que  la  grande  bulle  de  rétractation  qu^Ê'- 
neas  Syhius  publia  lorsqu'il  fut  devenu  Pie  IF, 
On  les  trouve  dans  le  même  recueil ,  et  ce  serait 
montrer  peu  de  connaissance  des  hommes  et  des 
affaires  de  ce  monde ,  que  de  s'étonner  de  voir 
cette  diversité  entre  les  écrits  d'un  prêtre  qui  veut 
faire  fortune  dans  un  concile ,  et  ceux  de  ce  même 
prêtre  devenu  évêque  ,  cardinal  et  pape. 

Ses  autres  ouvrages  historiques  sont  une  histoire 
abrégée  de  Bohême ,  celle  de  l'empereur  Frédé- 
ric lu  j  une  Cosmographie  qui  contient  la  descrip- 
tion de  la  grande  Asie  mineure ,  avec  un  exposé 
rapide  des  faits  les  plus  mémorables;  un  abrégé 
de  l'histoire  de  Biondo  Flavio ,  et  quelques  autres 
écrits  moins  importants.  Ce  sont  ensuite  des  opus- 
cules philosophiques ,  des  harangues  ,  A.ç,^  traités 
de  grammaire  et  de  philologie  ;  un  livre  de  lettres 
familières  qui  en  contient  plus  de  quatre  cents , 
et  dans  lequel  se  trouve  compris  un  grand  nombre 
de  morceaux  de  quelque  étendue ,  entr'autres  une 
espèce  de  roman  ou  histoire  tragique  de  deux 
amants  (i),  où  l'on  croit  qu'il  raconte,   sous  des 

(i)  Uïstoria  de  Eurialoet  Lucreiia  sg  amantibus^  ep.  CXI  V, 
p.  623. 
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noms  supposés  ^  un  fait  arrivé  k  Sienne ,  tandis 
qu'il  s'y  trouvait  avec  Tempereur  Sigismond.  Cette 
variété  de  productions ,  leur  nombre  et  le  mérite 
littéraire  qui  y  brille ,  auraient  de  quoi  surprendre , 
même  dans  un  simple  littérateur,  qui  en  eût  été 
occupé  uniquement;  qu'est-ce  donc  quand  on 
songe  aux  longs  et  fatigants  voyages ,  aux  grandes 
affaires  ,  aux  émincntes  fonctions  qui  partagèrent 
la  vie  de  ce  laborieux  pontife  j  et  qui  sembleraient 
en  avoir  dû  remplir  tous  les  moments  ? 

Ses  Commentaires  sur  Tbisloire  de  son  temps  fu- 
rent continués  par  Jacopo  degli  Atnmanati^  qu  il 
avait  fait  cardinal,  et  qui  lui  devait  bien  ce  témoi- 
gnage de  reconnaissance.  Il  était  né  dans  le  terri» 
toire  de  Lucques ,  avait  fait  d'excellentes  études 
sous  Charles  et  Léonard  ^Arezzo],  sous  Guarinode 
Vérone,  et  Gianozzo  Mattetti.  S'éiant  rendu  k  Ro- 
me en  1 4^0 ,  le  cardinal  Capranica  le  prit  pour  son 
secrétaire.  Il  resta  dix  ans  dans  cet  emploi  subal- 
terne, et  menait  une  vie  si:  pauvre ,  qu'il  ne  pouvait 
quelquefois  satisfaire  aux  moindres  et  aux  plus  in- 
dispensables dépenses  (i).  Calixte  III  le  fit  secré- 
taire apostolique  ;  mats  Pie  II  fit  bien  plus  pour  lui. 
m'adopta,  en  quelque  sorte,  lui  donna  son  nom  (i), 
réleva  rapidement  k  l'évêché  de  Pavie  et  au  cardi- 

(i)  Appena  avea  di  che  farsi  rader  la  barba,  Tiraboschi. 
ub»  supr/^.  3o. 
(2)  Plccoiomini. 
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nalat.  Ccst  de  lui  qu'il  est  si  souvent  parlé  daiis 
rhistoîre  littéraire  de  ce  temps,  et  c'est  à  lui  que 
sont  adressées  tant  de  lettres  des  hommes  les  plus 
célèbres  d'alors,  sous  le  nom  de  cardinal  de  Pavie. 
Sa  faveur  ne  se  soutint  pas  sous  Paul  II;  mais  elle 
reprît,  sous  Sixte  IV,  une  nouvelle  force.  Il  fut 
créé  successivement  légat  de  Pérouse  et  de  TOm- 
brie,  évoque  de  Tusculum,  et  peu  de  temps  après 
ëvéque  de  Lucques.ll  Pétait  depuis  deux  ans,  lors- 
qu'un médecin  ignorant,  pour  le  guérir  d;.  la  fièvre 
quarte,  lui  fit  prendre  de  l'ellébore,  sans  précau- 
tion et  sans  mesure.  Il  tomba  dans  un  profond  som- 
meil, et  ne  se  réveilla  plus.  Sa  continuation  des 
commentaires  de  Pie  II  ne  s'étend  que  depuis  i4^f 
jusqu'*a'la  fin  de  1469.  Le  style  en  est  moins  bon; 
mais,  k  ce  mérite  près,  elle  a  tous  ceux  que  l'on 
exige  dans  l'histoire.  On  y  a  joint  un  recueil  de  près 
de  sept  cents  lettres  (i),  qui  ne  jettent  pas  peu  de 
lumières  sur  les  événements  de  ce  siècle. 

H  y  eut  alors  peu  de  villes  qui  n'eussent,  comme 
Florence,  leur  historien  particulier  :  les  différentes 
histoires  littéraires  entrent,  sur  presque  tous,  dans 
des  détails  intéressants  pour  chacune  de  ces  villes , 
mais  qui  le  seraient  trop  peu  pour  nous.  U  faut  en 
excepter  d'abord  les  historiens  de  Venise ,  rivale 
de  Florence  dans  la  politique ^  dans  les  lettres  et 

(i)  Epistolœ  et  Commentarii  Jacobi  Piccolomlnî^  cardinalis 
papiensis  j  Milan ,.  i5o6,  în-fol. 
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dans  les  arts.  Dès  le  commencement  de  Ce  siède^ 
les  Yénitiens  avaient  désire  d^avôir,  au  lieu  de 
chroniques ,  de  journaux  et  de  mémoires  inlbrmeSy 
une  histoire  méthodique ,  élégante  et  suivie,  qui 
consacrât  les  événements  les  plus  mémorables  de 
leur  république.  Plusieurs  écrivains  célèbres  furent 
choisis  y  mais  différents  obstacles  les  empêchèrent 
de  se  livrer  k  ce  travail.  Celui  qui  Tentr éprit  en- 
fin, fut  MarC'jintomo  CocciOy  né  en  i436>  dans 
la  campagne  de  Rome  (i),  sur  les  confins  de  Fan- 
cien  pays  des  Sabins,  ce  qui  lui  fit  substituer  k  son 
nom,  suivant  Tusage  de  «e  temps ^  celui  de  Sa- 
bellico.  U'était  élève  de  Pomponio  Leto^  et  fut  ap- 
pelé, en  1475,  k  Udine,  comme  professeur  d^élo- 
quence.  Il  le  fut,  en  la  même  qualité ,  k  Venise , 
en  1484.  La  peste  Tobligea,  peu  de  temps  après, 
de  se  retirer  a  Vérone ,  et  ce  fut  Ik  que,  dans  l'es- 
pace de  quinze  mois ,  il  écrivit  en  latin  les  trenter- 
trois  livres  de  son  Histoire  vénitienne}  il  les  pu- 
blia en  1487  (3),  et  la  république  en  fut  si  con- 
tente, qu'elle  lui  assigna,  par  décret,  une  pension 
annuelle  de  deux  cents  sequins.  Sabellieo ,  par  re- 
connaissance,  ajouta  k  son  Histoire  quatre  Uvres 
qui  n'ont  jamais  vu  le  jour.  Il  publia  de  plus  une 
Description  de  Venise  en  trois  livres,  un  dialogun 


(i)  A  Tîcovaro.  Tîraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  5o.  . 
(2)  Venetiis^  ap.  Andr,  Torcsanum  de  Asulà^ 
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sur  les  Magistrats  Ycnkiens ,  et  deux  poëmes  eu 
rhonneur  de  la  République. 

Ces  travaux  et  les  distinctions  qu^ils  lui  procu- 
rèrent, ne  rempêchèrent  point  de  composer  beau- 
coup d'autres  ouvrages.  Le  plus  considérable  est 
celui  qu'il  mtiiuXtk  Rapsodie  des  Histoires  (i),  et 
qui  est  une  histoire  générale  depuis  la  création  du 
inonde  jusqu'en  i5o3.  Cette  histoire  est  écrite  avec 
la  critique  de  ce  temps-lk,  et  d'un  style  assez  dé- 
pourvu d'élégance  :  elle  eut  cependant  un  grand 
succès  y  et  v^lut  k  son  auteur  des  éloges  et  des  ré* 
compenses.  Ses  autres  productions  sont  des  dis- 
cours, des  opuscules  moraux ,  philosophiques  et 
historiques,  et  beaucoup  de  poésies  latines;  le  tout 
remplit  quatre  forts  volumes  in-folio  (2).  Sabellico 
a  encore  donné  des  notes  et  des  commentaires  sur 
plusieurs  anciens  auteurs,  tels  que  Pline  le  natu-* 
raliste,  Valère  Maxime,  Tite-Live,  Horace,  Jus^ 
tin,  Florus,  et  quelques  autres.  Malgré  le  succès 
de  son  Histoire  de  Venise^  il  faut  avouer,  et  il 
avoue  lui-même,  qu'il  a  trop  suivi  des  annales  qui 
n'étaient  pas  toujours  d'une  grande  autorité  ;  il  ne 

M  ■    ■  '■        ■  ■■    .  ■     .  -  ■■  ■      ■    ■  ■         '  "f^ 

(1)  Rhapsodiœ  Hisioriarum  Enneaâes.  Chacune  de  ces  En- 
neades  coniient  neuf  livres.  Saàêiiùro  en  publia  sept,  ou 
soixante- trois  livres,  à  Venise,  en  i^Jg^,  in-fol.,  et  en  i5o4, 
trois  autres  Ennéades ,  et  deux  livres  de  pluft  :  en  tout  qua^ 
trc-vingt-douze  Jîvrcys. 

(2)  Basîieœ^  curis  Cœlli  sicundi  Cunan^s ,  ap,  Joan,  Hérita- 
gwm^  i56o« 
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connul  point  celles  de  Tilluslre  dogd  Andro  Dan^ 
dolo,  dépôt  le  plus  auihentique  et  le  plus  smcien  de 
rhistoîre  des  premiers  temps  de  la  r^mblique  (i); 
cette  nëgKgeacei  k  quelque  cause  qu'on  veuille 
Fattribuer;  et  le  peu  de  temps  qui  fut  accordé  à 
Sabellico  pour  la  rédaction  de  son  ouyrage^  sont 
les  principales  causes  du  peu  de  foi  qu^il  mérite, 
et  des  nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été  relevées 
depuis.  Il  mourut  à  Venise,  après  une  maladie 
longue  et  douloureuse,  en  i5o6(3), 

Bemardo  Giustiniani  forma  ,  vers  le  même 
temps  k  peu  près,  le  même  dessein,  et  le  rem- 
plit k  la  fois  avec  plus  d'exactitude  et  plus  de 
mérite  littéraire.  Né  k  Yoniséen  i4o8  (3),  il  eut 
pour  maîtres  dans  les  lettres^  Guarino ^  Filelfb 
et  Georges  de  Trébizonde.  Il  entra  de  bonne 
heure  dans  les  emplois  de  la  république ,  et  s*j 
distingua  par  sa  condinte,  son  éloquence  et  sa 
capacité.  Il  fut  chargé  de  plusieurs  ambassades 
honorables,  nommé  du  conseil  des  dix,  et  enfin 
procurateur  de  Sain^Marc.  Il  mourut  en  14S9,  lais- 
sant, outre  quelques  autres  ouvrages,  quinize  livres 
de  r^oicienne  Histoire  de  Venise ,  depuis  son  ori^ 
gine  jusqu'au  commencement  du  neuvième  siècle. 
C'est,  selon  le  savant  Foscarini Ç/^) j  le  premier 

^1)  Voy.  Foscarinij  Letter,  Vmet, ,  p.  aSa, 

(2)  Voy.  Valerian.  de  infel.  Literat ,  1.  I. 

(3)  Tirabbschî ,  ub,  eupr. ,  p.  &2. 

(4)  Leiter.  Venez,  pag.  245. 
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essai  d'un  travail  bien  conçu  sur  THistoire  tëni*- 
lieime  y  et  Giustiniani  doit  être  regardé  comme  le 
premier  auteur  de  celte  histoire ,  dans  un  siècle 
déjà  éclairé  ,  comme  Dandolo  le  fat  dans  des 
temps  encore  barbares. 

Padoue  et  les  princes  de  Carrare  qui  en  étaient 
maîtres,  curent  pour  historien  Piérre-Paul  p'er^ 
gerhy  dont  je  dois  faire  mention,  non  à  cause  de 
Padoue  ni  de  ses  princes,  mais  parce  qu'il  fut  un 
dé^  plus  grands  littérateurs  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècles.  U  était  né  dès  Tan  i349  (i)  à 
Giustinopoli  ou  Capo  d'Istvia.  Après  avoir  par- 
couru plusieurs  villes  d^ltalie  ,  où  il  donna  des 
preuves  éclatantes  de  son  savoir  dans  laphilosophie, 
le  droit  civil,  les  mathématiques,  la  langue  grecque 
et  la  littérature ,  il  assista  au  concile  de  Constance, 
passa  ensuite  en  Hongrie ,  où  Ton  croit  qu  il  fat  ap- 
pelé par  Tempereur  Sigismond,  et  y  mourut  vers  le 
temps  du  concile  de  Bàle.  Outre  son  histoire  des 
princes  de  Carrare  (â),  une  Vie  de  Pétrarque  (3)  et 
quelques  autres  ouvrages  de  différents  genres,  on 
a  de  Vergerio  un  livre  intitulé  des  Mœurs  honnê-- 


(i)  Tiraboschi,  ub.  supr.^  p.  56. 

(a)  Publiée  d'abord  dans  le  Thesaur.  Antiq.  Uai^  t.  VI , 
part,  m,  Lugd.  Batav«,  1722^  et  huit  ans  après,  comme 
inédite,  dans  le  grand  Recueil  de  Muratori,  t.  XVI,  Mi- 
lan, 1730. 

(3)  Insérée  par  Tamasini^  dans  son  Petrarcha  rtdiçwuu 
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tes{i) ,  qui  eut  alors  un  succès  si  prodigieux  qu^on 
Texpliquait  partout  publiquement  dans  les  écoles* 
Il  traduisit  le  premier  en  latin^  pour  l^empereur 
Sigîsmond,  la  vie  d'Alexandre  par  Arrien  (2).  U  fit 
aussi  des  vers,  et  même  une  comédie  latine  que 
Ton  conserve  manuscrite  dans  la  bibliothèque  Am* 
broisienne  (3).  On  dit  que  sa  tête  s^altéra  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  qu'il  la  perdit  presque 
entièrement,  et  qu'il  n'en  jouissait  plus  que  par  in^ 
tervalles;  infirmité  affligeante,  humiliante  pour  la 
raison  humaine  y  et  dont  ni  la  force ,  ni  l'étendue 
d'esprit  y  ni  le  génie  même  ne  garantissent,  mais 
qui,  par  une  singularité  remarquable,  est  cepen-- 
dant  moins  commune  parmi  les  hommes  qui  ména- 
gent le  moins  leurs  facultés  intellecluelles ,  qui  les 
exercent,  ou,  si  l'on  veut,  qui  les  fatiguent  le 
plus. 

L'état  de  Milan ,  théâtre  de  tant  d'événements 
politiques  et  militaires,  les  Visconti  et  les  Sforce  , 


(1)  De  Ingenuis  Moribus,  première  édition  ,  avec  d'autres 
Opuscules,  Milan,  i4-74»  îo-4**' »  deuxième,  i^TJ»  etréîm- 
primé  plusieurs  foi^ 

(2)  Celle  tmduclion  est  restée  inédite  ;  Apostolo  Zcno  en 
a  publié  l'épître  dcdicaloire  à  Sigismond,  Dissert,  Voss.  t.  I, 
p.  55  et  56» 

(3)  Elle  est  inlilnlce  Paulus  ;  c'est  une  comédie  morale 
qu'il  avait  composée  dans  sa  jeunesse  ;  Sassi  en  a  donné  ia 
Notice,  et  publié  le  Prologue,  dans  son  Hisfoire  typogra- 
phique de  Milaii ,  colonne  398. 
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qui  le  possédèrent  successive  ment ,  ne  pouvaient 
manquer  de  trouver  des  historiens.  Nous  devons 
distinguer  parmi  eux  Pier  Candido  DecembriOj 
pour  la  même  raison  qui  nous  a  fait  parler  de  /^  er- 
gerio;  c*est  que  le  nom  de  cet  écrivain  se  lie  avec 
ceux  des  honmies  les  plus  célèbres  dans  la  littéra- 
ture du  quinzième  siècle.  Son  père,  Uberto  Decem- 
èrioj  né  k  Vigevano ,  fut  lui-même  un  littérateur 
disiiôgué.  Piêr  Candido  naquit  à  ï^avie  1899  (i). 
Il  fut,  dès  sa  jeunesse,  secrétaire  de  Philippe-Ma- 
rie Visconti.  Après  la  mort  de  ce  duc,  dans  les  ef- 
forts que  firent  les  Milanais  pour  reconquérir  la  li- 
berté, Pier  Candido  fut  un  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  leur  cause.  Quand  il  la  vit  perdue  sans  res- 
source j  il  quitta  Milan  pour  Rome ,  et  fut  &it ,  par 
Nicolas  y,  secrétaire  apostolique.  11  ne  revint  à 
Milan  qu^environ  vingt  ans  après,  et  y  mourut  en 
1 477-  On  lit  dans  Tinscription  gravée  sur  sa  tombe, 
dans  la  Basilique  de  Saint-Ambroise ,  qu^il  avait 
composé  plus  de  cent  yingt-sept  ouvrages;  c'est 
beaucoup;  et  quoiqu'il  en  soit  resté  de  lui  un  grand 
nombre,  on  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  les  ras- 
sembler tous.  Les  deux  principaux  sont  sa  vie  de 
Philippe-Marie  Visconti  et  celle  de  François  Sforce, 
toutes  deux  insérées  dan,s  le  grand  recueil  de  Mu- 
ratori  (2).  Dans  la  première  il  a  pris  Suétone  pour 

(i)  Tîraboschî ,  ub.  supr. ,  p.  65. 
(a)  Script.  Rer.  ital. ,  t.  XX. 

III.  riS 
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modèle  ,  s'est  attaché  comme  lui  aux  anecdotes  par- 
ticulières, et  n'en  a  pas  m^l  imite,  le  style.  La  se- 
conde est  en  yers  hexamètres^  et  il  y  faut  chercher, 
comme  dans  tous  les  poëmes  de  cette  espèce,  moius 
la  poésie  que  les  faits.  Ses  autres  ouvrages  impri- 
més sont  des  Discours,  des  Traités  sur  différents 
sujets,  des  Vies  de  quelques  hotnmes  illustres ,  des 
Poésies  latines  et  italiennes ,  outre  plusieurs  Tra- 
ductions ,  comme  celles  de  l'Histoire  grecque  d'Ap- 
pîen  en  latin,  de  l'histoire  latine  de  Quinte-Curcc 
en  italien,  et  quelques  autres.  Ce  qu'où  doit  le  plus 
regretter  de  lui ,  dans  ce  qui  n'a  pas  été  publié.,  ce 
sont  SCS  Lettres  que  l'on  conserve  manuscrites  en 
très-grand  nombre  dans  pliji^ieurs  bibliothèques 
d'Italie  (i).  Elles  ne  pourraient  que  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  l'histoire  politique  et  littéraire,  de  ce 
siècle. 

Jfean  Simonetta ,  frère  du  célèbre  Cicca  Simo^ 
7ie^^>  premier  ministre  de  François  Sforce ,  a  aussi 
•écrit  l'histoire  de  ce  duc  avec  beauooup  d'exactitude 
et  d'élégance.  11  fut  son  sçcrétaire  intii^e^^  et  plu» 
h.  portée  que  personne  de  le  connaître  et  de  le  ju- 
ger. Les  deux  frères  Simonetta^  nés  en  Calajbre, 
•  ^V  s'étaient  attachés  au  duc  "François  ;  ils  furent  fidè- 
'  * '^  ^iife  k  sa  mémoire.  Louis  le  Maure,  après  son  usurr 
pation,  ne  pouvant  les  gagner,  les  proscrivit,  les 
envoya  d'abord  prisonniers  k  Pavie,  fit  trancher 

m*  ■     '  '  '     '  ■ ■  ■■■■■>     I  mmim^'^'^ 

(i)  Voy.  Apostolo  Zenq ,  Dimi:$.  Voss. ,  t,  I ,  pé  ao8.; 
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la  tête  au  ministre,  et,  peut-êtfe  honteux  de  Con- 
damner k  mort  Celui  qui  avait  reiidu  si  célèbre  le 
nom  de  son  père  (1),  se  contenta  d'exiler  Thisto- 
lieii  à  Verceil.  L'hisloire  j  écrite  par  Jean  Simo^ 
riettàj  divisée  en  tifente-ùn  livres,  est  insérée  dans 
le  recueil  de  Muratori  (2)  :  elle  com{)rend  depuis 
l'an  i  4^3  jusqu'à  1466)  époque  de  la  mort  du  duc 
Françoiàv  '  < 

Les  Kwco/2ri  entent  ht  peu  près  dans  le  même 
tem^ps,  pour  historien ,  un  élève  de  Filelfo^c^Q 
nous  avons  vti  précédemment  en  querelle  ouverte 
avec  son  maître  Né  k  Alexandrie  de  la  Paille^  il 
avait  changé  son  nom  dé  famille  de'  Merlani  pour 
celui  de  Merula.  Pendant  presque  toute  sa  vie ,  il 
enseigna  les  belleskttres;  tantôt  à  Venise  et  tantôt 
k  Milan  ^  où  il  mourût  en  1494  O-  Son  Histoire 
des  Fiscoïiti  (4)  ne  s'étend  que  jusqu'à  la  mort 
de  Mathieu,  qu'en  Italie  on  appelle  le  Grand.  Le 
style  en  est  pur  et  soigné  ^  mais  l'auteur  a  trop  lé- 
gèrement adopté  les  fables  de  quelques  vieilles 
chroniques  sur  l'origine  de  cette  famille.  Il  est 


(1)  Tiraboschi^  ub*  mpt.^  h  7^* 
(3)  Script.  Rer,  liai, ,  vol.  XXI. 

(3)  Tiraboschî ,  ub,  supr. ,  p-  72. 

(4)  Geergii  Merulœ  Alexandrini  aniiquitaies  Vicecomitum  , 
lib.  X,  io-fol. ,  sans  date  ni  nom  à^  lieu  (à  Jordan,  dans  les 
douze  premières  années  du  seizième. siècle  ).'DisserL  ^0^3» , 
!•  II ,  p.  74  ;  réimprimées  plusieurs  fois. 
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aussi  tombé  dans  un  grand  nombre  de  fautes  et 
d'inexactitudes,  qu'il  faut  attribuer  au  dëfaùtabsolu 
de  titres  et  de  monuments  (i).  Mais  ce  n^est  pas  k 
cette  histoire  qu'il  doit  une  place  honorable  dans 
la  littérature  de  ce  siècle  ;  sa  véritable  gloire  est 
d'avoir  été  Tun  des  restaurateurs  les  plus  zélés  et 
les  plus  savants  de  Tétude  des  anciens.  Il  fut  le 
premier  k  publier  ensemble  les  quatre  auteurs  la- 
tins sur  l'agriculture ,  Caton  y  Yarron  y  Columelle 
et  Palladius  (2)  y  et  le  premier  encore  k  donner  une 
édition  de  Plante  (3).  Juvenal,  Martial,  Ansone, 
les  Déclamations  de  Quintilien ,  parurent  aussi , 
pu,  la  première  fois,  par  ses  #oîns,  ou  avec  ses 
notes  et  ses  commentaires^  On  lui  doit  de  plus 
quelques  traductions  d'auteurs  grecs  et  plusieurs 
Opuscules  historiques ,  philologiques  ou  critiques. 
Son*plus  grand  défaut  fut  Torgueil  littéraire,  défaut 
très  commun  de  sou  temps,  peut^tre  même  dans 
tous  les  temps  ;  mais  dans  ce  siècle  surtout,  siècle 
fécond  en  érudits,  chacun  d'eux  voulait  être  lé 
seul  savant,  voulait  être  regardé  comme  infaillible, 
s'emportait  contre  les  moindres  critiques,  et  pro- 
voquait les  autres  par  des  critiques  amères.  La  fu- 
reur de  Aterula  contre  Filel/o  n'était  venue  que 


(1)  Tîraboschi, /cm:.  «V. 

(2)  Venise,  i47^  i  io-fol. ,  avec  des  explications  et  des 
notes. 

(3)  làid. ,  mtoie  année,  in-foL 
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pour  un  o  employé  au  lieu  d'un  a  (i);  il  eut  des 
querelles  k  peu  près  semblables  avec  railleur ,  au- 
jourd'hui très-ignoré,  d'un  Traité  de  f  Homme  (3); 
avec  l'érudit  Domizio  Calderini^  qui  avait  osé  le 
soupçonner  de  ne  pas  savoir  parfaitement  le  grec, 
et  surtout  avec  l'illustre  Polîtien.  Cette  derrière 
dispute  eut  un  éclat  proportionné  k  la  célébrité  de 
l'adversaire.  Elle  ne  se  termina  qu'à  la  mort  de 
Meruhij,  qui  eut  le  mérite  tardif  de  s'en  repentir 
en  mourant,  de  témoigner  le  désir  d'une  récon- 
ciliation sincère ,  et  d'ordonner  qu'on  efEsiçât  de 
ses  ouvrages  tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  Polî- 
tien. 

Tristano  Calchi  (3),  l'un  de  ses  élèves,  fut 
chargé  de  continuer  son  Histoire  des  Visconti.  En 
examinant  de  près  l'ouvrage  de  son  maître,  il  en 
découvrit  facilement  les  erreurs;  il  voulut  d'abord 
lés  corriger,  mais  leur  nombre  et  leur  gravité  le 
détournèrent  de  ce  projet;  il  aima  mieux- faire  un 
nouvel  ouvrage ,  rendre  l'histoire  plus  générale , 
et  la  recommencer  depuis  la  fondation  de  Milan. 
Il  la  conduisit  jusqu'à  Fàn  i323.  C'est  une  des  meil- 
leures productions  de  ce  temps.  La  critique  y  est 
beaucoup  plus  exacte  ;  le  style  a  l'élégance  çt  la 


(0  ^oy«  ci-dessus,  p.  343,  note. 
(a)  Gaieoiio  Marzio, 

(3)  Mé  à  Milan ,  vers  Tan  1462.  Tiraboschi ,  ub.  supr.^ 
p.  78- 
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gravite  convenables.  Il  .est  singulier  qu^elle  n^ak 
été  publiée  que  dans  le  dix-septième  siècle  (i)> 
plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  Fauteur. 

Toutes  ces  histoires  étaient  écrites  en  latin.  H 
semblait  que  l'Italie,  reculant  vers  l'antiquité,  k 
mesure  qu'elle  en  retrouvait  les  monuments,  fik 
redevenue  toute  latine.  Parmi  lès  historiens  de 
Milan  »,  il  y  en.  eut  cependant  un  qui  voulut  que  les 
annales  de  sa  patrie  fussent  écrites  en  langue  itar 
lienne.  Bernardino  Corioj  d'une  famille,  noble  et 
.ancienne,  né  en   14^9  (3),  était  k  quinze  ans 
chambellan  du  duc  Galéaz^Marie,  fils  et  successeur 
de  François  Sforce.  Il  n'en  avait  que  vingtrcinq 
lorsqu'il  commença  son  histoire^  par  ordre  de 
Louis  le  Maure*,  qui  lui  assigna ,  pour  cet  ourrage^ 
un  traitement  annuel.  Il  le  finit  en  j5o3 ,  et  le  pu^ 
blia  la  même  année.  Cette  première  édition  de 
l'histoire  de  Corio^  qui  a  été  suivie  de  plusieurs 
autres,  est  d'une  magnificence  remarquable.  Paul 
Jo ve  prétend ,  mais  sans  preuve ,  et  même .  sans 
vraisemblance,   que  l'auteur  la  fit  à  ses  frais,  et 
que  sa  fortune  en  soufiFrit.  Le  style'  n'en  est  pas 
excellent.  La  phrase  italienne  s'y  rapproche  trap 
de  là  phrase  latine;  on  ne  dirait  pas,>  ep  le  lisant , 

(1)  Les  vingt  premiers  livres  à  Milan,  en  .i6k8,  el  les 
deux  derniers  en  i643,  avec  quelques  Opuculcs  historiques 
du  môme  auteur. 

(»)  TIraboschi ,  uh.  supr,^  p.  76. 
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que  Boccace  et  /î^e7/i«ni  avaient  écrit  en  italien  plus 
d'un  siècle  auparavant.  Quant  aux  faits^.  Fauteur 
adopte  sans  critique,  dans  le  récit  des  premiers 
temps,  les  fables  des  vieilles  chroniques;  mais 
quand  il  arrive  aux  temps  modernes,  il  fait  un 
meilleiir  usage  des  renseignements  puisés  dans  lesr 
archives  publiques,  qui  lui  furent  ouvertes.  Il  est 
alors  écrivain  très-exact ,  minutieux  k  Téxcës  «  mais 
d^autant  plus  digne  de  foi ,  qu'il  insère  souvent 
dans  son  histoire,  des  titres  originaux  et  des  mo- 
numents, authentiques, 

;  On  sent,  au  reste,  avec  quelles  précautions  il 
£àut  lire  cette  Histoire  de  Milan  ^  écrite  d'après  les 
ordres,  et  payée  des  bienfaits  de  Louis  le  Maure. 
C'est  avec  une  défiance  égale  qu'on  doit  lire  quel- 
ques histoires  dont  j'ai  déjk  parlé,  qui  ont  pour 
héros  les  rois  de  Naples  de  la  dynastie  d'Aragon, 
et  qui  furent  écrites  sous  le  règne  du  roi  Alphonse, 
ou  de  son  fils.  Ainsi  le  livre  du  Panormita  sur 
les  dits  et  les  faits  de  cet  Alphonse  (i),  celui  de 
Laurent  VaUa  sur  les  exploits  de  son  père.  Ferdi- 
nand I".  (2),  l'histoire  que  Bartolomeo  Fazio  avait 
écrite  auparavant,  en  dix  livres,  des  faits  de  ce 
même  roi  Ferdinand  (3),  exigent  qu'on  ne  perde 


(1)  Z>tf  Dicits  et  Factls  Alphonsî  régis ,,  lib.  IV. 

(a)  Voy.  ci-dess«s,  p.  354. 

(3)  Imprimée  pour  la  premicra  fois  à  LyoB  en  i56o,  sotrj 
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pas  de  vue  la  position  de  leurs  auteurs^  et  leur» 
fonctions ,  ou  au  moins  leur  séjour  et  leur  existence'' 
honorableà  la  cour  de  Naple;». 

Bartolomeo  Fazif>  était  ne  à  la  Spezia,  auprès 
de  Gênes*  Il  éuiit  élève  de  Guarino  de  Vérone. 
On  ne  sait  à  quelle  époque  ni.  pour  quel  motif  il 
fut  appelé  à  Naples  par  le  roi  Alphonse  ;  il  y  passa 
le  reste  de  sa  vie,  et  mourut  en  1457  (i).  FazioixiX 
un  des  plus  violents  ennemis  de  Laurent  VaUa;  il 
Fattaqua  même  le  premier  :  VaHaj  en  pareille  oc« 
casion,  ne  tardait  jamais  k  répondre  ;  quatre  invec* 
tives  de  Tun  et  quatre  de  Tautre,  suffirent  4  peine 
k  leur  colère»  Celles  de  Laurent  Falla  existent  dans 
le  recueil*  de  ses  Œuvres  (3)  ;  on  n*a  imprimé 
qu'incomplètement  et  par  fragments  les  Invectives 
de  Fazio.  Outre  son  Histoire  du  roi  Ferdinand, 
on  a  de  lui  celle  de  la  guerre  qui  édata,.  en  1377, 
entre  les  Vénitiens  et  les  Génois  (3)  ;  quelques 
Opuscules  de  philosophie  morale  «  et  un.  livre  rfe^ 
Hommes  illustres j,  intéressant  pour  Thistoire  littë-- 
raire ,  qui  n'a  été  publié  que  dans  le  siècle  der-. 


ce  titre  :  De  Rébus  gestis  ab  Alphon^o  primo  Neapolitanorum 
rege  Commentartorum  ,  lib.  X ,  iri'-4'** 

(i)  Mehus,  FJta  Bartholom.  Facu  (  voy.  p.  ftuiv.  note  2  ); 
Tiraboschi ,  t.  VI,  par».  II ,  p.  79. 

(2)  Edition  de  Bâle. 

(3)  De  Bello  Veneto  Clodiano  ad  Jominem  Jacoèum  Spfnu- 
iam  Uber.  Lyon ,  i568,  in-S**. 
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met  (i).  Fazioy  raconte  brièvement  la  vie  des 
hommes  les  plus  célèbres  de  son  temps,  rappelle 
leurs  prîpfcipaux  ouvrages  ^  en  indique  les  beautés 
et  les  défauts,  et  se  montre,  en  général ,  juge  équi- 
table, critique  impartial  et  éclairé. 

Un  autre  ouvrage,  sur  un  sujet  pareil ,  composé 
dans  le  même  siècle,  n*a  été  imprimé  non  plus  que 
dans  le  dix*huitième  ;  c'est  celui  de  Paolo  Cortese^ 
sur  les  hommes  célèbres  par  leur  savoir  (3).  11  est 
en  forme  de  Dialogue  ;  Fauteur  feint  qu'il  s'entre- 
tient dans  ttne  ile  dn  lac  Bolsena  avec  un  certain 
jintonioj  et  avec  Alexandre  Farnèse  ,  qui  fut  de- 
puis le  pape  Paul  III.  L'entretien  roule  sur  les 
hommes  les  plus  célèbres,  dans  ce  siècle,  par  leur 
érudition  et  leurs  talents  liitéraires.  Le  style  en  est 
meilleur  et  plus  élégant  que  celui  de  Fazîo.  Cortese 
parait  y  avoir  pris  pour  modèle  le  Dialogue  de  Cî- 
céron  sur  les  illustres  Orateurs.  II  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  composa  cet  ouvrage,  où  brille 
cependant  un  jugement  trè^solide  et  une  grande 
maturité  d'esprit  (3).  Il  était  né  à  Rome  en  1 465  (/f), 


(1)  Dt  Viris  illustribus  /i(6er,' publié  par  Tabbë  Mebus,  avec 
une  Vie  de  Fauteur,  Florence ,  174'^»  iii-4**« 

(a)  De  Hominibus  doctls, 

(3)  Publié  à  Florence,  en  1734,  avec  des  notes,  allri- 
buées ,  ainsi  que  Tédition ,  à  Domenica^Marla  Manni  Ti- 
raboschi ,  t«  VI ,  part.  li  ,  p.  io4- 

(4)/«/.,  t.  VI,  part  I^p.  228. 
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d'une  famille  noble  et  toute  littéraire.  Son  père, 
employé  à.  la  secrétairerie  pontilBcale,  était  un 
homme  lettré  et  un  philosophe  ;  son  frère,  Alexan* 
dre  CortesCj  se  distingua  de  bonne  heure  par  son 
talent  *pour  la  poésie  latine.  Il  menait  avec  lui  le 
jeune  Paul  encore  enfant;  chez  les  savants  qu^il 
visitait  a  Rome.  Cest  ce  qui  lia  Paul  Cortese j  dès 
sa  première  jeunesse,  ayec  ce  que  la  littérature 
avait  alors  de  plus  éminent,  et  entre  autres  avec 
Pic  de  la  Mirandole  et  Ange  Politien,  qui  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  son  savoir,  de  son  éloquence 
et  de  son  goût.  Ce  Dialogue  suffit  pour  justifier  leur 
opinion.  Il  n'écrivit  guère,  d'ailleurs,  que  dés  ou- 
vrages de  théologie,  pu  Ton  dit  qu'il  essaya  le  pre- 
mier d'introduire  le  style  pur  des  anciens  auteurs 
latins  ()).   Il  a  aussi  laissé  un  livre  fort  estimé  èi 
Rome ,  sur  le  cardinalat  (a),  dans  lequel  il  trait-c 
avec  beaucoup,  d'étendue,  d'érudition  et  d'élë- 
gancc,  d'abord  des  vertus  ttt  de  la  science,  qu'ont' 
doit  exiger  dans  les  cardinaux ,  ensuite  de  leurs  re- 
venus et  de  leurs  droits.  U  n'a  jamais  été  fait  d'autre- 
édition  de  cet  ouvrage,  .qui  est  devenu  fort  rare; 
on  aura  craint  peut-être  de  réimprimer  la  seconde 
partie,  à  cause  de  la  première. 

Pour  revenir  aux  historiens  de  Naples,  ce  royatr* 


(i)  Tiraboschi ,  loc  dU 

(2)  Ht  Cardînalatu  ,  public  après  sa  mort ,  par  son  fcère 
Lactanc«  Coriese. 
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me  en  eut  alors  au  en  langue  italienne,  comme  le 
duché  de  Milan.  Les  autres  auieuts  ne  s'étaient  at* 
tachés  qu'aux  actions  de  quelques  rois;  Pandolphe 
Cùllenuccio  embrassa  l'histoire  générale  deNaplcs, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu  k  son  temps. 
Il  la  dédia  k  Hercule  I''.,  duc  de  Ferrare,  qui 
avait  été  élevé  k  la  cour  du  roi  Alphonse.  Elle  fut 
ensuite  traduite  ^n  latin,  et  a  été  réimprimée  plu* 
sieurs  fois  dans  les  deux  langues.  Né  k  Pesaro ,  il 
5'y  retira  dans  sa  vieillesse ,  et  crut  y  trouver  le 
repos  après  une  vie  laborieuse  et  agitée.  Une  mort 
funeste  Vy  attendait.  L'an  i5oo,  il  entra  dans  un 
complot  tendant  a  livrer  la  viDe  au  duc  de  Valçn- 
tinois,  comme  on  l'appelle  en  France,  c'est-k^dire, 
à  Tinfame  Césdx  Borgiaj  qui  en  effet  s'en  rendit 
maitre>  Jean  Sforce,  seigneur  de  Pesaro,  aprcs 
avoir  donné  au  malheureux  Gollenuccio  l'espév 
rauce  du  pardon  de  son  crime ,  le  fit  étrangler  en 
-  prison  (i). 

On  voit  que ,  de  tant  d'historiens  qui  fleurirent 
alors  en  Italie,  Collenuccio  et  Cçrio  furent  les  seuls 
qui  écrivissent  en  italien,  quoique,  dans  le  siècle 
précédent,  f^illani  en  eût  donné  un  bel  exemple. 
De  même  parmi  les  poëtes,  un  très-grand  noml^rc 
crut  ne  pouvoir  versifier  qu'en  latin,  soit  que  leurs 
études  leiu*  eussent  fait  regarder  cette  langue  comme 
*  la  leur  propre,  soit  que,  malgré  la  réputation  des 

(0  Tîrabeschi ,  t.  VI,  part.  II,  p.  ^.        . 

Digitized  by  VjOOQIC 


444  HISTOIRE  LITTERAIRE 

deux  grands  poètes  du  quatorzième  siècle,  Foubli 
dans  lequel  sembla  tomber  la  langae*  italienne  dès 
le  quinzième,  leur  persuadât  qu'elle  serait  éphé- 
mère comme  le  provençal ,  et  qu'il  n'y  avait  de  du- 
rable que  le  latin.  Je  ne  répéterai  point  ici  tous  les 
noms  consignes  dans  de  volumineuses  histoires,  et 
de  la  littérature  et  de  la  poésie ,  où  Ton  s'est  piqué 
de  tout  recueillir  (i).  Je  ne  parlerai  que  des  poëtcs 
latins  dont  on  peut  lire  les  ouvrages,  et  de  ceux 
qui  ont  conservé  plus  ou  moins  de  renommée  par 
quelque  circonstance  particulière,  ou  quelque  sin- 
gularité. 

Parmi  les  noms  de  plusieurs  poëtes  célèbres  de 
leur  vivant,  mais  à  peine  connus  aujourd'hui ,  se 
trouve  celui  de  Maffeo  J^egio  j  né  k  Lodî  en 
i4o6  (3),  dont  la  réputation  s'est  mieux  conser- 
vée. Il  ne  se  borna  pas  k  suivre  son  goût  pour  les 
vei'S,  il  étudia  la  jurisprudence  pour  complaire  k 
son  père,  et,  après  avoir  été  professeur  de  Poésie 
dans  l'université  de  Pavîe ,  il  le  fut  aussi  de  Droit. 
Ayant  été  appelé  k  Rome,  il  fut  secrétaire  des  brefs 
sous  Eugène  IV,  Nicolas  V  et  Pie  II,  et  y  mourut 
en  i458.  Outre  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages 
en  prose,  presque  tous  ascétiques  ou  moraux,  on 


(i)  Tirabosehî  ,  Stor,  délia  Letler.  ital;  le  Qaadrio ,  Storîa 
e  Ragione  d'ogni  posia;  Fabrîcius  ,  Biblioteca  mediœ  et  infimit 
œtatis, 

(2)  Tiraboschi^  uh,  supr, ,  p.  19g. 
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a  de  lui  ua  Poëme  sur  la  mon  d'Astyanax ,  quatre 
livres  sujr  Texpédilion  4es  Argonautes,  quatre  sur 
la  vie  de  S,  Antoine  abbé  5  et  plusieurs  autres  poë* 
siessiir  différents  sujets,  où  Ton  trouve  plus  dV 
bondance  que  de  force,  et  plus  de  facilité  que 
d'élégance  (i).  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est 
que ,  sfétant  imaginé  que  Y  Enéide  était  un  poëme 
impari'ait  et  sans  dénouement,  il  crut  y  devoir 
ajouter  un  treizième  livre.  VÉnéîde  s'était  fort 
bien  passée  jusqu  aloôrs  de  ce  supplément,  et  s'en 
passe  encore  tout  aussi  bien  depuis;  on  le  trouve 
cependant  k  la  fin  du  poëme,  dans  plusieurs  édi- 
tions faiiès  en  Italie  et  même  en  France  (2),  J*ajou* 
terai  que  s'il  a  eu  les  honneurs  de  la  traduction 
en  vers  italiena  (3),  il  les  a  eus  aussi  eil  vers  fran- 
çais (4). 

Un  autre  poëte  moins  connu  peut-être,  mais 
qui  mériterait  de  l'être  davantage,  est  Basinio  ou 
Basin  de  Parme.  Né  dans  cette  ville,  vers  Tan 
1421  (5),  il  eut  pour  maîtres  Victorin  de  Feltro  à 

m  ■ 

(1}  Elles  ont  été  imprimées  en  un  seul  volume,  Milan  , 
1697,  in-fol.  . 
(a)  Paris,  1S07 ,  in-fol.  ;  Lyon  ,  1617  ,  în-fol. 

(3)  En  vers  libres  ou  sciolti;  Milan  ^  1600 ,  in-^*'. 

(4)  Pai"  Pierre  de  Mouchault.  Cette  traduction  est  im- 
primée avec  le  texte  latin ,  à  la  fin  de  la  traduction  com«- 
plèt«  de  Virgile  des  deux  frères  d'Agneaux  (  Rob);rt  et  An- 
toine le  Chevalier),  Paris ,  1607 ,  in-fol. 

(5)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  II ,  p.  201. 
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Mantoue,  ensuite  Théodore  Gaza  et  Guàrino  k 
Ferrare ,  où  il  devint  Im-même  professeur.  De  Fer^ 
rare  il  se  rendit  k  la  cour  de  Sigismond  Pandolphe 
Malatestaj  seigneur  de  Rimini;  il  y  passa  le  peu 
d'années  qu'il  eut  k  vivre,  et  mourut  a  trente-six 
ans,  en  i4^7-  U  n'avait  pas  encore  jSiii  ses  études 
lorsqu'il  composa  un  poëme  latin ,  en  trois  livres , 
sur  la  mort  de  Méléagre,  consénré  eti  manuscrit 
dans  les  bibliothèques  de  Modène^  de  Florence  et 
de  Parme.  On  possède  aussi  dans  cette  dernière 
une  belle  copie  d'un  recueil  qui  a  été  imprimé  en 
France,  et  auquel  Basinio  seuo^le  avoir  eu  plus  de 
part  qu'on  ne  le  croit  communément^  Voici  ce  que 
c'est  que  ce  recueil.  Le  seigneur  de  Rimini  avait 
eu  d'abord  pour  maîtresse,  et  prit  ensuite  pour 
femme ,  la  belle  Isotte  degli  Atti.  Si  l'on  en  croit 
les  poëtcs  dû  son  temps,  elle  avait  autatit  d'esprit 
et  de  talents  que  de  beauté  ;  c'était  en  poésie  utie 
autre  Sapho  ;  mais  ils  disent  aussi  qu'elle  était  eii 
vertu  et  en  sagesse  une  autre  Pénélope ,  et  le  pre- 
mier rôle  qu'elle  avait  joué  auprès  de  Sigismond 
Mctlatestaj  nous  apprend  k  juger  de  l'une  de  ces 
comparaisons  par  l'autre.  Trois  poètes  surtout, 
apparemment  les  mieux  traités  k  sa  cour,  la  com- 
blèrent d'éloges;  Basinio  est  l'un  des  trois.  Le 
recueil  de  leurs  vers,  imprimé  k  Paris  en  i549  (O, 

*■■        ■  '■  •  .       .  '  I       ,     ■    .  n  • 

(i)  Triumpoetarum  eh^gnlissimorwn  ^  PorcelU^  Béuina^  et 
Trebami  .OpuscUla  nunc  priatum  édita. ,  F^ris  j  Christophe 
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ne  met  point  de  différeqcê  entre  eux;  mais  dans  la 
copie  conservée  à  Parme ,  e£  qui  porte  le  titrer 
d^lsotkeusj  copie  faite  en  1^55^  du  vivant  dé  J9an 
.fm/o^  presque  tous  les  morceaux  qui  en  composent 
les  trois  livres,  lui  sont  attribués.  La  même  biblio- 
thèque a  encore  de  lui  un  grand  poëme  en  treize 
livres,  intitule  ffespéridos ;  xai  autre ,  en  deux 
livres  seulement,  sur  Y  astronomie;  un  troisième ,. 
aussi  en  deux  livres,  sur  la  Conquête  des  jirgo-^ 
nautes;  un  poëme,  sous  le  titre  â^É pitre  sûr  la? 
Guerre  d'Ascoli,  entre  Sigismond  Mala testa  et 
François  Sforce,  et  plustieurs  autres  ouvrages  iné- 
dits 4^1  même  auteur  (1).  Cette  négligence  k  iaipri* 
mer  les.OËuvres  de  Basin  est  surprenante  dans,  une 
ville  où  il  y  a  des  presses  célèbres ,  et  qui  doit  d'au* 
tant  plus  s'honorer  d'avoir  été  la  patrie  de  cepoëte> 
qu'à  en  juger  par  le  peu  qui  a  été  publié  de  lui ,  il 
écrivit  en  meilleur  style  que  la  plupart  des  autres 
poètes  de  ce  temps. 

Leonardo  Griffi  de  Milan,  archevêque  de  Béné- 
Tcnt,  mort  en  i485,  a  laissé,  outre  beaucoup  de 
poésies  manuscrites  (a) ,  un  poëme  sur  la  Défaite 


Preudhomire ,  i549«  ^^^^  cette  édition ,  le  recueil  est  ^i-^ 
visé  en  cinq  livres  ;  le  premier  est  intitulé,  de  Amorc  Jo»i$ 
m  Isoiiam;  les  quatre  autres  sont  aussi  à  la  louange  d'isottc. 

(i)  Tiraboschi ,  loc.  cit 

(2)  Conservées  dans  la  bibliothècjue  Ambroisienne .  Ti- 
rabeschi ,  ub.  supr,^  p.*:2o5. 
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de  Braccio  de  Pémuse^  imprimé  dans  le  grand  re- 
ctteii  de  Muratùri  (i),  et*  qui-  se  fait  distinguer/ 
parmi  les  poésies  de  ce  siècle,  par  la  vivacité  des 
images  et  par  Tharmonie  des  vers.  Ugolino  Verini^ 
Florentin,  grand  ami  de  Marsile  Ficin,  et  plutôt 
poëte  fécond  que  grand  poëte  (â),  écrivit,  entre 
autres  ouvrages ,  un  poëme  sur  V Embellissement 
de. Florence  (3),  et  la  Vie  du  Roi  Mathias  Cor-- 
vin  (4)9  qui  ont  été  imprimés  (5). «Je  ne  sais  si 
cette  Vie  peut  faire  autorité  dans  Thlstoire;  mais  le 
premier  poëme  en  est  une  souvent  citée  pour  tout 
ce  qui  regarde  les  monuments  élevés  à  Florence 
par  Cosme  et  Laurent  de  Médicis.  Verini  eut  un 
fils  nommé  Michel,  dont  on  a  imprimé  des  Dis-" 
tiques  sur  les  Mœurs  des  Enfants  (6),  composés 
dans  cet  âge  même  qu'il  s^y  proposait  d'instruire. 
Les  auteurs  de  ce  temps  font  de  lui  de  grands  élo- 


(i)  ScripU  Rer.  ilal ,  vol.  XXV. 

(2)  Mort  à  soixante-quinze  ans ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  ou  au  commencement  du  seizième.  Negii,  Fioreniini 
i&r///.,  p.  320. 

(3)  Très  libri  de  iUusiratione,Florentia  €armiaiàus  coBScripti, 
Paris ,  Robert-Estienne ,  1 588 ,  in-  8®. 

(4)  Triumphus  et  Vita  MaUhkt  PannonÙB  rtgis^  Lyon,  1679, 
in-i2. 

(5)  Voy,  dans  le  P.  Negri  ,  uh.  supr. ,  la  longue  liste  des 
poésies  inédites  du  même  auteur. 

(6)  l)e  Puerorum  Moribus' dtsiicha,  PaUlo  Sasd  RoneOiQ^ 
nensi prœceptorî  suo  înscripta ,  Florence,  14^7»  i'**4*» 
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ges  qrfft  palpait  aroîr  mërîtés  par  scs^  talents  prc- 
wces^  et  païf  Fintaete  pui^etë  de  ses  mœurs.  H  la 
pouss»  si  loin'i  qu'il  aima  mieux  mourir,  dit-on,  k 
ifix-hutt  ans,  q«e  ^y  porter  atteinte  ;  espèce  de 
martyre  asseas  rare  patmi  les  jeunes  gexrs,  et  ouquel 
lesjeonespoëtes  s^exposent  peut-être  encore  moins 
qoe  les  autres. 

Je  passe  un  grand  nom])re  d^autres  poètes  qui 
eurent  alers*  quelque  réputation,  pour  parler  des 
deux  Str&zzi,  père  et  fils,  dans  lesquels  on  aperçoit, 
quant  k  Télégance  dn  stjle,  un  progrès  considë- 
i^ble;  on  p^^t  raitribuer  aux  leçons  que  donnèrent 
Ichag-temps  k  Ferrare,  leur  patrie,  Guarino  dô 
Térone  et  Jean  Aurispa.  Les  Strozzi  ou  Strozza 
de  Ferrare  descendaient  de  ceux  de  Florence  (i), 
Tito  VespcLsiano  Strozzi j  le  dernier  de  quatre 
frères  qiri  se  distinguèrent  dans  les  lettres  (a) ,  les 
éclipsa  tous.  Les  ducs  Borso  et  Hercide  d'Esté  hii 
oonSèrent  pluAeurs  emplois  civils  et  militaires ,  où 
il  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout  reproche;  il  parait  sur- 
tout qu'i)  n'etrt)  paa  le  talent  de  se  faire  aimer  (3)^ 
Se%  poésies  imprimées  par  Aide  (4)9  sont  nom- 
breuses et  de  différents  genres  ;  il  y  en  a  de  ga- 


(i)  Tiraboschi ,  t.  VI  ^  part.  II  ,  p.  207. 

(2)  Les  trois  autres  sont  Nicolas,  Laurent  et  Robert. 

(3)  Voy.  Tiraboschi ,  ub.  supr. ,  p.  208. 

.  (4)  Strozii  PoeUÈ  pùter  etfiUus^  Ven^Sf  in  ctdibus  Aldi  gê 
jiridrem  Asulani Soceri ^  *5i3 ,  in-&*. 
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tantes^  de  sérieuses,  de  satiriques*  On  remarque 
dans  toutes  une  élégance  très-rare  au  milieu  de  ce 
siècle  j  époque  où  il  florissaît.  Il  y  en  a  davantage 
«ncore  dans  celles  d'Hercule  son  fils ,  qui  termina 
ayant  le  temps  une  vie  estimable ,  illustre  et  heu- 
reuse I  par  un  horrible  assassinat.  Il  avait  épousé 
Barbara  Torella^  veuve  riche  et  bien  née;  un 
homme  d*un  haut  rang,  qui  était  son  rival,  le  fit 
lâchement  assassiner.  L'histoire,  trop  indulgente, 
ne  le  nomme  pas  ;  mais  il  est  indiqué  par  ce  silence 
même  ;  il  n'y  avait  alors  k  Ferrare  qu'une  seule  fa* 
mille  qui  put  y  faire  taire  les  lois  (i).  Les  poésies 
d'Hercule  Strozzij  imprimées  avec  celles  de  son 
père,  sont  d'une  latinité  pure ,  et  indiquent  autant 
de  sensibilité  d'ame  que  de  vivacité  d'esprit.  Il  en 
a  laissé  en  manuscrit,  dont  plusieurs  sont  impar-- 
faites,  entre  jautres  la  Borséide,  que  son  père  avait 
commencée  à  la  louange  du  duc  Borso^  et  qu'en 
mourant  il  l'avait  chargé  de  finir.  Il  a  aussi  des 
poésies  italiennes,  éparses  dans  quelques  recueils. 
Ce  n'est  pas  pour  lui  un  petit  éloge  que  d'avoir  èii 
mis  par  l'Arioste  au  rang  des  plus  illustres  poètes, 
dans  le  quarante-deuxième  chant  de  VOrlando  (3). 
Bartolommeo  Prignanij  qu^on  appelle  aussi  Pa- 

(1)  Neipie  cœdis  quisquam  autharem^  silente  prœtarej  nom-* 
noQÎU  Paul  Jôve  ,  Elogia  dociorum  Virorum  ,  p.  io4« 
(a)  Noma  lo  scritto  Antonio  Tebaldeo  , 

ËrçoU  Stroâa  ;  un  Jmo  $d  un'  oifeo.  (  Su  84. } 
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ganellij  né  à  Prignano,  dans  Tévêché  de  Reggîb, 
fut  professeur  k  Modène,  où  Ton  a  imprimé  de  lut 
trois  livres  d'Élégies  (i),  un  Poëme  envers  élégia- 
ques  et  en  quatre  livres,  intitulé  de  Y  Empire  d^A-- 
mour  (2),  et  un  petit  poëme  philosophique  sur  la 
Vie  tranquille  (3),  où  il  se  proposa  de  répondre 
aux  reproches  qu^on  lui  faisait  de  nWoir  pas  ac« 
cepté  des  places  qui  lui  étaient  offertes  à  la  cour  de 
Rome.  Plusieurs  pqëtes  connuis  sortirent  de  son 
ccole,  et  il  en  nomme  un  bien  plus  grand  nombre 
dans  ses  Élégies^  tous  jouissaient  alors  de  quelque 
réputation,  et  sont  pour  la  plupart  complètement 
ignorés  aujourd'hui. 

,  Panfilo  Sassi  de  Modène,  poëte  italien  et  latin, 
improvisait  facilement  dans  les  deux  langues;  il 
était  doué  d'une  mémoire  si  prodigieuse,  qu^un 
autre  poëte  ayant  un  jour  récité  devant  lui  une  épi- 
gramme  k  la  louange  du  podestat  deBrescia,  il  le 
traita  de  plagiaire,  et  pour  prouver  le  fait,  répéta 
rapidement  l'épigramme  toute  entière.  Le  poëte, 
qui  était  certain  de  Tavoir  faite,  avait  beau  se  à&* 
fendre,  tout  le  monde  était  convaincu  du  plagiat; 
mais  Sassi  le  tira  d'embarras  en  répétant  la  mémo 
épreuve  sur  d'autres  épigrammes  et  sur  tous-  les 


(1)  En  1488.    ' 
(a)  Dt  imperio  Cufddims^  i493* 

(3)  De  Vità  quietâ.  Ce  dernier  n*est  pas  imprimé  à  Modinei; 
nais  ï  Rcggîo  ^1497* 
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vei^s  qu*od  voulal  réciter  déVatnt  fui.  Il  Tectrt  fnsh 
qxCeti  i5i5,  et  moùtiti  ptes^  qtfôelô^&âtàîré.  Sfei 
poésies  latines  et  italt^âne^  ènf  été  tihpi'iàiéës  j^fti- 
sieurs  fois.  Cependant,  k  eti  ctùite  tttr  IM^agiïe'(Sé 
Giraldi(\)j  ellestne  démentetit  point  ce  cfi^  (fit 
Arîstoie  y  que  ces  pradiges  ié  méiÀotre  n^en  sont 
pas  tourjcmrs  de  génie  et  dé  jUgénteât. 

Pour  ajouter  à  tetfee  lislte  d^éjk  loâ^é  ûfié  atiiré 
^prle  serait  beaucoup  pluS^  je  n^àurâîs'  cju^à  tra- 
duire ce  même  Dialogué ,  6U  rëxtrtfil  ds$e2?  étéùdia 
qu'en  a  donné  k  saTani  et  patient  Tirabô^M  (2); 
parmi  une  yingtaine  de^  poëtes  délit  3  y  plârle  ,<  je 
ne  nommerai  que  Pacifico  Maséùnà  d'AsCôK ,  qui 
mourut  centenaire  fa  la  fia  dé  cè  siècle ,  et  àt^  oli  a 
imprimé  plusieurs  fois?  les  poésies  vôIumifi^eTises"  él 
faciles.  Cette  fécondité  et  ée^  fàtilité  \xA  firèM 
£dors  ime  grande  téputatioi».  OH  ne  ba^çâiît  pôîùt 
k  le  comparer  &  Oridej  niais  il  est  afrrfvé  de  cet» 
comparaison  comAie  de  presque  tomes  cèBeis  de  cè 
genre;  lat  postérité  replacé  toujours^  ces ^éc()n(& 
Tirgiles  et  ces  secc^âdi^  Ôvi'dies ,  fort  atr.<Betetfils  dés 
pa-emi^ers.  Sans  èùré  titf  G^ide,  Pacifico  MocÉsùm 
fut  un  pd&sè  d'u:&  ftiérk^  aw-desstrS  dé  PôtdiMîrèr. 
U  naquit  au  sein  dé  riÉtfortuûe.  %ti  parent!?,  cliës^ 
ses  d'Ascoli  par  la  guerre  civile^  et^  poupsuivis^  par 
le  parti  ennemi,  s'arrêtèrent  à  environ  trois  mille 


n  iiii\     1  TU  ,i<  ( 


Çi>  Béî  p^ih  mùfârk  iâMpàiHM.  Dîâdôg.  T,  côf.  S^U 
(a)  Tom.  Vï,  part,  II,  1.  III ,  c.  4i  ^  :^i6i-«iS. 
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pw  ie  h  viUe ,  ai^  Jbc^r^  d'une  petite  rivière  nom-* 
mée  le  MarÙM>'  $a  mère  y  fut  surprise  p^rjles  dou- 
leiurs  de  reQfauteuisnt;  étant  aççQudbëe  >  Fombite 
d'im  olivier,  cçt  arbre,  symbole  de  la  pai|c ,  lui  % 
douiier  à  ^çin.fîls  le  nojïi.de  Pflcifico.  Apfès  queir 
.qmss  annëes  d'une  vie  fugitive,  ils  re;^t,rèrçnt  daxks 
J[eu,r  p^rie,  <où  le  jeune  Pacifique  ifit  bientôt  d^ 
.progrès  jsurpirenf£(nts.  i^  grammaire ,  1^  rb^rique» 
Jlfi  pbilosophig^  Lep^  mfitl^épiatique^  ^  roccupèrent 
tpur  k  tom*.  U  pfissa  i^n^itis  à  la  jwisprudencç ,  et 
y  devint  ^  habile,  qu'il  proies^  cei(e  ^cnce  dans 
.plujii^^s  U^iversi^l^  célèb,res;  ^mais  la  poésie  fut 
toujours  }e principal  objet  xle  s$$  travjBiux.  U  a  laissa 
,des  ouvrages  historiques,  philoippMqnes,  fgli^i- 
qujes,  et  s^jffi  i:ompter  plusieurs  jaq^res  pq^^,» 
vingt  livres  entiei;s  4'élegîes ,  panni  Je&quelles  il  y 
en  a  de  fort  libres  qui  ^eraieint  qubliées  i^omoie  les 
ilutres,  si  elles  n'avaient  été  réimprimées  en  France 
depuis  peu  d'années,  avec  des  poésies  de  ce  genre^ 
dont  j'aurai  bieptdt  occasion  de  parler. 

Quelques  poêlas  4u  mén^e  temps  ppit  mieuTC  cp|i- 
servé  la  renommée  dont  ils  jouirent  pend^iit  Iq^r 
vie ,  et  méritent  d'être  plus  particulièrement  con- 
nus. Giannantonio  Campano,  né  vers  l'an  i^S^^h 
CavçUi,  village  de  la  Campanie,  ou  de  la  teirre  4e 
Liabour,  de  parents  si  obscurs  qu'il  ne  porta  tonte 
sa  vie  d'autre  nom  que  celui  de  sa  province,  gar- 
dait les  troupeaux  dans  son  eqfance.  Un  bon  prê- 
tre reconnut  en  lui  des  indices  de  talent^  ,et  1W>>* 
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mena  h  Naples^  où  il  fît  ses  études  sous  le  célèbre 
Laurent  Valla.  Campano  voulut  ensuite  passer  en 
Toscane  ;  il  fut  arrêté  en  chemin ,  pillé  par  des  vo- 
leurs ,  et  obligé  de  se  sauver  à  Pérouse.  Il  y  trouva 
d'abord  un  asyle,  et  ensuite  un  état  conforme  a  ses 
études  et  à  ses  goûts.  11  y  fut  nommé  professeur 
d'éloquence.  Il  remplissait  avec  distinction  cette 
chaire  (i),  lorsque  le  papéTie  II,  passant  k  Pé- 
rouse pour  se  rendre  au  concile  de  Mantoue ,  le 
rit,  se  l'attacha,  et  le  fit,  peu  de  temps  après ,  cvê- 
que  de  Crotone,  et  ensuite  de  2erama(2).  Sa  fa- 
veur se  soutint  sous  Paul  II,  qui  l'envoya  au  con- 
grès de  Ratîsbonne  pour  traiter  de- la  ligne  des 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs.  Sixte  IV ,  qui 
avait  été  l'un  de  ses  disciples  à  Pérouse  ^  le  fit  suc- 
cessivement gouverneur  de  Todiy  dte  Foligno ,  et 
de  Cittii  di  Castello;  mais  ce  pape  ayant  lait  assié- 
ger cette  deniière  ville ,  parc/s  que  les  habitants 
avaient  fait  difficulté  d'y  recevoir  ses  troupes , 
Campano  ^louché  des  désastres  dont  ce  peuple  était 
menacé,  écrivit  au  pontife  avec  une  liberté  qui  lo 
mît  dans  une  telle  colère ,  qu'il  lui  Qta  son  gouver- 
nement, çt  le  chassa  même  de  Tétât  ecclésiastique. 
L'infortuné  prélat  se  rendit  a  Naples,  et  n'y  ayant 
pas  reçu  l'accueil  qu'il  avait  espéré  ,  il  se  relira 

(i)  En  14S9. 

(2)  Le  premier  évéché  dans  la  Calabre ,  et  le  second  dans 
VAbruzze,, 
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-^11$  son  ëvêché  de  Temmo ,  où  il  mourut  en  1 477, 
k  l'âge  de  cinquante  ans. 

Ses  ouvrages ,  imprimes  pour  la  première  fois  à 
Home  9  en  149^7  consistent  d^abord  en  plusieurs 
Traites  de  philosopliie  morale ,  en  douze  disôours^ 
harangues  et  oraisons  funèbres  ,  et  en  neuf  livres 
d'épltres,  intéressantes  pour  l'histoire  littéraire  et 
itAme  pour  Fhistoire  politique  de  ce  temps.  On  y 
trouva  ensuite  y  après  la  vie  du  pape  Pie  H,  l'his- 
toire de  Braccio  de  Pérouse ,  divisée  en  six  livres, 
et  enfin  huit  livres  d'élégies  et  d'épigrammes ,  en 
vers  de  diflFérenles  mesures  et  sur  des  sujets  de 
toute  espèce.  Il  faut  convenir  que  plusieurs  de  ces 
'poésies  sont  d'une  galanterie  qui  s'accorde  mal  avec 
l'état  du  poëte;  c'est  une  Diane ,  puis  une  Sylvie, 
puis  une  Suriane,  et  d'autres  encore  dont  il  se 
plaint  souvent,  et  dont  il  se  loue  quelquefois.  Mais 
l'histoire  de.ce  temps  \\k  familiarise  avec  ces  disso- 
.nant:es,.et  dans  ces  sortes  de  sujets,  comme  dans 
les  sujets  plus  graves,  ce  bon  évcque  a  du  moins 
tme  touche  spirituelle  et  une  facilité  de  style  qui 
plaît  aux  connaisseurs;  ils  n'y  désireraient  qu'un 
pea  plus  de  correction  et  de  travail. 

Ils  retrouvent  bien  la  même  incorrection  avec 
peut-être  encore  plus  de  facilité,  mais  avec  bien 
moins  de  génie ,  dans  un  poëte  latin  plus  connu  en 
France ,  et  qu'on  y  appelle  le  Mantouan.  Son  nom 
4Îtait Baptiste,  et  il  était  de  la  famille  Spagnuoli  de 
MantouC;  mais,  selon  Paul  Jove,  il  n'en  était  qu'un 
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rejeton  illégitime.  Il  se  fitcarme,  fut  générai  de  ^cm 
ordre;  et,  voyant  qu'il  ne  pouyatl  y  porter  la  ré- 
forme, chose  en  effet  plus  difficile  qiie  «de  faire  des 
vers  bons  ou  mauvais ,  il  abdiqua  au  bo«t  décrois 
ans ,  pour  se  livrer  au  repos  dans  ^a  patiîe  ;  juais 
ce  fut  au  repos  éternel  qa^il  parvint  qiielqcies  mois 
après;  il  mourut  en  i5l6,  4^  de  plus  de  iqnatre- 
vingts  ans.  La  quantité  de  versiktins  qudla  faits^est 
presque  innombrable.  Cette  aboAdance  en  imposa, 
comme  il  arrive  toujours ,  aux  iignctraiite  et  au  yxi- 
^aire.  On  le  mit  au-dessus  de  tous  les  poëtes  de 
son  temps  ;  et  parce  qu'U  était  de  Ma^toue ,  comme 
Virgile,  on  ne  manqua  pas  de  le  comparer  a  kû. 
Le  savant  Erasme  lui«méme,  juge  d'ailleurs  si  ri- 
goureux, ne  craignit  pas  de  dire  qu'il  viendrait  im 
temps  où  Baptiste  ne  serait  pas  mis  beauce^ip  ao- 
dessous  de  son  ancien  compatriote  (i).  Mais  quelle 
comparaison  peut-on  faire  entre  ce  modèle  de  per- 
fection poétique  et  un  versificateur  làche^-diffiis, 
irpcguUer  jusqu'à  la  plus  excessive  licence?  Gî  fut, 
dans  sa  jeunesse,  une  liberté  supportaUe.;  mais^e 
penchant  à  se  permettre  et  à  se  pardoncier  tout, 
augmentant  avec  l'âge ,  ce  ne  fut  pfais ,  vers  la  fin, 
qu'un  débordement  de  méchants  vers ,  où  les  rè- 
gles mêmes  les  plus  simples  «sont  violées ^  et  qu'il, 
est  impossible  de  lire  sans  dégoût  et  sans  eonui. 
Ses  ouvrages^  imprimés  d'abord  séparément,  ont 


(i)  Episi. ,  vol.  H,  ép.  SqS^ 
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été  recueillis  ea  trois  volumes  in-fol.  (i)  ^  vttc  des 
commentaires  ibrt  amples ,  et  ensuke  en  quatre  ro^ 
lûmes  in-^''..  sans  commentaires(a).Lejspn]u:ipaiix 
sont  dix  Eglogues,  presque  toutes  écrites  dans  sa 
première  jeunesse  ;  sept  pièces  en  llionneur  dau-^ 
tant  de  vierges  inscrites  sur  le  calendrier,  &  com- 
mencer par  la  vierge  Marie  :  Itanteur  donne  k  ces 
poèmes  les  titres  deParthenice  I^.,JParthenice  If^^f 
m^.^  ly^.y  etc.;  quatre  livres  de  S;)4Tes  ou  de 
Poèmes  sur  divers  sujets;  des  iÉlégies,  des Epitres, 
lenfîn  des  Poëmes  de  tout  genre.  Les  défauts  dom 
ils  sont  remplis  n^empêckèrent  pas  qu*à  la  mort  de 
ce  poëte  sa  réputation  ne  fût  encore  intacte  ,  qu^on 
ne  lui  fit  des  funérailles  magnifiques,  et. que  Fré- 
déric d&Gonzague,  marquis4e  Mantoue,  ne  luîfk 
•élever  utie  statue  de  marbre  couronnée  de  laurier, 
tout  auprès  de  celle  de  Virgile. 

Jean  jiurelio  Augurello  valait  beaucoup  mieux 
que  le  Mantouan,  et  nous  est  beaucoup  moins 
connu.  Il  naquit,  en  i44i  9  ^  Rimini  (3),  d*unc 
famille  noble ,  lit  ses  études  h  Padoue ,  et  professa 
les belles^lettres  dans  plusieurs  universités,  surtout 
à  Venise  et  k  Trévise  ;  il  obtint  les  droits  de  cité 
dans  cette  dernière  ville,  et  y  mourut  en  iSi^. 
Son  pcëme  intitulé  Chrysopœia^  ou  F  Art  de  faire 

(i)  Paris,  i5i3. 

(2)  Anvers,  iS/G. 

(3)  Tililboscliî,  Uxn.  VJ  ^^fiArt.  H,  p,  aSg. 
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de  rOr ,  Ta  fait  accuser  d'être  alchimiste;  mais  ries 
ne  prouve  qu'il  ait  eu  cette  folie.  On  a  plusieurs 
éditions  de  ce  poëme  (i)  et  de  ses  autres  poésies 
latines  (2)  qui  consistent  en  Odes,  Satires  et  Epi-  . 
^grammes.  Elles  sont  au^^dessus  de  la  plupart  des 
poésies  de  ce  siècle  pour  l'élégance  et  pour  le  goût^ 
et  se  rapprochent  beaucoup  plus  du  style  et  de  la 
manière  des  anciens.  Les  poésies  italiennes  HlAu- 
gurello  ont  aussi  été  imprimées  plusieurs  fois/  Il 
était ,  du  reste ,  très-savant  dans  la  langue  grecque, 
les  antiquités,  l'histoire  et  la . philosophie ,  et  ses 
vers  portent  souvent,  sans  pédantisme,  des  témoi- 
gnages de  son  savoir* 

Il  eut  pour  ami  un  autre  poète,  né  k  Trévisc  ; 
qui  avait  comme  lui  des  connaissances  dans  les  an* 
tiquités ,  et  qui  en  portait  le  goût  jusqu'à  la  pas- 
sion. Il  se  nommait  ^o/pg^n/.  Sa  première  éttfdefut 
celle  des  lois  ;  la  poésie  latine  et  les  antiquités  l'em- 
portèrent ensuite.  Il  fit  beaucoup  de  vers ,  que  Ton 
conserve  en  manuscrit  a  Venise  (3) ,  ^t  dont  on 

(i)  La  première  à  Venise ,  avec  son  autre  poëme  intitulé 
Cerontkon  ,  ou  de  la  vieillesse,  i5i5,  in -4'^.  ;  inséré  ensuite, 
vol.  II  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Falchimie ,  recueillis 
par  Graitorolo^  Bâle ,  i56i ,  in-fol.  ;  vol.  III  du  Théâtre  chi- 
mique^ Strasbourg,  161 3  et  i65g  ;  vol.  II  de  la  Bibliothèque 
chimique  de  Manget,  Genève,  1702,  în-fol.,  etc. 

(2)  Camnna^  Vérone,  14.91 ,  in-4^  ;  Venise,* Aide,  i5o5, 
in-««. 

(3)  Dans  la.  famille  Soderini.  Tirahoscbi,  ni.  $up, ,  p.  232. 
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n'a  publié  qu'une  petite  partie.  Ils  ne  valent  pas 
ceux  ^jdugarello\,  et  cependant  Bologni  obtînt  de 
Tempereur  Frédéric  III  la  couronne  poétique  que 
jdugurello  ne  reçut  pas.  Cette  couronne  fui  accor- 
dée parle  même  empereur  k  Gio\/anni Stefano.de 
Vicence,  qui  se  fait  appeler  en  tête  de  ses  poésies 
jEUus  Quintius  EmilianusCimbriacus.  11  fut  pro- 
fesseur de  belles-lettres  dans  plusieurs  villes  dû 
Frioulj  il  Tétait  à  Pordénone ,  et  il  n'avait  pas 
vingt  ans  quand  Frédéric  y  passa;  l'empereur  fut 
émerveillé  de  ses  talents,  lé  couronna  du  laurîcc 
poétique,  et  y  joignit  la  dignité  de  comte  palatin; 
honneurs  qui  lui  furent  coniirmés  ou  conférés  une 
seconde  fois  par  Maximilien ,  successeur  de  Frédé- 
ric, Mais,  et  ce  titre,  et  même  cette  couronne  se 
donnaient  alors  a  la  protection^  et  souvent  même, 
$elon  Tiraboschij  pour  de  l'argent  (i),  ce  qui  en 
avait  considérablement  diminué  la  valeur. Ce  poëte, 
au  reste,  que  les  Italiens  appellent  simplement  le 
CimbriacOj  était  loin  d'être  sans  mérite;  il  n'est 
pas  probable  quUl  fût  assez  riche  pour  payer  en 
argent  ce  qui ,  comme  d'autres  faveurs;,  ne  vaut 
plus  rien  quand  on  l'achète  ;  mais  il  récompensa 
largement  ces  deux  empereurs ,  par  cinq  Panégy- 
riques en  vers  héroïques,  les  seuls  de  ses  ouvrages 
qui  aient  été  imprimés. 

m         I       I       II     ■ Il  I  II  II  I  I      ■       1 .11  » 

(i)  Questo  onore  fu  concéda to  taholta  pm  al  denaro  chc  al 
meriio  ^  t.  W.^  part,  il,  p.  233. 
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JVi  dcjà  parlé  d'un  improvisateur  (i),  -€taiûitf 
retrouverons  souvent,  dans  la  suite,  des  exemples 
de  ce  genre  particulier  de  poètes  ;  mais  aucun  d'eux 
peut-être  n'eut  des  succès  aussi  brillants  cjUjàureUo 
Brandolinij  Tun  des  hommes  les  {dus  extiraordi^ 
naires  de  ce  siècle.  Ne  d'une  famille  noble  de  Flo- 
rence (2),  il  eut,  dès  sa  première  enfance,  le  mal^ 
heur  de  perdre  la  vue.  Il  se  lit  connaître  de  bonne 
heure  par  le  talent  de  traiter  sans  préparation ,  e& 
vers  latins,  les  sujets  les  plus  difficiles;  et  sa  répu- 
tation se  répandit  si  loin ,  que  lorsque  le  roi  de 
Hongrie,  Mathias  Corvin,  fonda  l'université  è» 
Bude ,  où  il  appela  le  plus' qu'il  lui  fut  possible  de 
savants  italiens,  il  y  fit  venir  AureUo.  Ce  roi  étant 
mort  en  1490  9  ^^  ^^^  lui  qui  prononça  son  oraison 
funèbre.  Il  retourna  ensuite  en  Italie,  et  se  fit 
moine  h  Florence,  dans  un  couvent  deTordro  de 
S.  Augustin. 

Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alo««  pour  son 
éloquence.  Quoiqu'aveugle ,  il  alla  prédier  dans 
plusieurs  villes  d'Italie ,  et  recueillit  partoqt  d6 
applaudissements.  11  employait  da^  ^es  sermon» 
un  style  grave,  sententieux,. philosophique.  «  Cfo 
«voirait,  dit  un  écrivain  du  temps  (3),  entendre  en 


(i)  Paafilo  SassL 

(2)  ïiraboschi ,  ud.  supr.,  p.  a36. 

(3)  Uatteo  Bosso ,  EpisUFamii,  II ,  ëp«  7^» 
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chaire  un  Platon,  un  Aristote ,  tn  Théophraste.  n 
Ce  même  auteur  parle  ensuite  avec  encore  pluS' 
d'admiration  du  talent  poétique  ^AuréUo  :  «  Ce 
qui  le  met,  dit*il,  au-dessus  de  tous  les  autre» 
poètes,  c'est  cpe  les  vers  qu'ik  faisaient  avec  tant 
de  travail,  il  les  fait,  lui,  et  les  chante  en  "W- 
promptu.  Il  fait  briller ,  dans  cet  exercice,  une  më« 
moire  si  prompte ,  si  fertile  et  si  ferme ,  un  st  beat» 
génie  et  une  si  grande  perfection  de  style ,  que 
cela  est  &  peine  croyable.  A  Vérone ,  dans  une  as« 
settiblée  nombreuse  composée  des  hommes  les  plus 
di^ftingués  par  leur  rang  et  par  leur  science ,  et  de- 
vant le  podestat  même,  prenant  en  main  s»  lyre,  il 
traita  sur-le-champ,  et  en  vers  de  toutes  mesures , 
lous  les  sujets  qui  lui  furent  proposés.  On  Tinvita 
enfin  à  improviser  sur  les  hommes  illustres  dont 
Vérone  a  été  la  patrie.  Alors,  sans  s'arrèler  un 
instant  pour  réfléchir,  sans  hésiter  et  sans  inter- 
irompre  son  chant,  il  célébra  de  suite,  en  irès-beaux 
vérs^  GatuUé,  Cornélius  Népos,  surtout  Pline  F  An- 
cien, qui  fisiit  le  plus  d'honneur  h  cette  ville.  Mais 
ce  qi»  ii  y  eut  de  plus  admirable  y  c^est  qu  il  se  mit 
tout  k  coup  k  exposer,  en  verstrè&^élégants,  to«ie 
son  Histoire  Naturelle ,  dârisée  en  trente*sept  li^ 
vires  f  parcourant  lous  les  chapitres ,^  et  n'omettant 
rien  de  remarquable.  Ce  talent  extraordinaire  lui  a 
toujours  été  familier.  Il  Texerça  souvent  devant 
&xte  IV,  soit  quand  on  célébrait  la  fête  de  quelque 
s^nty  soit  lorsqu'on  lui  proposait  un  autre  sujet. 
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quelque  imprévu  et  quelque  difficile  qu'il  pût 
être,  etc.  (i)  »  C'est  Ik  ce  <ion  de  la  nature  qu'ont 
possédé  depuis,  en  italien,  un  cavalier  Perfetti , 
une  CoriUa  Olimpica^  un  Luigi  Serio  ^  que  pos- 
sède aujourd'hui  comme  eux  un  Gianni;  don  que 
l'on  peut  déprécier  tant  qu'on  voudra  par  des  lieux 
communs ,  mais  qui  parait  toujours  moins  éton- 
nant et  plus  facile^  k  mesure  qu'on  est  moins  en 
état,  je  ne  dis  pas  de  le  posséder^  mais  de  le  com- 
prendre. 

Aurelio  jouit,  pendant  sa  vie ,  de  l'estime  des 
savants  les  plus  célèbres  et  de  la  fj^veur  des  plus 
grands  princes.  Il  passa  quelque  temps  k  Naples , 
auprès  du  roi  Ferdinand  11.  Il  revint  ensuite  a 
Rome,  où  il  mourut  en  i497-  ^^  ^  de  lui,  outre 
ses  poésies,  plusieurs  ouvrages  en  prose,  sur  une 
grande  variété  de  sujets.  On  estime  principalement 
son  Traité  de  VArt  d'Écrire  (2) ,  où  il  explique  les 
secrets  du  style  avec  une  élégance  et  une  précision 
dignes  de  servir  de  modèles.  On  le  désigne  ordi- 
nairement »sous  le  nom  de  Lippo  t^iorentinOj  du 
mot  latin  lippus  j  qui  signifie,  non  pas  aveugle  1 
comme  il  l'était,  mais  affligé  de  la  vue.  Il  eut  un 
irère  ou  un  cousin ,  nommé  Raphaël  Brandolini , 
poëte>  improvisateur,  orateur  et  aveugle  comme 

(i)  ïiraboschi,  1/3.  supr, ,  p.  aSj  et  238. 
(2)  De  Ratione  SciibendL  La  meilleure  éditioa  est  celle  d< 
Rome^  1735. 
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lui  f  et  k  qui  cette  infirmité  fît  donner,  comme  k lui, 
le  surnom  de  Lippo  (i).  Raphaël  séjourna  aussi  k 
Naples;-il  y  était  quand  Charles  VIII  s'en  rendit 
maître  y  et  il  prononça  un  panégyrique  de  ce  roi , 
qui  lui  donna  pour  récompense  le  brevet  d'une 
pension  de  cent  ducats  ;  mais ,  k  moins  que  ce  bre- 
vet ne  fût  payable  en  France ,  il  est  probable  que 
notre  orateur  ne  fut  jamais  payé  de  ses  éloges. 

A  Naples ,  où  ces  deux  poëtes  firent  souvent  des 
preuves  publiques  de  leur  talent  extraordinaire, 
les  applaudissements  et  les  distinctions  dont  ils 
jouirent  ne  purent  que  donner  un  nouveau  degré 
d'activité  k  Fardeur  avec  laquelle  on  y  cultivait  la 
poésie  latine.  Une  gloire  que  les  littérateurs  italiens' 
accordent  k  celte  ville ,  c'est  d'avoir  produit  la  pre- 
mière des  vers  latins  aussi  semblables,  pour  l'élé- 
gance et  la  grâce,  k  ceux  du  siècle  d'Auguste ,  qu'il 
était  possible  k  des  modernes  de  le  faire ,  et  qu'il 
Èous  est  possible  d'en  juger.  Ce  fut  le  grand  Pon- 
tano  qui  eut  l'honneur  d'en  offrir  le  premier  exem- 
ple, d'enseigner  aux  élèves  qu'il  eut  dans  l'art  des 
vers  et  k  ceux  qui  devaient  les  suivre ,  k  se  débar- 
rasser entièrement  de  la  rouille  des  temps  barba- 
res^ et  k  redonner  k  la  poésie  latine  l'éclat  pur  et 
brillant  du  style  antique.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
fut  immédiatement  précédé  par  un  autre  poète , 
qui  lui  ouvrit  et  lui  aplanit  la  route.  C^est  Antoine 

(t)  Tirabos6hi>  uh,  supr, ,  p.  240* 
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BeecadeUi  ou  Beee^UeUi ,  siiriaùmmë  Panortniia ,  k 
cause  de  Palerme  sa  patrie,  exi^AÛxit PanmTmis.  H 
y  cuU  mi  en  t39r4  (^)*  A  Tà^e  de  Tingt^sîx  ans ,  H! 
fut  envoyé  k  rUniversité  de  Bdbgne^  pour  ëtis* 
dier  les  lois.  Ses  ëtudes  finies,,  il  s'attacha  wt  due 
de  Milan,  Philippe*Marte  J^iseohti.  B  fut  ensuite 
professeur  de  belles-lettres  à  Pavie,  làais  san^quit^ 
ter  la  eour  de  Milan,  où  il  j;CHiîssaii  d^un  retenu  de> 
Sooécus  d'or.  L'empereur SigismoiMi,  quÎTisitaren 
143  a  quelcpies  villes  de  Loinl^rdie,  Ilii  accorda  h 
couronne  poétique,  et  Ton  croit  que  ce  fin  à  Parme 
c^'il  Tallft  recevoir.  Il  se  rendît  ensuite  k  lu  ccmr 
de  Naplesy  auprès  do  roi  Alplicmse.  11  y  passa  le 
reste  de  sa  vie  ,'et  suivit  consumaient  ce  rot  dans 
SCS  expéditions  et  dans  ses  voyages.  Alpho«tse  le 
combla  de  bien&âs  ^  lui  fit  don  d'une  belle  mai" 
9on  de  campagne ,  rinscrivit  parmi  k  noblesse  na'- 
politaine,  lui  confia  des  emplois  importants,  et  Tenh- 
voya  en  ambassade  à  Gènes  ^  à  Yenbe,  k  Tempe^ 
reur  Frédcnc  III,  et  k  (Quelques  autres  princes. 
Après  la  mort  d'Alphonse,  \è  Panarmiia  ne  fut 
pas  moins  cher  au  roi  Ferdinand  ^  et  lui  fut  actacbé 
de  même  eu  quaHié  de  secrétaire  et  de  conseittw. 
11  mourut  k  Naples^  k  soi:)£ante*dix*sept  ans,. en 
1471. 
Son  histoire  intitulée  D,e^  Dits  et  Faits  du  fyi 


0)  Tiraboscbî,  t*  VI ,  pi^t.  U,  f.  St, 
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Alphonse  (i),  fat  récompensée  par  un  don  de  mille 
écus  d'or.  On  a  de  lui  cinq  livres  de  Lettres ,  des 
Harangues  y  un  poëme  sur  Rhodes,  des  Tragédies, 
des  Elégies  et  d'autres  Poésies  latines  sur  divers  ^ 
sujets  (2).  Celles  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  ont  été 
long-temps  inédites;  c'est  un  recueil ,  divisé  en 
deux  livres ,  de  petits  poëmes  épigrammatiques ,  " 
non-seulement  libres ,  mais  excessivement  obscè- 
nes ,  auquel  il  donna  le  titre  ^ Hemiaphroditus , 
l'Hermaphrodite,  pour  indiquer  apparemment  qu'il 
n'oublie  rien,  dans  les  deux  sexes,  de  ce  qui  peut 
les  scandaliser  tous  deux.  Il  le  dédia  cependant  à 
Cosme  de  Médicis*  Les  dignités  et  les  occupations 
graves  de  l'auteur  de  cette  dédicace ,  l'âge  et  le  ca- 
ractère de  celui  qui  la  reçut ,  rendent  également 
inexplicable  l'excessive  liberté  de  choses  et  de  mots 
qui  règne  dans  l'ouvrage,  écrit ,  au  reste,  avec 
une  extrême  pureté  de  style ,  et  vraiment  latin  par 
l'élégance  comme  par  le  cynisme  d'expression  (3). 
Les  copies  qui  s'en  répandirent,,  excitèrent  contre 
Fauteur  un  violent  orage.  Filelfo  et  Laurent  Vaïla 
l'attaquèrent  par  des  écrits  :  des  moines  prêchèrent 
contre  lui  publiquement,  brûlèrent  son  livre,  et  le 
brûlèrent  lui-même  en  effigie  à^Ferrare  et  k  Milan. 


(i)  Dff  Dictis  et  Factis  Alphonsi  régis  ^  lib.  IV. 

(2)  Episiolarum  libri  V  ^  Orationes  II ,  Carmina  prœterea 
4fuœd,amj  etc.  Venise,  i555,  in -4-^.     , 

(3)  Le  latin  dans  ses  mots  brave  rhonnêteté.    (  BoiL.  ) 
III.  3o 
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• 

t^alla  j  ikas  une  de  ses  InrectÎTes  j  poussa  h  cha- 
rité chrétienne  jusqu^k  désirer  que  le  poète  fut  brâ}^ 
eB  personne  conmie^es  vers  (i).  Pogf^o  hn^mème^ 
qui  n  est  pas  9  dans  %ts^  JFoeétÀes  ^  «n  modèle  de 
chasteté,  trouva  que  son  am»  était  aUé  trop Imn,  et 
le  lui  reprocha  dans  ses  lettres.  Pojvarmiia  se  dé- 
fendit piff  Fexeinpk  des  andens  qui  ne  peuvent 
cependant ,  sur  ce  poim ,  faire  auterké  po«p  lès  rm>- 
dern^.  Qimrwo  de  Vérone  fit  mieux  :  dans  one 
lettre  qui  es|  k  la  tèt».  du  manuscrit  conservé  dons 
la  bibliothèque  Laurentieniie,  îl  défeadit  Tautenr^ 
en  all^iiant  Fexempfe  de  &  Jérème.  ItlMerma^ 
pkraditej  quoa  n'a  paa  osé  p«d;4ier  pendant  tong^ 
tesips  9  par  respect  po«r  les  moeurs  publiques ,  a  été 
imprimé  h  Paris  d^uis  une  vingtaine  d'années  (s)* 
Uéditeur  a  ji^  saas  domoe  que  nos  mœurs  étaient 
de  force  à  n^en  avoir  plus  rien  à  craindre;  et  ce  li* 
vre  est  mainmenant  dai». foutes  les  bibliothèques. 

Antoine  Panormita  jouissait  h  Naples  d^tme 
grande  considération  et  d'une  haute  fiaveur,  lors- 
^^  le  je»ne  Fontano  y  arriva.  11  était  né  à  la 

'■■-•- 

(i)  TerUè pa*  se  ifoum  cremandus  u^spero,  Laurent  Vaiia^ 
mFacium  InQêctiva^IlK 

(2)  En  17919  cJtez  Molini^  rue  Mignon;  ce  qui  est  indiqué 
par  cette  adresse  singulière  :  Prostat  ad  Pistrinum  in  qîco 
suaçi.  C'est  la  première  partie  du  recueil  intitulé  :  Quinque 
iUustrium  poetùrum ,  jhU*  Paaormikt;  RamusU  Afwdnensis; 
Pacifici  Maximi  Asculani;  Jooiaai  P^ntani^  JoomiU  < 
idisus  in  Venerem  ^  «le.  ^  in-S^ 
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fin  de  1426  (ï),  k  Cereto,  diocèse  de  Spolète,  dans 
rOmbrie  (2).  Il  n^avait  eu  pour  premiers  maîtres 
«pie   des   grammairiens  ignorants.  La  guerre  le 
chassa  de  sa  patrie.  Il  vécut,  pendant  quelcpie 
temps,  psirmi  les  armes  et  les  soldats.  Il  se  réfugia 
enfin  à  Naples,  où  il  fût  accueilli  ^atlePafwrmita, 
qui  voulut  achever  lui-même  son  éducation  litté- 
raire. Le  maitre  ne  tarda  pas  h  être  si  content  des 
progrès  de  son  élève,  que  lorsqu'on  le  consultait 
sur  quelque  passage  difficile  des  poètes  ou  des  ora- 
teurs anciens ,  il  le  lui  faisait  expliquer.  Pqntano 
lui  dut  aussi  son  avancement  et  sa  fortune;  Pmtor^ 
mita  le  produisit  auprès  du  roi  Ferdinand  V\  Ce 
roi  lui  cocàfîa  rédueatiôn  de  son  fils  Alphonse  II , 
dont  Poniano  fut  enstdte  Secrétaire ,  ainsi  que  du 
roi  Ferdinand  II.  Attaché  à  ces  princes ,  il  ne  les 
quitta  plus ,  les  accompagim  dans  toutes  les  guerres 
qu'ils  eurent  a  soutenir,  et  se  trouva  k  plusieurs 
baitailles.   Il  fut  plus  d'une  ibis  fait  prisonnier; 
mais  dès  qu'il  se  faisait  connaître,  on  s^empressail 
de  le  coQd>ler  d'égards ,  et  quand  il  voulait  parler 
en  public,  il  était  couvert  d'applaudissements,  au 
milieu  des  campd  ennemis.  Ferdinand  I*'.  le  char- 
gea, en  i4d6,  d'imê  ambassade  auprès  d'Inno- 
cent VII^i  pour  en  obtenir  la  paix.  Pontano  y 


(i)  Tiraboschî,  uL  supr.,  p.  a4i. 
{pLj  II  }ie  noj^Bmait  Giwanni  ou  Joûnnesy  et  changea,  selon 
Fusage,  ce  nom  pour  celai  de  GioPiano ,  Jmanus. 

3o. 
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souffrit  beaucoup  de  peines  et  de  fatigues  ;  mais  il 
en  fut  payé  par  le  succès  de  sa  nëgocia^tion,  et  par 
les  témoignages  d'estime  que  lui  donna  ce  pontife. 
Quand  les  articles  de  la  paix  forent  signés ,  quel- 
qu'un avertît  le  pape  de  rie  pas  se  fier  trop  à  Ferdi- 
nand, avec  qui,  en  effet,  il  y  avait  toujours  des 
précautions  k  prendre.  «  Mais  Pontano  ne  me  trom- 
pera pas ,  répondit-il  :  c'est  avec  lui  que  je  traite  ; 
la  bonne  foi  et  la  vérité  ne  l'abandonneront  pas, 
lui  qui  ne  les  abandonna  jamais  (i).  »  Alphonse  II; 
qui  avait  été  son  élève,  conserva  toujours  un  grand 
respect  pour  lui.  Il  était  un  jour  assis  dans  sa  tente 
avec  plusieurs  généraux  de  son  armée.  Pontano  y 
entre  ,  le  roi  se  lève,  fait  faire  silence,  et  dit  en  le 
saluant  :  «  Voilk  le  maître  (2).  »  Lors  de  la  con- 
quête de  Charles  VÏII ,  il  eut ,  comme  Jlaphaël 
Bmndolinij  la  faiblesse  de  louer  le  vainqueur,  dans 
un  discours  public ,  aux  dépens  des  rois  ses  bien- 
faiteurs. On  ignore  si,  après  le  prompt  départ  des 
Français ,  il  reprit  ses  emplois  et  sa  faïveur  auprès 
de  la  dynastie  d'Aragon.  Il  mourut  en  i5o3,  àgéj 
comme  le  Panormita^  de  soixante-dix-sept  ans* 

On  a  de  cet  élégant  et  fécond  écrivain  (3),  une 
Histoire  en  six  livres,  de  la  guerre!  que  Ferdî- 


(i)  Jwian.  Ponton,  de  Sermone  ,  1.  II. 

(2)  M  i^/J. ,  1.  Vl. 

(3)  Jo^iani  Pontani  Opéra  ^  t.  11,  Basile»,  i538.  Cette 
cdition  est  plus  complète  que  celle  d'Aide  ^  iSig^  in-4*.    - 
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nand  I*'.  soutint  contre  Jean,  duc  d'Anjou;  plu- 
sieurs Traités  de  philosophie  morale,  où  il  em« 
ploya  le  premier  une  manière  de  philosopher  libre 
et  dégagée  des  préjugés  de  son  temps,  et  ne  suivit 
d^autres  lumières  que  celles  de  la  raison  et  dt  la 
yérité  :  on  estime  surtout  son  Traité  De  Ponitu- 
dine ^  du  Courage.  On  trouve  encore  dans  ses 
Œuvres  deux  livres  sur  l'aspiration,  six  livres  De 
Sermoney  du  Discours,  qu'il  fit  k- soixante-treize 
ans,  cinq  Dialogues  écrits  avec  une  liberté  quelque- 
fois peu  décente,  et  quelques  autres  Opuscules. 
Mais  c'est  surtout  par  ses  poésies  latines  quMl  s'est 
rendu  justement  célèbre.  Elles  sont  en  très-grand 
nombre  et  de  genres  très-différents  (i)  :  Poésies 
amoureuses,  Eglogues,  Eudécasyllabes ,  Épigram- 
mes,  Ëpitaphes,  Inscriptions,,  etc.,  outre  un  grand 
poëme,  en  cinq  livres,  sur  l'astronomie  (2),  un 
autre  sur  les  météores,  et  un  troisième  sur  la  cul- 
ture des  orangers  et  des, citrons,  intitulé  :  Du  Jar^ 
din  des  Hespérides  (3).  Dans  tous  ces  genres,  il 
se  montre  également  riche,  abondant,  élégant  et 
rempli  de  ces  grâces  de  style  dont  il  passe  pour 
avoir  le  premier  retrouvé  le  secret.  Le  plus  grand 


(i)  Venise,  Aide,  a  vol.  in-S*».  ;  le  premier  en  i5o5  , 
réimprimé  en  i5i3  et  i533  ;  le  second  en»i5i8,  qui  n'a 
jamais  été  réimprimé» 

(2)  Urania. 

(3)  De  liêrUs  Hesperldum, 
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défaut  de  ses  vers  est  qu^il  en  a  b^aucoi^  trop 
fait,  ce  Si  ce  poëte  admirable ,  dit  Grauina^  ayaîi 
mieux  aime  choisir  qu^aecumuler,  il  se  serait  ea- 
richi  d'un  or  pur  et  sans  mélange.  Il  voulut  pro- 
mener son  heureuse  veine  sur  plusieurs  sujets  d'é- 
rudition et  plusieurs  sciences,  et  s'exercer  daiàs 
toutes  les  mesures  àe  vers.  D^ns  toutes ,  il  fait  voir 
rétendue  et  la  souplesse  de  son  génie ,  aussi  natu- 
rellement disposé  k  la  grandeur  qu'à  Texpressioxi 
des  sentiments  tendres*  On.  retrouve  en  lui ,  dans 
ce  dernier  genre ,  les  grâces  et  tous  les  agr^ents 
de  Catulle •  Pour  lui  ressembler  tout«4^fak,  il  ne 
manqua  peut-être  k  Pantano  que  l'éconon^ie  et  le 
travail  (i).  » 

C'est  k  ce  poëte  illustre  que  Naples  dut  sa  cé- 
lèbre académie.  Le  Panormita  l'avait  fondée,  mais 
oe  fut  Pontano  qui  la  soutint,  la  perfectionna  et 
lui  donna  sa  plus  grande  célébiîcé.  L'historien 
Giannone  l'a  regardée  comme  si  importante  pour 
sa  patrie,  qu'il  a  donné  la  liste  exacte  de  ses  mem- 
bres (2).  On  y  voit  plusieurs  noms  dont  l'édat  ne 
s'est  pas  conservé ,  malheur  commun  k  toutes  les 
académies  du  monde;  et  d'autres  qui appartienneot 
au  siècle  suivant  plus  qu'au  quinzième  ,^  tels  que 
celui  de  Sannazar. 

Parmi  les  poètes  inscrits  sur  ce  catalogue ,  et  qui 


(i)  Délia  Ragion  poetica  ,  1.  XXXIV, 
(2)  Stor.  di  Nap.,  1.  XXVIII ,  c.  3. 
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fleurirent  dams  ce  siècle,  oq  ne  doit  pas  ouÛIet 
Marulle»  Michèle  MaruUo  Tarcugnota^  Grec  à% 
naissance,  mais  qui  fut  amené  en  Italie,  tncore 
enfant,  après  la  prise  de  Constaniinôple,  sa  pa- 
trie (i).  U  étudia  les  lettres  grecques  et  latines  k 
Venise,  et  la  philosophie  h  Padoue.  U  prit  ensuite, 
pour  subsister,  la  profession  des  armes;  et  ce  fnc 
presque  toujours  au  milieu  des  fatigues  et  des  dan- 
gers de  la  guerre,  qu'il  composa  les  poésies  ingé^ 
nieuses  que  nous  avons  de  lui  (3).  Elles  consistent 
en  quatre  livres  dMpigmmmes,  trois  livres  d'hym- 
nes, et  mi  poëme  resté  impar£ut ,  intitulé  de  YÉdth 
cation  des  Princes  (3)«  Les  ép%rammes  sont  dé» 
diées  à  Laurent  de  Médicis.  Elles  roulent  sur  des 
sujets  de  toute  e^èce,  et  ont  quelquefois  plus 
d'étendue  que  ce  genre  de  poèmes  n'en  conqporle 
ordinairement.  Telle  est,  ^ure  autres,  une  pièce 
de  près  de  deux  cents  vers  élégiaques,  adressée  il 
Neœnij  da^s  laquelle  U  retrace  une  partie  de  ses 
malheiu*s,  et  il  presse  cette  beUe  Neœra,  souvent 
célébrée  dans  ses  vers ,  de  terminer  très^sérieuse- 
ment  avec  lui ,  et  de  l'accepter  pour  époux.  Ce  ne 
fut  pas  elle  cependant  qu'il  épousa^  mais  Alessan- 
dra  Scaiuj  Tuu^  des  plus  belles,  des  plus  spiri- 
tuelles et  des  plus  s^mables  personnes  de  Florence. 

(1)  Tîraboschî ,  uh,  supr. ,  p.  45a. 

(2)  Florence ,  1497  >  în~4"- 

(3)  De  prindpum  Insiitutione. 
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Il  eut ,  dans  ses  amours  avec  elle ,  Polîtîen  pour 
rival.  De  là  vinrent  les  inimitiés  qui  divisèrent  ces 
deux  poètes  ;  elles  s'exhalèrent  avec  violence  dans 
les  vers  de  Politien  :  on  n'en  voit  aucune  trace  dans 
ceux  de  Manille.  11  était  aimé  :  la  modération  lui 
était  plus  facile.  En  général ,  presque  aucune  de 
fies  épigrammes  n'est  mordante  ;  aucune  ne  blesse 
la  décence  ;  et  il  a  ces  deux  avantages  sur  plusieurs 
des  poëtes  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

Il  donna  le  titre  de  Naturels  k  ses  Hymnes  (i), 
parce  qu'il  y  traite  souvent  les  plus  grands  objets 
de  la  nature.  Ce  n'est  point  aux  Saints  du  calen- 
drier qu'ils  sont  adressés ,  mais  aux  Dieux  de  la 
mythologie,  à  Jupiter,  k  Minerve,  k  Bacchus,  à 
Pan,  a  Saturne ,  à  l'Amour,  k  Vénus,  k  Mars,  etc. 
Quelquesmns ,  comme  l'hymne  au  Soleil ,  qui  com. 
mence  le  troisième  livre ,  sont  de  petits  poëmes, 
où  Manille  semble  s'être  proposé  Lucrèce  pour 
modèle,  et  où  il  approche,  en  effet,  quelquefois 
de  sa  force  et  de  sa  précision  énergique.  Ses  ta- 
lents méritaient  une  vie  plus  paisible  et  une  fin 
moins  malheureuse.  En  sortant  k  cheval  de  Vol- 
terra,  où  il  avait  visité  un  de  ses  amis  (2),  il  se 
noya  dans  une  rivière  peu  connue,  nommée  le 
Cecina^  k  qui  cet  accident  doit  donner,  dans  l'es- 


(i)  Hymni  Naiurales. 
(2)  Rafaël  Volterano. 
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prît  des  amis  de  la  poésie  et  des  lettres,  une  triste 
célébrité. 

Si  Ton  ajoute  à  tous  ces  poëtes  latins  un  nombre 
presque  aussi  considérable  dont  j*ai  cru  inutile  de 
parler,  et  si  Ton  y  joint  encore,  et  la  plupart  des 
bons  poëtes  italiens  qui  écrivirent  en  même  temps 
dans  les  deux  langues,  et  presque  tous  les  littéra- 
teurs, historiens,  philosophes  de  ce  temps,  qui 
s'exercèrent  plus  ou  moins  dans  là  poésie  latine, 
et  dont  les  vers  se  trouvent ,  ou  imprimés ,  ou  épars 
en  manuscrit,  dans  diverses  bibliothèques,  on  con- 
viendra que,  depuis  la  renaissance  des  lettres,  il 
n'y  avait  eu  dans  aucun  siècle  autant  de  versifica- 
teurs. En  désignant  quelques-uns  d'eux  qui  ob- 
tinrent la  couronne  poétique ,  j*ai  dit  que  cet  hon- 
neur, en  devenant  trop  commun,  était  tombé  en 
discrédit.  L'histoire,  qui  a  dû  rétracer  l'importance 
que  Pétrarque  avait  mise  k  l'obtenir,  et  l'éclat 
qu'avait  eu  ce  triomphe,  ne  doit  pas-  négliger  les 
faits  qui  en  constatent  la  décadence  et  l'avilissc- 
Iment. 

Sigismond  fut  le  premier  empereur  qui  eut,  dans 
,cc  siècle,  l'idée  de  faire  revivre  rancien  usage  de 
reconnaître  un  homme  de  lettres  poëte  par  un  di- 
plôme, et  de  le  produire  en  public  avec  un Cr  cou- 
ronne de  laurier.  11  accorda  ces  distlnclîons  au 
Panormita^  qui  les  méritait  sans  doulc,  et  a  un 
certain  Cambiatore ,  que  j'ai  à  peine  cru  devoir 
nommer  parmi  les  poëtes  italiens.  Frcdcric  Hl  eh 
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fut  bien  autrement  libéral.  Sans  comptex  \/Eneas 
SjhiuSj  qui  devint  pape,  et  Nicolas  Perotti,  lOM 
deux  savants  littérateurs,  mais  peu  connus  comme 
poètes  (i);  il  en  décora  aussi  leCimbriacOj  le  Bo^ 
iogrUj  dont  nous  avons  parlé  sans  vouloir  trop  exal- 
ter leur  mérite 9  et  de  plus,  im  Grégoire  et  un 
Jérôme  Arnasei^  deux  frères  aussi  inconnus  Tun 
que  l'autre;  un  Rolandellù  encore  plus  inconnu 
que  tous  les  deux  :  enfin  ub  Louis  LasarelU,,  qui 
a  du  moins  Tbonneur  d'avoir  fait  avant  P^ida  un 
poëme  sur  le  ver  à  soie  {2).  Mais  les  empereurs  ne 
furent  pas  les  seuls  dispensateurs  de  cette  distinc- 
tion devenue .  presque  bannale.  Fildfo  la  reçut 
d' Alphonse  I*". ,  roi  de  Naples;  Jean  Marins  son 
fils  du. roi  René,  fils  d'Alphonse;  un  certain  Bene" 
detio  de  Césènc ,  du  pape  Nicolas  Y,  et  Bemardo 
Belincioni  de  Louis  Sforce,  duc  de  Milan. 

Les  villes  s'attribuèrent  aussi  ce  privilège.  Flo- 
rence avait  couronné  Ciriaco  d'Ancone ,  et  même 
Leonardo  Bruni  après  sa  mort.  Vérone  décerna 
le  laurier  avec  une  pompe  extraordinaire  k  Gh-^ 
vanni  PanteOj  dont  Maffei  parle  avec  de  grands 


(i)  Je  ne  connais  du  premier  que  la  mauvaise  ode  sapbt- 
que  sur  la  Passion  de  J.-C. ,  qu'on  trouve^  dans  ses  Œuvres , 
et  l'autre  pièce  plus  mauvaise  encore ,  qui  la  suit,  intitulée  : 
*  Decastichon  de  Laudatissimâ  Maria. 

(a)  Imprimé  à  lesi  en  ijGS,  édition  donnée  par  Vdbbé 
LancelotU\ 
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éloges  (i)j  mais  qui  n^est  guère  connu  que  par 
ces  éloges  mêmes.  Rome,  ou  plutôt  Tacadémie  ro- 
maine ,  couronna  jiurelinij  professeur  de  belles- 
lettres,  et  Jean-Michel  Pingonio  de  Chambéry, 
qui  faisait  de  beaux  poëmes  pour  le  mariage  de 
Philibert,  duc  de  Savoie,  en  i5oi,  dont  on  ne 
se  souvenait  peut-^étre  plus,  même  k  Turin,  en 
i5o2.  On  trouve  souvent  la  qualité  de  poète  lau- 
réat jointe  au  nom  d'hommes  plus  obscurs  encore, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  soit  pour  une  pièce 
de  vers  à  la  louange  d'un  empereur,  soit  par  pure 
protection  ou  même  pour  quelque  argent ,  ils  en 
obtenaient  simplement  le  diplôme ,  sans  oser  pour 
cela  célébrer  la  cérémonie.  Qu'arriva-t-il  de  cette 
facilité  aveugle  ou  vénale?  Ce  qui  ariûve  iraman- 
<|uablem6nt  en  pareil  cas.  11  y  a  toujours  quelque 
i^se  de  &tal  dans  ces  sortes  d'honneurs  littéraires, 
c'est  qu'on  ne  peut  les  accorder ,  sans  les  compro- 
mettre, qu'à  ceux  qui  n'en  ont  pas  besoin  pour 
être  honorés.  Ni  Politicn  ni  Pont^ino  ne  lurent 
pcodamés  poètes  par  un  diplôme,  et  ce  sont  les 
premiers  poëtes  de  leur  siècle. 

(l)  VeroH,  ///.,  part.  Il ,  p.  210. 


Digitized 


byGoogk 


476  HISTOIRE  LITTERAIRE 

CHAPITRE  XXII. 

De  Ta  Poésie  italienne  au  quinzième  siècle.  Poètes 
qui  fleurirent  alors  ^  Giusto  de'  Contij  Monte- 
magno  le  jeune  j  Burchiello  j  Laurent  de  Médi- 
cis,  Politienj  les  trois  frères  Pulciy  Bojardoj 
Bellincioni^  Serafino  d'Aquila^  Tebaldeo^  VUni- 
co  AretinOj  le  Nottumo  j  VAÎtissimOj  VAchUr- 
linij  etc.  j  Femmes  poètes. 

.  1  AisDis  que  le  génie  actif  des  Italiens  se  portail 
avec  tarit  d'ardeur  k  la  recherche  et  k  Timitation 
des  trésors  de  la  littérature  antique;  tandis  que 
Fancienne  langue  du  Latium  reprenait,  sous  de^ 
plumes  savantes,  son  élégance  et  son  caractère  pri- 
mitif,  que  devenait,  dans  Tidiôme  nouveau  dont 
nous  avons  vu  la  naissance  et  les  rapides  progrès, 
celui  des  arts  de  Timagination  qui  s^élève  au-dessus 
de  tous  les  autres,  quand  il  aune  fois  atteint  ren- 
tier développement  de  ses  forces,  et  qui,  dès  le 
siècle  précédent,  semblait  y  être  parvenu?  Que 
devenait  la  poésie?  On  croirait  qu'après  Dante  et 
Pétrarque ,  la  langue  du  style  sublime  et  celle  du 
genre  gracieux  étant  formées.  Fart  de  parler  eu 
ligures  et  en  images,  et  celui  de  revêtir  les  unes  et 
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les  autres  de  cette  harmonie  qui  en  est  la  couleur^ 
ctant  non-seulement  inventé,  mais  porte  à  son  plus 
haut  point  de  perfection,  le  nombre  des  poètes 
italiens,  déjk  considérable  avant  ces  deux  poëte« 
par  excellence ,  avait  dû  devenir  innombrable  ;  et 
qu'au  moment  où  les  maîtres  de  la  poésie  antique 
reparaissaient  de  toutes  parts,  ces  deux  maîtres  de 
la  poésie  moderne  ayant  montré  par  leur  e:s:emple 
la  route  qu'il  fallait  suivre ,  on  devait ,  pour  ainsi 
dire,  se  précipiter  en  foule  sur  leurs  pas.  Il  arriva 
pourtant  tout  le  contraire.  Pendant  la  plus  grande 
partie  du  quinzième  siècle ,  la  poésie  italienne 
languit.  Elle  ne  s'enrichit  pas  des  travaux  de  l'éru- 
dition; elle  en  fut  comme  absorbée  ;  et  ce  ne  fut 
que  vers  la  fin  de  ce  siècle,  que,  reprenant  une 
partie  de  son  éclat,  elle  annonça  tout  celui  dont 
elle  devait  briller  dans  le  suivant.  Mais  si,  placé 
entre  ces  deux  grands  siècles  poétiques,  le  quin- 
zième ne  paraît  jeter  qu'une  faible  lumière,  nous 
allons  voir  que,  considéré  en  lui-même  et  sans  pa- 
rallèle avec  les  deux  autres ,  il  a  encore  assez  de 
richesses,  et  que  peut-être  on  ne  l'apprécie  pas  ce 
qu'il  vaut. 

.  Le  premier  poète  qui  mérite  de  fixer  no3  re- 
gards, est  Giusto  de'  Conti^  grand  imitateur  de 
Pétrarque.  On  a  le  recueil  de  ses  vers,  mais  on 
sait  peu  de  détails  sur  sa  vie  (i).  Il  était  né  k  Rome 

■         I  II  1^— — ^>— Pi—.— 1^1— ^i^W^— — Mil.    ■         l.!!»  Il  , 

CO  Voy.  la  Préface  de  Téditioa  de  la  BfUa  Blano,  Flo  ■ 
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vers  la  (m  du  quatorzième  siècle ,  et  yëcût  jusqu^att 
milieu  du  quinzième.  U  fut  orateur  et  jurisconsulte 
de  profession.  Étant  k  JBotogne^  en  1409,  sans 
doute  pour  achever  ses  éttides,  il  y  devint  arnou^ 
reux  de  la  Beauté  qu  il  a  célâ>rée  dans  $es  vers. 
U  mourut  a  Rimmi.  Sigismond  Pandolpke  Mala- 
testa  venait  d^  (aire  bâtir,  sur  les  dessins  de  Leon^ 
Baptiste  Albertij  la  magnifique  église  de  St.-FraU'- 
çois  :  il  y  fit  élever  un  tombeau  k  notre  poëte, 
dont  l'inscription  sépulcrale  s'j  lit  énCoM.  Cest-lk 
tout  ce  que  Ton  sait  de  lui,  . 

Son  recueil  est  intitulé  la  BeUaMunOj  parce 
qu'il  y  chante  soirvent  la  belle  main  de  sa  dame. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fasse  aucun  cas  du  reste,  et 
que  les  beaux  yeux  et  les  tresses  blondes  ne  soient 
aussi  l'objet  de  plusieurs  sonnets;  mais  c'est  li  la 
belle  main  qu'il  revient  toujours,  tantôt  comme  en 
passant,  et^  seulement  dans  quelques  vers,  tantôt 
dans  des  soà^nets  entiers.  Dans  l'un  de  ces  sonnefs, 
cette  main  retibferme  tout  son  bonheur  (i);  c'est  elle 
qui  attache  ensemble  k  son  cœur  la  mort  et  la  vie  ; 
elle  tient  le  frein  et  le  fouet  cruel,  qui  le  retient  ou 
qui  le  fait  courir  et  tourner  de  cent  manières;  elle 
lie  son  cœur  et  son  ame  de  tant  de  nœuds,  qu'il  sera 

rence,  ijiS,  iû-8®.  Les  anciennes  éditions  sont  celles  de 
Bologne,  147* >  in-8«. ;  Venise,  149^,  îô-^'m  «t  Paris | 
donnée  par  Corbinelli,  iSc^S,  in-ia. 

(i)       O  mon  k^iadra ,  09e  U  mio  bent  Merga ,  etc* 
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malgré  lui  force  de  les  rompre.  «  O  belle  et  blanche 
inam(i)^  s*écrie-tril  diois  un  autre  sonnet!  ô  douce 
main  qui  f  est  si  injustement  armëe  contre  moi  !  ô 
main  diarmaute  qui  m^as  conduit  peu  à  peu^  en 
me  flattant,  jusqu^àuntel  degré  de  peine;  mon  er«- 
reur  t*a  donne  Tune  et  Tautre  clef  de  mes  pensées  ; 
c'est  de  toi  que  mon  cceur,  qui  se  meurt  de  désirs, 
attend  quelque  secours;  c'est  k  toi  de  laver  les 
plaies  de  F  Amour!  etè.  »  Ce  poète  ne  se  contente 
pas  d'tmtiep  Pétrarque ,  il  le  copie  souvent,  et  il 
n'est  pas  rare  de  le  voir  en  emprunter  des  vers 
presque  entiers.  On  doit  penser  que  ce  qu'il  imite 
le  plus,  ce  sont  les  défauts.  Ainsi,  les  recherches 
de  pensées,  les  oppositions  continuelles,  la  vie  et 
la  mort,  la  rougeur  et  la  pâleur,  le  chaud  et  le 
froid ,  le  cœur  qui  e;st  de  feu ,  puis  de  glacé,  où  Tun 
et  l'autre  à  la  fois ,  tout  cela  se  retrouverait  dans  la 
JBella  ManOj  si  jamais  le  Canzoniere  de  Pétrarque 
était  perdu  ;  mais  quoique  Gimto  de  Conti  ne  soit 
pas  k  beaucoup  près  sans  mérite ,  on  ne  trouverait 
pas  de  même,  dans  la  copie ,  la  grande  poésie,  le 
génie  sublime ,  la  sensibilité  profonde ,  la  passion 
vraie  et  lesgrâces  inimitables  du  modèle. 

Un  second  Biumaccorso  da  Mont€magm>  j  pe- 
tit-fits  du  contemporain  de  Pétrarque  (2),  vivait  k 
peu  près  dans  le  même  temps  que  Gmsiode'  Conti. 

* ■  Il  •'  I  M  ■  ■  i^Ki 

(i)      O  beiia  e  bianea  mon ,  0  man  saaœ ,  etc« 
(a)  Voy.  cî  -dessus,  p.  176. 
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11  a  laissé  quelques  sonnets  d'uivstyle  sî  sembla-^ 
ble  h  celui  de  son  aïeul,  qu'on  les  a  long-temps 
confondus  ensemble ,  et  qu'on  attribuait  k  un  setil 
Buonacccorso  j  ce  qu'on  a  découvert  et  prouvé  de- 
puis appartenir  à  deux  (i).  Celui-ci  était  non-seu- 
lement poëte ,  mais  jurisconsulte  et  orateur.  U  fut 
professeur  ou  lecteur  dans  l'université  de  Florence, 
et  juge  de  l'un  des  quartiers  de  la  ville.  On  a  con- 
servé de  lui ,  outre  les  sonnets  imprimés  avec  ceux 
de  Buonaccorso  l'ancien,  quelques  discours  latins 
et  italiens.  Deux  de  ses  discours  latins  ont  quelque 
chose  de  remarquable  :  ce  sont  des  exercices  pour 
se  former  U  l'éloquence ,  en  traitant  un  sujet  donné, 
ce  que  les  anciens  appelaient  Déclamations.  Dans 
l'un ,  qui  traite  de  la  Noblesse  ^  un  jeune  romain 
de  la  noble  et  riche  famille  Cornelia  j  et  un  autre 
de  la  maison  moius  illustre  et  moins  opulente-  des 
Flaminius  j  mais  doué  de  plus  de  talents,  de  qua- 
lités et  de  vertus,  se  disputent  une  jeune  romaine; 
le  j*cre  la  laisse  libre  dans  son  choix;  elle  déclare 
qu'elle  épousera  le  plus  noble  des  deux  rivaux.  Us 
plaident  leur  cause  devant  le  sénat  :  chacun  des 
deux  s'efforce  de  prouver  quç  c'est  lui  qui,  dans 
sa  f^anille  et  dans  son  existence  personnelle,  a  le 
plus  de  véritable  noblesse.  L'auteur  n'a  point  don* 
né.  la  décision  du  sénat;  mais  on  voit,  à  la  manière 

(i)  Voy.  la  Préface  ûe  l'éditioii  des  deux  Buonaccorso  da 

Montemagno  ^  Flarence,  1718, 
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dont  il  fait  parler  les  deux  orateurs,  que,  dans  son 
opinion,  comme  dans  celle  de  tous  les  gens  sensés, 
la  noblesse  d'extraction  n'est  pas  la  première.  Le 
second  discours  est  une  réponse  de  Catilîna  kCicé- 
ron,  dans  le  sénat  de  Rome.  Il  ne  s'y  défend  pas, 
k  beaucoup  près ,  aussi  bien  qu'il  est  attaqué  dans 
la  première  Csftilinaire  ;  mais  ni  ses  raisons  ne  sont 
ineptes ,  ni  sou  style  latin  n'est  barbare  ;  et  ce  dis- 
cours, ainsi  que  le  précédent,  prouve  que  l'on  rai- 
sonnait mieux  depuis  qu'on  s'attachait  moins  k  la 
dialectique  de  l'école. 

On  est  obligé  de  ranger  ici  parmi  les  poëtes  ,  et 
même  de  mettre  au  nombre  des  inventeurs,  un  au- 
teur qui  n'est  pas  seulement  difficile  à  entendre , 
mais  qui,  selon  toute  apparence,  affecta  d'être 
inintelligible,  et- jr  réussit  parfaitement  :  c'est  le  fa- 
meux Bitrchiello  (i).  Les  opinions  sont  partiagées 
sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Les  uns  le  font  naître  k 
Bibbiena,  dans  le  Casentin,  k  environ  trente  milles 
de  Florence,  et  les  autres  k  Florence  même.  Son: 
yrai  nom  était  t>ominique.  Fils  d'un  barbier  nom- 
mé Jean ,  il  fut  barbier  comme  son  père.  Il  Tétait  à 
Florence  en  i432 ,  et  mourût  k  Rome  en  i448-  Son 
génie  original  le  portait  k  la  satire.  Il  en* envelop- 
pa les  traits  d'obscurités ,  de  caprices  et  d«  folies , 
plus  extravagantes  que  celles  de  notre  Rabelais.  Il 
semble  parler  au  hasard ,  et  dire  les  choses  les  plus 

(1)  Voy.  Manni^  Veglie  piaceçoii,  t.  ï,  p.  â8. 
III.  3i 
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disparates  I  à  mesure  qu^elles  lui  vienuent  eu  fan- 
taisie ;  quelques  personnes  pensent  qu*il  prit  ce 
nom  de  Burchiello  y  parce  qu^en  langage  toscan , 
alla  burchia  veut  dire  k  Faventure,  au  hasard, 
mais  que,  sous  ce  nom  et  sous  toutes  ses  folies ,  il 
cachait  un  homme  sensé ,  un  critique  des  mœurs  et 
des  ridicules  de  son  siècle. 

Son  métier  ne  Fempêcha  point  d'être  Tami  de 
plusieurs  artistes,  gens  de  lettres  et  savants  distin- 
gués de  son  temps  ;  le  grand  nombre  d'éditions  qui 
se  sont  faites  de  ses  poésies  bizarres,  prouve  celai 
de  ses  admirateurs.  Des  auteurs  dW  caractère  gra- 
ve en  ont  fait  les  plus  grands  éloges  (i)  ;  dWlres 
les  ont  mises  au  rang  des  folies  les  plus  insipides. 
<(  Il  me  parait ,  dit  Tiraboschi  (s) ,  que  ceux  qui 
Font  attaqué  et  ceux  qui  Font  défendu  ont  égale- 
ment perdu  leur  temps,  mais  plus  encore  ceux  qui 
Font  commenté.  )>  Plusieurs  se  sont  donné  cette 
peine,  et  entre  autres /?om,  qui,  selon  Apostolo 
Zeno^  aurait  encore  plus  besoin  d*ètre  expliqué 
que  le  poëte  qu'il  explique  «  Il  j  a,  en  effet,  de 
quoi  lasser  la  patience  la  plus  déterminée  dans  la 
lecture  du  texte  et  du  commentaire.  L'un  est  un 
tissu  de  proverbes ,  de  mots  populaires ,  de  ce  que 


(i)  Tel  que  Leonardo  Dati ^  évêcpie  de  Massa,  et  secré- 
taire apostolique  sous  Paul  II ,  Christophe  Landmo ,  Bene-z 
delto ,  Varchi ,  etc. 

(a)  Tom.  yi ,  part.  II ,  p.  147. 
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les  Florentins  appellent  riboboli ,  espèces  de  quolîr 
beis  qui  n'ont  de  sel  que  pour  eux,  et  dont  il  est  le 
plus  souvent  impossible  d'apercevoir  la  liaison, 
l'application  ou  le  sens  ;  l'autre ,  tantôt  est  aussi  dé- 
cousu ,  aussi  proverbial  et  aussi  ënigmatique  que  le 
texte  j  taiitôt  s'éveriue  à  l'éclaîrcir,  et  c'est  alors 
qu'il  est  doublement  inintelligible.  On  connaît  ^ 
dans  notre  vieille  poésie  française ,  d^s  Épllres  du 
Coq  à  l'Ane  ,  telles  qu'on  en  trouve  dans  Marot^ 
où  chaque  vers  contient  un  trait  qui  n'a  aucun  rapr 
port  ni  avec  ce  qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit;  ou 
les  phrases  commencent,  finissent  et  se  succèdent V 
sans  qu'il  soit  possible  d'y  trouver  un  sens  quel- 
conque ,  çt  qui  ont  fait  appeler  coq-^h-Vâne  des 
propos  sans  signification  et  sans  suite.  Rien  ne  peut 
mieux  donner  Fidée  des  sonnets  de  Burchiello.  Le 
plus  clair  de  tous ,  et  celui  dont  les  idées  sont  le 
mieux  suivies ,  est  le  sonnet  où  ce  barbier-poëte 
fait  se  quereller,  k  son  sujet ,•  la  Poésie  et  le  Ra- 
soir (i).  La  première  dit  au  second  :  «Pourquoi ei^ 
lèves-tu  mon  Burchiello  à  son  cabinet?  Le  Rasoir 
se  fait  de  la  boite  k  savonnette  une  iribune,  montQ. 
en  chaire,  et  parle  ainsi  :  Pardonne*  moi,  je  te  prie, 
madame,  si  je  t'ennuie  par  mes  discours;  sans  moi^ 
sans  l'eau  chaude  et  le  savon ,  Burchiello  serait 
d*une  couleur  tirant  sur  la  cire  blanche  et  sur  Té- 
meraude.  Tu  te  trompes  y  lui  répond  l'autre,'  sou 


(i)  La  Poeiia  combatte  col  Rasoio^ 
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cœur  brûle  d*un  désit  trop  noble  pour  descendre 
jamais  si  bas.  Point  de  bruit,  interrompt  le  Poëte  : 
que  celui  de  votts  deux  qui  m'aime  le  plus  paie  mou 
Tin,  » 

Si  tout  le  reste  était  ainsi,  il  n^y  aurait  point  de 
doute  sur  le  mérite  d*un  recueil  rempli  de  pièces 
aussi  originales.  Tel  qu'il  est,  il  faut  qu^il  en  ait  un 
réel  pour  avoir  obtenu  tant  de  suffrages ,  quoique 
le  sage  lYmùoschi  lui  ait  refusé  le  sien.  On  trouve 
dans  les  vers  de  ce  poëte  y  quand  on  se  résout  k  les 
lire,  des  traits  vifs  et  spirituels,  dont  il  ne  laut  pas 
6*entôter  h  chercber  la  liaison  ni  la  signiflcation 
i)n5cise  ;  on  y  trouve  surtout  une  élégance  et  une 
pureté  de  langage  qm  charment  les  Florentins ,  et 
qu'un  étranger  même  peut  apercevoir,  k  mesure 
qu^il  se  familiarise  davantage  avec  les  idiotismes 
toscans  :  t>n  peut  enfin  souscrire  k  ce  jugement  de. 
Tun  des  derniers  éditeurs  :  «  Si  la  nouveauté  des 
pensées ,  étranges  sans  doute ,  mais  qui  ont  pour- 
tant de  la  grâce  quand  on  en  pénètre  le  sens,  si  le 
naturel  des  expressions,  la  justesse  des  termes,  la 
solidité  des  sentiments,  )a  rareté  des  inventions, 
l'imitation  des  meilleurs  modèles  (qualités  qui  per- 
cent au  tiravers  d'une  extravagance  affectée  dans 
ses  vers),  peuvent  constituer  un  véritable  poëte,  il 
n'est  personne  qui  puisse  refuser  ce  titre  k  notre 
liarbier  florentin.  Si  l'on  joint  k  tout  cela  un  style 
plein  de  mots  ou  de  proverbe^  cachés  et  mysté- 
rieux qui  Itii  donnent  une  teinte  originale,  il  faut 
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tepondre  h  cqux  qui  oseraient  encore  le  mépriser, 
ce  que  disait  le  fameux  peîn*re  ApoUodore  au  sujet 
de  quelqu'un  de  ses  ouvrages  :  il  sera  plus  facile 
d'en  rire  que  de  l'imiter  (r).  » 

Sans  Ypuloir  dcdder  jusqu'à  quel  point  il  est 
permis  de  rire  ou  de  se  moquer  des  poésies  du  Bur*, 
fchi'elhj  on  reconnaii,.  dans  plusieurs  poètes  de  ce 
siècle ,  le  désir,  et,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  le  talent  d'imiter  son  style.  A  la  suite  de  se$ 
sonnets,  on  en  a  imprimé  de  Domenico  da  Urbinv^ 
de  Niccold.Cieco  d'jlrezzo^  de  Francesco  Alberiiy  ' 
èi  Antonio  Alamanni,  dxxBellincioniy  d^Alessandro 
Adimarij  et  de  quelques  autres  moins  connus,  qui 
)>araissettt  tout  aussi  extravagants  et  aussi  complète* 
ment  inintelligibles  que  ceui  du  Burchielto  même. 
La  bizarrerie  de  son  cerveau  a  créé  un  genre  k 
part  ;  cela  s'appelle  écrire  ou  rimer  a  la  BurchieU 
lesca^  et  les  poètes  qui  ont  ajouté  au  tort  de  tra- 
vailler dans  un  genre  dont  le  principal  mérite  est 
de  ne  pouvoir  être  entendu,  celui  de  ne  le  faire 
que  par  imitation,  sont  des  poètes  Burchiclles^ 
^ues;  Voltaire  a  dît  :  . 

Tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  gèn|^  ennuyeux. 

Iklais  le  genre  ennuyeux  se  subdivise  en  plusieurs 
espèces  ;  et  il  me  semble  qu'a  moins  d'avoir  dans 

(i)  Préface  de  Tédition  des  sonnets  du  Burchiello ,  sotis 
la  date  de  Londres ,  ijSy  ,  in-8". 
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Tcsprît  une  dîsposîtion  particulière  à  s'amuser  de 
ce  qu'on  ne  comprend  pas,  ©n  peut  ranger  la  poé- 
sie Burchiellesque  dans  Tune  de  ces  subdivisions. 
Si  Ton  joint  à  ce  petit  nombre  de  poètes ,  dont 
lès  meilleurs  sont  bien  éloignes  de  pouvoir  illus-» 
trer  un  siècle,  un  certain  Niccolb  Malpigîi  de 
Bologne ,  un  autre  Niccolb  d'Arezzo  qui  était  aveu^ 
gle,  et  doiit  la  réputation  pendant  sa  vie  tint  peut- 
être  beaucoup  a  son  infirmité  ;  un  Tommaso  Cani" 
biatore  de  Reggiq ,  qui  traduisit  le  premier,  en  vers 
italiens,  V Enéide  de  Virgile  (i),  et  fut  couronne 
poëte  k  Parme,  en  i43o;  quelques  autres  peut-être, 
mais  plus  obscurs  encore,  ou  dont  le  moindre  mé- 
rite fut  de  faire  des  vers,  et  qui  se  distinguèrent 
principalement  dans  d'autres  carrières;  voilà  tout 
ce  que  la  poésie  italienne,  après  un  si  brillant  es- 
sor, peut  citer  pendant  toute  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle ,  et  pendant  même  une  partie  de 
la  seconde.  Mais  un  homme  alors  s^éleva,  qu«  la 
nature  avait  formé  pour  tous  les  genres  de  gloire^ 
et  qui  ne  contribua  pas  moins  par  son  génie ,  son 
goût  et  son  exemple,  que  par  ses  libéralités  et  ses 
encouragements  de  toute  espèce ,  k  redonner  k  la 
lyre  italienne  ses  sons  brillants  et   son  premier 
éclat.  J'ai  dit  de  Laurent  de  Médicis  que ,  quand  il 
n'eût  pas  été  élevé  si  haut  par  son  ambition  et  par 
■sa  fortune ,  il  l'eût  été ,  par  son  talent  poétique ,  aux 

X»)  In  terza  rimaj  traduction  imprimée  i  Venise  en  iSSa, 
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]^remiers rangs  de  la  littérature.  Quelques  détails  sur 
ses  poésies,  dont  je  n'ai  donné  qu'un  simple  aper- 
çu ,  suffiront  pour  le  prouver. 

Les  premières  qu'il  fit  dans  sa  jeunesse  furent 
des  poésies  amoureuses ,  des  sonnets  et  des  can- 
zonL  Ce  ne  fut  ciependant  point  Tamour  qui  le  ren- 
dit poëte  :  ce  fut  en  quelque  sorte  la  poésie  qui  le 
rendit  amant  (i).  L'aventure  est  assez  singulier^ 
pour  qu'il  ait  cru  devoir  la  rapporter  dans  les  com- 
mentaires qu'il  a  faits  lui-même  sur  ses  poésies* 
Une  jeune  dame ,  que  l'on  croit  être  la  belle  Si-^ 
monetta  (a),  maîtresse  de  son  frère  Julien,  mou- 
rut k  Florence.  Sa  mort  excita  les  plus  vifs  regrets  : 
tous  les  poëtes  la  célébrèrent  k  l'envi.  Laurent  vou» 
lut  aussi  la  chanter,  et  pour  le  faire  avec  plus  d'ex- 
pression et  de  vérité ,  il  s'eflforça  de  se  persuader 
que  c'était  lui  qui  avait  perdu  l'objet  de  son  amour. 
Il  se  la  représentait  avec  tous  ses  charmes ,  et  tâ- 
chait d'exprimer  le  désespoir  de  celui  qui  l'avait 
perdue  (3).  L'habitude  des  sentiments  tendres  lui 

(i)  W.  Roscoë ,  the  Life  pf  Loremo ,  etc. ,  ch.  2. 

(2)  C'est  W.  Roscoë  qui  le  conjecture ,  d'après  une  épi- 
gramme  de  Poli  tien.  Voy,  the  Llje  ofLorenzo,  etc. ,  édit.  dei 
Bâle,  t.  Il,  p.  ii3,  note. 

(3)  C'est  le  sujet  des  quatre  sonnets  qui  remplissent  te 
folio  ^.2  de  l'édition  d'Aldie ,  i554*  L'exposition  que  Lau* 
rent  fait  dans  son  Commentaire  des  degrés  par  lesquels 
il  passa  de  cet  amour  imaginaire  à  une  passion  réelle 
(folio   ia?i  — lîa  de  la  même  édition),  intéresse  par  la 
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fil  chercher  ensuite  s'il  ny  avait  point  à  Florence 
quelque  autre  beauté  qui  mériiât  d^en  exciter  de 
pareils ,  et  d'être  célébrée  de  son  virant  comme 
cette  femme  charmante  Fêtait  après  s^  mort  Quand 
un  jeune  homme  de  vingt  ans  fait  cette  recherche , 
il  ne  la  fait  pas  longrtemps  en  vain.  Laurent  trou- 
va, dans  une  fête,  une  dame  aussi  aimable  et  en« 
core  plus  belle  que  ceDe  qu'il  avait  chantée  ;  elle 
fut ,  depuis  ce  moment,  l'objet  de  sa  passion  et  de 
^es  vers.  Il  ne  l'a  nommée  nulle  part,  mais  on  sait 
qu'elle  se  nommait  Lucrèce,  de  l'illustre  famille 
des  Danati.  Cette  passion  fut,  k  ce  quUl  parait,  toute 
poétique.  Dans  plus  de  cent  quarante  sonnets  ,  et 
dans  une  vingtaine  de  canzohij  les  espérances,  les 
craintes ,  les  désirs  de  l'amant ,  les  rigueurs  y  les 
refus,  l'absence ,  le  retouï*,  le  isourire,  le$  douces 
paroles  de  la  dame,  sont  décrits  ii  la  manière  do 
Pétrarque ,  avec  moins  de  force  et*  des  couleurs 
poétiques  moins  éclatantes,  mais  quelquefois  avec 
autant  de  douceur  et  d^harmonie,  plus  de  naturel 
et  de  simplicité. 

Laurent  était  bien  jeune  quand  il  lit  ses  premiers 
vers-  Ce  fut  en  i465  qu'il  rencontra  k  Pise,  Fré- 


naiVeté  des  aveux  aulant  que  par  reliante  simplicité  du 
style.  11  est  surprenant  que  Ton  n^aît  jamais  réimprimé  en 
Italie  ce  Commentaire  ,  précieux  et  curieux  sous  plus  d^ua 
rapport.  Il  donne  un  autre  prix  que  celui  de  la  simple  ra- 
reté à  cette  édition  de  iS54 ,  la  seule  où  il  se  trouve. 
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déric  d* Aragon ,  fils  de  Ferdinand  ,  roi  de  Naples^ 
Us  se  lièrent  d'amitié.  Frédéric  montrait  da  gouk 
pour  la  poésie ,  et  désirait  de  connaitre  les  anciens 
poètes  italiens  les  plus  dignes  d'attenûon.  Laurent 
les  lui  indiqua  ,  et  copia  pour  lui ,  de  sa  main  y  un 
petit  recueil  de  letu^s  meilleurs  morceaux  ,  qu'il  lui 
envoya  quelque  temps  après.  Dans  ce  recueil ,  que 
Ton  a  retrouvé  depuis  (1),  il  ajouta  quelques-uns 
de  ses  sonnets  et  de  ses  canzoni  j  pour  rappeler 
plus  vivement  au  prince ,  comme  il  le  lui  écrivait 
lui-même  7  le  fidèle  attachement  de  leur  auteur.  11 
n^avait  donc  pas  encore  dix-sept  ans,  qu'il  avait 
déjà  composé  un  certain  nombre  de  poésies  qui 
font  partie  de  ce  manuscrit  ^  et  qui  se  retrouvent 
dans  ses  Œuvres. 

Uune  des  qualités  qui  caractérisent  plus  particu- 
lièrement le  vrai  poëte  , .  brille  éminemment  dans 
les  vers  de  Médicis  ;  c'est  cette  imagination  vive  et 
prompte  k  se  représenter  tous  les  objets  de  la  na- 
ture ,  a  les  rapprocher  par  des  comparaisons  de 
celui  qu'on  veut  peindre  ,  et  k  peindre  les  objets 
eux-mêmes  sous  les  couleurs  les  plus  frappantes  et 
les  images  les  plus  vraies.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
de  ses  sonnets  ,  il  compare  les  larmes  qui  coulent 
sur  des  joues  blanches  et  vermeilles ,  à  un  clair  ruis* 


(1)  Voy.  Apostolo  Zeno^  notes  sur  Fontanini,  t.  II ,  p.  3, 
et  Letinsy  t.  III ,  p.  3.^5. 
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seau  qui  traverse  une  prairie  émaillée  de  fleurs  (i) • 
et  que,  dans  un  autre,  il  peint  ayeç  tant  de  vérité 
Torigine  de  laxroùleur  pourprée  des  violettes,  que 
Ton  croit  voir  Ténus ,  désolée  du  sort  qui  menace 
Adonis ,  courir  dans  ]es  boîs ,  une  épine  cruelle 
déchirer  son  pied  divin  y  ces  humbles  fleurs  qui 
étaient  alors  toutes  blanches  y  s'empresser  de  rece- 
voir le  sang  de  la  déesse  ^  et  rester  teintes  d'une 
couleur  de  pourpre  qui  n'est  entretenue  ni  par 
la  fraîcheur  des  "^zéphirs  ,  ni  par  des  eaux  Km* 
pides ,  mais  par  les  soupirs  de  l'Amour  et  par  ses 
larmes  (2).  S'il  entreprend  d'expliquer  dans  une 
canzone  le  commerce  mystérieux  de  pensées  qui 
se  fait  entre  lui  et  sa  dame ,  ces  pensées  qui  passent 
avec  rapidité  d'un  cœur  k  l'autre ,  qui  entrent  et 
sortent,  se  rencontrent  et  se  croisent,  lui  rap- 
pellent une  fourmillière  dans  l'activité  du  travail, 
pendant  les  jours  d'été.  C'est  peut-être  une  faute 
de  goût ,  que  d'avoir  çmployé  deux  strophes  en- 
tières h  cette  description  ;  mais  elle  est  d'une 
vérité  aussi  singulière,  que  l'application  en  est 
ingénieuse ,  quoique ,  si  l'on  veut ,  un  peu  bi-» 
zarre  (3), 

C'est  encore  ainsi  que  les  rayons  amoureux  par- 

(i)       Oimè  che  belle  lagrimefur  quelle  y  etc. 

(2)  Non  di  0erdi  gîardîni  y  omati  e  coltlj  etc. 

(3)  Voy.  dans  \dL canzone  XIII,  Partan  leggieri e pronii y\di 
ileuxième  strophe ,  Délie  caverne  aniichây  etc.,  et  h  suivante» 
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lis  des  yeux  de  sa  dame  y  et  qui  pénètrent  par  les 
siens  dans  les  ténèbres  de  son  cœur,  lui  retracent 
un  rayon  de  soleil  qui  entre  par  une  fissure  dans 
Fobscure  maison  des  abeilles  (i)  ;  il  se  représente 
aussitôt  Fessaim  réveillé ,  volant  çk  et  Ik  dans  la 
forêt,   sur  le  calice  des  fleurs  dont  la  terre  est 
embellie  ;  les  unes  rapportent  ce  riche  et  odorant 
butin  i  les  autres  stimulent  et  pressent  les  plus  pa- 
resseuses y  tandis  que  d^autres  repoussent  les  vils 
frelons  qui  veulent  s'emparer  des  fruits  de  leur  in- 
dustrie. ((  Ainsi  la  sage  et  prévoyante  abeille  com- 
pose de  fleurs ,  de  feuilles  et  d'herbes  variées ,  le 
miel  qu'elle  conserve  ensuite  pour  la  saison  ou  le 
monde  n'a  plus  de  roses  ni  de  violettes  ».  Il  ne 
faut  pas  chercher  rigoureusement  ici  le  rapport 
entre  la  chose  comparée  et  l'objet  de  la  comparai- 
son; mais  on  voit  dans  tous  ces  morceaux,  une 
imagination  féconde  et  riante ,  un  rare  talent  de 
peindre,  et  une  prédilection  pour  les  tableaux  tirés 
de  la  nature  et  de  la  vie  champêtre,  qui  est  un  in- 
dice de  bonté  autant  que  de  génie  poétique ,  et 
une  source  de  vraies  jouissances  autant  que  de  vé- 
ritable talent. 

Dans  le  sonnet  et  dans  la  canzone  j  Laurent  sui- 
vit les  mêmes  formes  dont  Pétrarque  et  d'autres 
poëtes  plus  anciens  avaient  tracé  le  modèle.  Il  em- 
ploya l'octave  inventée  par  Boccace ,  dans  des 

»  ' ■        I      I  .   -  -   I     ■■  I.    I       ■  I  iiii.    .m..  I    II   I       I  ■  I  ■■  ■■      I 

(%)    .  Quando  raggio  di  soit ,  Canz.  X, 
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stances  souvent  réimprimées  sous  lé  titre  de  Selve 
d'jàmore  {i)  ^  k  Tcxemple  des  Salves  du  poêle 
Stace  y  titre  dont  ce  ne^  pas  ici  le  lieu  d^ expliquer 
là  signification  et  rôrigine.  Ce  morceau  ,  qui  est  de 
longue  haleine  «  et  qui  ne  contient  pas  moins  de 
€ent  quarante  octarcs  y  est  plein  de  mouvement, 
d'imagination,  de  descriptions  et  d*alIégories.  L'au*' 
teur  se  plaint  de  l'absence  de  sa  maîtresse  ;  il  s^en 
plaint  k  dile ,  à  l'Amour ,  k  toute  la  nature  ;  mais 
bientôt  il  se  promet  son  retour  ;  alors  tout  est 
changé  ,  la  nature  s'embellit  ;  il  ne  voit  plus  au- 
tour de  lui  que  des  images  de  bonheur;  et,  selon 
la  pente  habituelle  de  ses  idées ,  ou,  si  l'on  veut, 
de  ses  sentiments,  ce  sont  encore  des  images  cham- 
pêtres. Les  rameaux  desséchés  se  revêtiront  de 
feuilles  nouvelles  (a)  ;  les  buissons  arides  se  cou- 
vriront de  fleurs  ;  les  oiseaux  reprendront  leurs 
chants  ;  les  abeilles  et  les  fourmis  leurs  travaux  in- 
terrompus. Les  bergers  reconduiront  sur  les  mon- 
tagnes leurs  troupeaux  ennuyés  de  Pétable  où  ils 
languissent  pendant  l'hiver  ;  et,  Ik-dessus,  il  décrit 
la  vie  de  ces  bergers  et  leurs  innocents  plaisirs^ 

(i)  Dans  la  plus  ancienne  édition  de  ces  stances,  citée 
par  M.  Roscoë,  Pesaro,  i5i3,  elles  sont  intitulées  :  Manu 
belltssime  et  omatissime  inlUuIale  le  Selve  d*Àmore ,  etc.  Dans 
Tédition  d'Aide,  elles  n'ont  d'autre  titre  que  Sianze. 

(a)       Lieta  e  marwigUosa  i  rami  seccfùy  etc. 

Selve  d'Amorb,  St.  au 
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et  leur  bonue  chère  frugale ,  et  leur  paisible  et 
profond  Sommeil.  Des  descriptions  mythologiques 
suivent  CCS  tableaux  villageois  ;  toute  la  nature  est 
animée  pour  célébrer  cet  heureux  retour.  Le  poète 
voit  les  objets  comme  s^ils  étaient  présents.  Sa 
maîtresse  vient  embellir  son  modeste  et  riant  asylc^ 
tout  y  respire  le  bonheur.  Seuletnent  une  vieille 
femme  est  assise  dans  un  coin  obscur  (i) ,  pâle , 
muette ,  poussant  des  soupirs ,  fuyant  la  lumière 
du  jour ,  couverte  d'un  manteau  d'une  couleur  in*- 
certaine  et  changeante.  C'est  la  Jalousie.  L'auteur 
en  fait  un  portrait  fidèle  et  hideux  ;  il  en  trace  This^ 
toire  ^  depuis  le  moment  où  elle  naquit  avec  l' A^ 
mour,  fils  comme  elle  de  l'antique  Giaos.  Il  la 
maudit ,  et  paraît  soulever  contre  elle  la  nature 
entière;  ensuite  il  s'adresse  à  l'Espérance,  et  c'est 
l'Amour  lui-même  qui  lui  en  trace  le  portrait  (2). 
Mais  à  la  fin  de  cette  peinture  poétique ,  le  poëte 
philosophe  se  montre ,  et  l'on  peut  dire  que  les 
CQuleurs  en  sont  plus  fortes  qu'à  l'Amour  n'ap- 
partient. ((  De  toutes  parts  les  songes,  les  augures, 
les  mensonges  la  suivent ,  ainsi  que  tous  les  arts 
trompeurs ,  la  chiromancie  y  les  sorts  ,  les  fausses 
prophéties ,  soit  verbales ,  soit  écrites  sur  des  pa- 
piers menteurs  qui  annoncent  ce  qui  doit  être, 
lorsqu'il  est  arrivé,  et  l'alchimie ,  et  celle  qui ,  de 

■  ■!■■     M   I  ■ I  ■  I       ■  I  II  II  i  m 

(i)    Sofo  una  çecchia  in  un  oscurg  canto,  etc.  St.  39. 
(3)     E  una  donna  ai  stahira  immensa,  etc.  St.  67* 


Digitized 


byGoogk 


L 


^94  HISTOIRE  LITTERAIRE 

la  terre ,  prétend  mesurer  les  deux ,  et  la  coûjec* 
ture  qui  suit  la  volonté ,  etc.  » 

Les  paysans  et  le  peuple  de  Toscane  ont  un  lan* 
gage  qui  leur  est  particulier,  et  qui  est  singulière* 
ment  propre  à  exprimer  des  sentiments  naïfe ,  mê- 
lés d^images  gracieuses  et  assaisonnés  d^une  gaité 
rustique.  Le  goût  de  Laurent  de  Médicis,  pour  les 
objets  champêtres  ,  le  porta  à  se  servir  le  premier 
de  ce  langage  ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  avec  autant  de 
naturel  que  d'esprit ,  dans  les  stances  intitulées  : 
La  Nencia  da  Barberino.  Il  y  introduit  le  villa- 
geois f^allero  j  qui  fait  Téloge  de  Nencia  ^  sa  maî- 
tresse ,  paysanne  du  village  de  Barberirto.  Rien  de 
plus  naïf,  de  plus  gracieux -et  de  plus  gai.  Ce  petit 
poëme  est  le  premier  modèle  de  ce  genre;  que 
l'on  appelle  Rusticale  ou  Contadinesco ,  villageois. 
Louis  Pulci  voulut  l'imiter  dans,  sa  Deçà  da  Di^ 
comano;  mais  il  n'eut  ni  la  même  gaité  ni  la  même 
grâce.  On  ne  peut  comparer  à  la  Nencia ,  que  les 
plaintes  de  Cecco  da  Farlùngo  (i)  qui  parurent 


(i)  Lamenta  di  Cecco  da  Varlungo^  ie  Fr,  Baldoomî.  I^ 
meilleure  édition  est  celle  de  17S5,  in- 4^. ,  avec  des  notes 
et  des  éclaircissements  9  par  Orazio  MarinL  Cest  dans  ce 
même  langage  que  Michel-Ange  Buoranotti  le  jeune  a  fait 
sa  jolie  comédie  de  ia  Tancîa;  mais  i  la  langue  près,  il  n'y 
a  aucun  rapport  entre  une  comédie  en  cinq  actes  et  des 
stances  telles  que  ctlles  de  la  Nencia  ^  de  la  Deea  et  de 
Cecco. 


Digitized 


byGoogk 


DITALIE,  CHAP.  XXII.  495, 

dans  le  dernier  siècle  ;  poëme  agréable ,  sans  doute  y 
mais  où  le  langage  rustique  est  plus  exclusivement 
employé ,  moins  tempéré  par  la  langue  commune^ 
mêlé  de  plus  de  proverbes  et  de  riboboli  toscans  ^ 
et  qui ,  par  cette  raison  ,  est  d'une  obscurité  qui 
exige  des  commentaires,  tandis  qu^avec  un  peu 
d'attention ,  la  Nencia ,  la  charmante  Nencia  peut 
être  entendue  de  tout  le  monde.  On  voit,  quesi 
général ,  et  dans  tous  les  genres  ^  le  génie  de  Lau-» 
rent  était  toujours  ami  du  naturel  et  de  la  clarté. 

Il  rétait  même  dans  les  matières  les  plus  diffi^ 
ciles  et  les  plus  relevées  de  la  philosophie.  Dans 
sa  jeunesse,  et  dès  le  temps  où  la  philosophie  pla-* 
tonicienne  était  un  des  objets  favoris  de  ses  études,, 
il  entreprit  de  mettre  en  vers  une  partie  des  dogmes 
de  cette  philosophie,  applicable  à  la  vie  commune,, 
et  il  le  lit  non-seulement  avec  cette  clarté  précieuse 
qui  lui  était  naturelle ,  mais  en  plaçant  ses  explica- 
tions dans  un  cadre  qui  prouve  une  rare  élévation 
d*ame  et  une  grande  supériorité  d'esprit.  On  sait 
au  milieu  de  quelle  fortune  et  de  quel  pouvoir  il 
était  né.  Ce  qui  gonSe  d'orgueil  les  âmes  com- 
munes et  les  petits  esprits,  ne  changea  rien  à  son 
heureuse  et  noble  nature.  Il  vit  les  objets  tels  qu'ils 
sont,  et  ne  s'exagéra  ni  les  avantages  de  la  richesse; 
et  de  la  grandeur,  ni  ceux  de  la  vie  pastorale  et 
champêtre ,  souvent  enviée  par  ceux  qui  ne  la  con- 
|;iaissent  pas.  Dans  un  poëme  divisé  en  six  chapir 
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1res,  qui  porte  le  titre  à^ Altercation  (i),  il  se  re- 
présente quittant  la  ville  pour  jouir  pendant 
quelques  jours  des  plaisirs  de  la  campagne  ;  il  ren- 
contre un  berger  qui  conduit  son  '  troupeau ,  et  il 
s'entretient  avec  lui  sur  le  souverain  bien.  «  Chez 
"^us,  lui  dit-il,  heureux  bergers,  ne  régnent  ni  la 
haine  ni  la  perfidie  cruelle;  Tambîtion  ne  peut 
naître  dans  vos  sillons.  Le  bien  que  vous  possédez 
n'excite  point  d'envie  ;  Tavarice  n'a  chez  vous  que 
de  faibles  racines,  et  vous  vivez  contents  dans 
votre  douce  indolence.  On  ne  dit  point  ici  une 
chose  pour  une  autre,  et  l'on  n'a  point  une  langue 
contraire  k  son  propre  cœur  ;  celui  dont  les  actions 
sont  les  meilleures  est  le  plus  heureux.  Je  ne  crois 
pas  que,  dans  un  air  si  pur,  le  cœur  soupire  quand 
le  rire  est  sur  la  bouche,  ni  que  la  sagesse  consiste 
à  dissimuler  et  à  farder  la  vérité.  » 


(i)  Ce  poëme^  imprimé  sans  date,  mais  probablement 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  sous  ce  titre  :  Alterca- 
TIOT9E  9  OQero  Dialogro  composto  dal  mctgnîfico  Lorenzo  di 
Plero^  di  Cosimo  de'  Medici,  etc.  in-ia  ,  n'ayant  jamais 
été  réimprimé,  était  devenu  si  rare  qu'il  nt  se  trouve  ni 
diUs  la  Bibliothèque  italienne  de  Fonianmi,  ni  dans  celU 
de  Haym,  ni  dans  le  Catalogue  de  Floncel,  ni  dans  au- 
aucune  Bibliographie.  H  remplit  quarante  pages  in'4^.  de 
la  belle  édition  des  Poésies  de  Lorenzo  de'  Medici  ^  donnée 
à  Londres,  1801 ,  in -4'*.,  pour  servir  de  supplément  à 
sa  Vie  écrite  par  W.  Roscoë. 
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Le  berger  convient  que  cette  sorte  de  malheur 
n'assiège  point  en  effet  les  habitants  du  village , 
mais  qu'il  en  est  d'autres  non  moin§  cruels  aux- 
quels on  y  est  livré;  il  ne  fait  point  de  peintures 
vagues  et  de  lieux  communs,  mais  représente  avec 
une  grande  justesse  d'idées  et  d'expressions,  les 
peines  et  les  travaux  de  la. vie  champêtre.  Le  phi- 
losophe Marsile  Ficin  arrive  j  les  deux  ipterlocu- 
teurs  consentent  à  le  prendre,  pour  juge.  Il  déve- 
loppe alors,  au  sujet  du  bonheur,  les  dogmes  de 
sa  philosophie,  c'est-à-dire,  de  celle  de  Platon.  Il 
examine  la  valeur  réelle  de  ce  qu'on  appelle  com- 
munément biens  et  avantages  ;  ce  n'est  point  Ik  que 
peut  être  Iç  vrai  bien  j  il  n'existe  pour  notre  ame 
que  lorsqu'elle  est  dégagée  des  liens  dû  corps; 
il  n'existe  que  dans  l'amour  et  dans  la  contempla- 
tion céleste.  Ici-bas  tous  les  biens  sont  imparfaits^ 
et  nos  maux  sont  plus  grands  à  mesure  que  notre 
désir  du  bonheur  s'augmente.  Notre  plus  grand 
bien  n'est  qu'une  exemption  de  maux.  La  vie  heu- 
reuse n'est  donc  ni  celle  du  berger  qui  est  si  pai- 
sible, ni  celle  de  Laurent  qui  paraît  si  belle,  ni 
aucune  autre  vie  mortelle^  puisque  la  véritable 
félicité  ne  peut  exister  dans  ce  monde. — L'entre- 
tien terminé ,  le  poëte  resté  seul  adresse  à  l'éter- 
nelle lumière,  au  dieu  dé  Platon,  une  prière 
conforme  aux  grandes  et  nobles  idées  que  ce  phi- 
losophe donne  de  la  Divinité;,  elle  remplit  le 
sixième  et  dernier  chapitre  de  ce  poëme,  moin? 
m.  32 
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recommaLadable  pâtle  style  cjiie  p'dttféiéysiiïoti  des 
idéesvet  des  ^eiiiîmeiats- 

D'amres  poésies  morales,  comproiéesr  dans  un 
âge  plus  mût  y   contienuent  âes  vérités  fortes, 
énoncées  dans  un  sfyle  plus  nerveux  et  plus^  poéti- 
que, mais  toujours  av<ic  la  ùiéme  dafié.  Tel  est  ce 
capitàio  que  Tauteur  adi^es^e  k  son  esprit,  à  qui  il 
repro<:;he  vivement  toutes  sTes  erreurs,  a  Ricvéiîle- 
toi,  esprit  paresseux  (i),  sors  de  ce  sommeil  qui 
couvre  tes  yeux  d'un  voite  épaîs ,  et  leur  cacbè  la 
vérité;   réveille-toî  enfin,   et  reconnais  coàiMeù 
toute  action  est  inutile,  vaine  et  trompeuse,  quand 
le  désir  Femporte  sur  là  raison.  ï^ense  de  quel 
faux  éclat  nous  éblouit  ce  qu'on  appelle  bôûncur, 
utilité,  plaisir,  tout  Ce  qu'on  dit  êdre  la  source  d'un 
bonheur  paisible.  Pense  k  lai  drgùïté  de  ton  intel- 
ligence ,  qui  ne  tè  fut  point  dôîinéé^our  rechercher 
un  bien  mortel  cl  périssaMe ,  mais»  pour  aSpîrer  au 
ciel  même.  »  La  pièce  entière ,  quî  a  plus  de  cent 
cinquante  vers,  est  écrite  sur  ce  ton,  d^a^ùtant plus 
remarquable  qu'aucun!  aùt^e  p'oëte  n'en  avait  donné 
l'exemple  •  Ce  n'est  ni  ïe  ton  .du  Dante  ùi  telui  de 
Pétrarque  dans  ses  capitoli;  c'est  Celui  d'Éfiie  espèce 
de  satire  morale  dont  on  f  eut  regarder  TÎtédîcis 
comme  Tinventeur. 

Il  le  fut  aussi  de  la  satire  proprement  dite ,  et  ce 
fut  de  même  par  chapîtrès  et  éii  ter%a  rima  qu'il 

(i)  Dcstati ,  pîgro  vngegno  y  dà  quel  sQgno ,  etc. 
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donna  Texemple  de  la  traiter.  Ses  Beonij  ou  ses 
Buveurs,  divisas  en  nenf  capiiôli ^  dont  il  n'acheva 
^s  le  dernier  )  sont  une  satire  ingéniieuse  et  pi^ 
quante  de  Titrognerfe.  II  feint  que  dans  un  jour 
dWtomne,  revenant  de  sa  campagne  à  Florence  ^ 
par  le  chemin  qui  aboutit  à  la  porte  de  Faenzàj  il 
voit  tant  de  gens  marcher  d'un  air  empressé  sur  la 
route,  qu'il  n'aurait  pu  les  compter.  Parmi  eux,  il 
xeconnait  BartolinOj  son  ancien  ami,  dit- il,  et 
qu'il  connaissait  depuis  l'enfance  ;  il  lui  demande 
ce  que  signifie  celte  ibule  et  cet  empressement. 
Bartolirto,  chancelant  et  se  soutenant  k  peine ,  s*ar* 
rête,  et  lui  repond  qu'ils  vont  tous  au  pont  de 
Rifredi ,  prendre  leur  part  d'une  excellente  pièce 
de  vin  qu'un  de  leurs  amis  vient  d'ouvrir  pour  les 
en  régaler  tous.  Le  poëte  l'interrogé  sur  ceux  qu'il 
voit  le  plus  h.  sa  portée  :  ce  sont  de  bons  ecclésias- 
tiques, l'un  curé  d'Antella,  toujours  joyeux  parce 
qu'il  ne  va  jamais  sans  sa  bouteille  ;  l'autre,  pasteur 
de  Ficsole^  qui  est  rempli  de  dévotion  pour  sa 
tasse,  et  la  fait  toujours  porter  auprès  de  lui  par 
son  chapelain  Antoine.  Elle  le  suit  partout,  même 
à  la  procession.  Ne  l'y  as-tu  pas.  vu  quand  il  com- 
mande a  tout  le  monde  de  s'arrêter?  Il  appelle  & 
lui  les  chanoines  ses  confrères  ;  ils  font  cerde'au- 
loîir  de  lui,  le  couvrent  de  leurs  manteaux,  et  lui 
c'est  avec  sa  tasse  qu'il  se  couvre  le  visage.  » 

Tous  CCS  portraits,  qui. sans  doute  n'étaient  pas 
de  fantaisie ,  quoique  les  noms  de  la  plupart  de« 

33. 
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personnages  soient  déguisés,  devaient  être  alors 
très-piquants;  ils  le  sont  encore  par  le  comique 
des  figures  et  la  vivacité  des  couleurs.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaisant,  c'est  celte  espèce  d'imitation,  ou  si 
Ton  veut  de  parodie  du  poëme  de  Dante  qui  règne 
dans  tout  l'ouvrage.  Au  lieu  de  Virgile >  c'est  Bar- 
tolino  que  le  poëte  interroge  sur  tous  les  person- 
nages qu'il  voit  passer,  et  qui  les  lui  fait  connaître; 
et,  pour  rappeler  de  temps  en  temps  la  ressem- 
blance ,  il  ne  manque  pas  de  répéter  comme  Dante  : 
Alors  je  dis  k  mon  guide,  ou  mon  guide  me  ré- 
pondit :  jillor  dissialmio  duca^  ou  Çiiando  ilmio 
duca  disse  y  etc.  La  mesure  et  le  rhylhmé  sont  aussi 
les  mêmes  ;  mais  au  lieu  d'un  style  serré ,  nerveux 
et  tendu  comme  celui  de  la  Disnna  Commediaj 
celui  des  Beoni  est  simple ,  coulant,  souvent  naïf, 
toujours  clair*  et  naturel.  C'est  celui  qu'ont  pris 
pour  modèle,  dans  leurs  satires  et  dans  leurs  capi- 
tolij  l'Arioste ,  Bernij  Bentwoglio  et  la  plupart  des 
autres  satiriques  du  seizième  siècle.  Ce  premier 
essai  d'un  genre  nouveau  fut  en  quelque  sorte 
improvisé  ;  Laurent  ne  s'en  occupa  qu'à  l'instant 
même  où  il  venait  de  i'aire  cette  rencontre.  Il  fit 
presque  d'une  haleine  les  huit  chapitres.  Quelques 
jours  après,  il  se  refroidit  sur  ses  Buyeurs,  et 
n'acheva  point  le  neuvième.  On  a  beau  dire  que 
le  temps  ne  fait  rien  à  Vciffaire;  quand  les  vers 
sont  mauvais ,  sans  doute  ;  mais  lorsqu'ils  sont  bons, 
qu^ils  sont  dans  un  genre  tout  neuf ,  qu'ils  méritent 
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^e  servir  ensuite  de  modèles,  une  composition  si 
rapide  est  sûrement  un  mérite  de  plus. 

Bien  différent  de  ces  poëtes  qui  ne  savaient  chan- 
ter qu'un  objet ,  et  qui  passaient  leur  vie  à  aiguiser 
sur  cet  objet,  quelquefois  tout  fantastique ,  la  sub- 
tilité de  leur  esprit ,  Laurent  appliquait  son  talent 
poétique  k  tout  ce  qui  l'affectait,  aux  choses  de  la 
vie ,  k  celles  qui  faisaient  la  matière  de  ses  études, 
ou  qui  l'environnaient  et  frappaient  habituellement 
ses  yeux,  ou  qui  s'y  offraient  subitement.  Sa  pré- 
dilection jiour  la  nature  champêtre  paraît  sans 
cesse  dans  ses  vers ,  parce  qu'elle  était  dans  son* 
ame.  Tous  les  moments  qu'il  pouvait  dérober  aux 
affaires ,  il  les  passait  dans  les  maisons  délicieuses 
qu'il  possédait  k  la  campagne.  Celle  qu'il  avait  fait 
tàtir  k  Poggio.Ca/ono  ^  était  son  séjour  fatorî. 
UOmbrone  y  formait  une  île  nommée  ^mbra  j 
qu'il  s'était  plu  a  embellir ,  et  il  avait  pris  tous  les 
moyens  que  i'art,  employé  avec  une  prodigalité 
royale,  peut  fournir  contre  la  rapidité  d'un  fleuve 
et  contré  les  inondations.  Ces  moyens  furent  inu- 
tiles; une  inondation  terrible  emporta  les  embel- 
lissements ,  les  travaux ,  les  fabriques  ,  la  terre 
même ,  pour  ainsi  dire ,  et  ne  laissa  que  les  rochers 
et  la  pierre  nue..  Un  possesseur  vulgaire  n*auraît 
montré  que  des  regrets  et  de  l'emportement.  Mé- 
dîcis  y  vit  un  sujet  poétique.  Sa  chère  Ambra  de- 
vint une  nymphe,  aimée  du  jeune  Lauro _,  berger 
des  Alpes.  Elle  se  baignait  dans  VOmbrone  peu- 
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dant  la  chaleur  dit  jour.-  Lé  Dieu  du  fleuve  k  vok, 
en  est  épris ,  veut  la  saisir  ;  elle  fuit  le  long  du  ri- 
vage; le  fleuve  la  poursuit,  mais  en  vain,  jusqu'au 
lieu  où  ses  eaux  se  jettent  dans  TAmo.  Il  s'écrie 
alors ,  il  invoque  le  Dieu  de  FAmo  et  TappeMe  a 
son  aide.  L'Arno  se  lève,  court  au-devant  de  la 
nymphe;  elle  se  trouve  ainsi  pressée  eMre  le  fleuve 
qui  l'arrête  et  le  fleuve  qui  la  suit.  Fidèle  à  son 
cher  Lauré  ^  elle  implore  le  secooirs  des  4ieux,  An 
moment  ou  XOmbrone  Croit  l'atteindre ,  il  ne  veît 
plus  qu'un  rocher  qui  s'élève ,  s'étend ,  s'accroît 
devani  lui  et  farme  une  âlc ,  autour  de  laquelle  il 
ne  peut  plus  que  courir.  Il  se  repent  alors ,  et  re- 
grette d'avoir  réduit  une  nymphe  si  belle  ^  n'être 
plus  qu'un  amas  de  rochers. 

Ce  poëme,  composé  de  qvaraufte-'huît  octaves  , 
et  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Roscoe  {i  ), 
est  plein  de  descriptions  charmantes,  tracées  avec 
une  grande  facilité  de  style  et  avec  uiie  propriété 
singulière  ^^expressions  et  de  oo^deurs.  Ces  mêmes 
qualités  brillent  dans  /ei  Chasse  au  Pauo(mj  autre 
ppëme  a  peu  près  de  même  étendoe ,  que  nous 
devons  au  même  biographe.  Les  préparatifs  de 
celte  chasse.,  les  noms  des  chiens ,  des  éperviers  , 
des  faucons,  des -chasseurs,  des  piqueurs,  lâchasse 

■  I     '  ■  Il    I  w  I    I     m  I  I  W>|  Il  i>i   II  ■  Il  «  Il  I     ■■   ■  Il   il    I   'Il  I        I  II  ■  I 

(i)  Dans  îe  Recaeil  de  Poésies  inédites  qu'il  a  joint  à  sa 
Yie  de  Laurent  de  Médicis ,  Ambra  est  la  première  pièce,  cl 
/«  Caccia  col  Falcone  la  seconde. 
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même  dont  les  formes  et  les  incidents  sont  fidèle- 
ment décrits  ;  enGn  k  querelle  comique  survenue 
entre  deux  chasseurs ,  dont  répervier  de  l'un  a 
pris  à  la  gorge  et  abatt^  celui  de  Tautra ,  tous  ces 
détails ,  semés  de  traits  originaux  et  naïfs ,  sans 
avoir  le  même  intérêt  pour  le  fond ,  n'en  prouvent 
pas  moins ,  dans  Tauteifr ,  Le  talent  poétique  le  plus 
souple  et  le  pjius  heureux. 

J'ai  parlé  plus  haut  (i)  des  fêtes  du  carnaval  ^ 
des  spectacles  ambulants  et  singuliers  que  l'on  y 
donnait  au  peuple  de  Florence  ,  ^t  ^u  parti  qu'eii 
4ira  Laurent^  pour  ajouter  encore  k  son  crédit  et 
k  sa  popularité.  Même  avant  J^I ,  ces  célébrations 
joyet^ses  s^  faisaient  avec  beaucoup  de  pompe.  Op 
rassemblait  k  grands  frais  de^scbevA^ix^  desçl]|ai:s^ 
des  trophées ,  une  grande  niuldtude  de  pt^up)^ 
qu'on  habillait  de  costumes  analogues  aux  divers 
sujets,  et  qui  représentaient,  ou  le  triomphe  d'u© 
vainqueur ,  ou  quelque  trait  de  chevalerie ,  ou  l'air 
tirail  des  métiers  et  des  différents  arts.  Ce  cortège 
sortait  vers  le  soir ,  et  se  promenait  aux  flambeaux  ^ 
dans  la  ville ,  pendant  une  parde  de  la  nuit.  U 
s'arrêtait  de  temps  en  temps ,  et  des  hommes  mas- 
qués, comme  ceux  du  cortège  l'épient  tous,  chan- 
taient quelques  chansons  que  le  peuple  répétait  en 
dansant.  Laurent,  qui  ne  négligeait  aucun  mo^e^ 
de  lui  plaire,  imagina  de  donner  à  ces  mascarades^ 
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plus  de  magnificence  et  de  variclc  ;  d'y  ajouter  le 
charme  de  la  poésie  et  celui  de  la  musique  ;  de 
faire  ,  en  un  mot ,  dé  ces  anciennes  et  grossières 
orgies ,  un  spectacle  ingénieux  et  nouyeau.  On  vit 
quelquefois  autour  d'un  chariot,  traîné  par  des 
chevaux  superbes  et  rempli  de  masques  revêtus  de 
différents  caractères ,  jusqu'à  trois  cents  hommes 
aussi  masqués  ,  a  cheval ,  et  habillés  richement  ; 
tandis  que  d'autres,  à  pied  et  en  aussi  grand  nombre, 
portaient» des  flambeaux  allumes ,  parcouraient  avec 
eux^  éclairaient  et  réjouissaient  toute  la  ville.  Les 
personnages  qui  remplissaient  les  chars ,  chantaient 
harmonieusement  à  quatre  ,  huit ,  douze  et  même 
quinze  ou  seize  voix ,  des  canzoni  j  des  ballades  et 
d'autres  pièces  de  ce  genre ,  dont  les  paroles  étaient 
analogues  au  caractère  qu^ils  représentaient  (i). 
Médicis  donnait  lui-même  l'idée  et  les  dessins  de 
ces  mascarades;  il  composait  des  vers  et  des  chan- 
sons ,  qu'il  faisait  mettre  en  musique  par  les  plus 
habiles  musiciens  de  ce  temps.  Quand  ces  triomphes 
et  ces  chants  étaient  bien  ordonnés ,  bien  exécutés , 
accompagnés  de  tous  les  ornements  et  de  toute  la 
pompe  convenables,  quand  Tinverition  en  était 
heureuse ,  le  sens  facile  à  saisir ,  les  paroles  popu- 
laires et  plaisantes ,  la  musique  simple  et  gaie,  les 
voix  sonores  et  bien  d'accord ,  les  habits  riches , 
—  I        -  - 

(0  Préface  de  rédition  des  Canti  Camascialeschî ,  lySo, 
in-4«. ,  p.  x. 
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brillants ,  appropries  aux  caractères ,  les  machines 
bien  construites  et  peintes  avec  art,  les  chevaux 
nombreux ,  beaux  et  bien  équipés  ,  la  nuit  éclairée 
par  une  grande  quantité  de  torches  et  de  flam- 
beaux ,  on  ne  peut ,  dit  le  premier  éditeur  de  ces 
chants  du  carnaval ,  rien  voir  ni  rien  entendre  qui 
soit  plus  agréable  et  -plus  fait  pour  plaire  k  tous  les 
goûts  (i). 

Le  succès  qu'eurent  ces  chants ,  l'intérêt  qu'y 
prenait  Médicis ,  et  l'exemple  qu'il  donnait  d'en 
composer  pour  amuser  le  peuple ,  firent  que  la 
plupart  des  beaux  esprits  du  temps  s'exercèrent 
dans  ce  genre  de  poésie  ;  cette  mode  se  soutint 
jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant ,  et  c'est  de  tous 
ces  chants  réunis  qu'Antoine  Grazzini^  surnommé 
le  Lasca  ^  fit  imprimer  un  recueil  (2)  qui  tient  sa 
place  parmi'  les  productions  les  plus  originales  de 
la  littérature  italienne.  Les  chants  de  Laurent  de 
Médicis  se  distinguent  à  une  certaine  grâce  facile  cA 
k  une  simplicité  spirituelle,  dégagée  de  toute  pré- 
tention k  l'esprit.  IjCS  personnages  qui  les  chantent, 
sont  tantôt  de  jeunes  filles  qui  se  moquent  du  ba- 
vardage des  cigales ,  ou  des  femmes  qui  filent  de 

'    (i)  Épître  dédicatoîre  delà  première  édition  au  prince 
François    delVIédicis  ,    et  réimprimée  dans  la  seconde, 

p.  XXXIX. 

(2)    Tutti  i  irionfi  ^  cwri  ^  mascherati,    0  canti  camascia- 
hschi  andaii per  Firenze  ^  etc.  Florence,  îSSg,  in-8®. 
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For ,  ou  de  jeui^es  femmes  et  de  vieux  macb  ;  tan* 
tôt  des  muletiers  y  des  hcrmiies ,  des  reyeudeurs  ^ 
des  ^cns  de  toute  sorte  de  métiers  ;  quolqu^ois 
aussi  ce  sont  des  lymphes  plus  maglûii^u^ ,  iàs 
que  celui  d'Ariane  et  de  Baccbus.  <^e  .chant  .«^  Je 
premier  du  recueil ^  et  il  ^p  est  iw  des  pl«5  s^^-- 
blés.  Le  refraâu^cst  philosophique ,  çt  tire  à  la  ma^ 
nière  des  anciens ,  de  la  brièveté  de  la  vie  ,  la  né* 
/Cessitc  d'en  jouir  (i). 

Qu'elk  est  belle  la  jeunesse 
Qui  passe  et  &iit  si  grand  train  ! 
'Rîons  y  aimons ,  le  temps  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

«  Voici  Bacchus  et  Ariane ,  beaux  et  tous  deo^ 
brûlants  d'a^lour  ;  ils  savent  que  le  temps  fuit  et 
nous  trompe  j  ils  ne  veulent  plus  se  quitter;  lc$ 
nymphes  et  tous  les  gens  qui  les  entourent ,  gais^ 
et  contents  comme  eux, 

Éprb  d'jamour  et  de  vm , 
Coii^me  eux  ccpèteot  sans  cesse  : 
Rions,  aimons,, le  temps  presse  : . 
Rien  n'est  ipoin^  sûr. que  demaija. 

»  Ces  satyres  pétulants ,  amom^eux^  toutes  le» 


(0  Qu(mt*  è  iella ^émnezza 

Che  sifugge  tutta  Qiat 
Chi  Q^ol  esser'  Ueio  sia 
Dî  domaa  nonc'è  eeriezza^ 


Digitized 


byGoogk 


D'ITALIE,  m^vr.  XXIL  So-j 

nymphes  9  leur  ont  teadu  mille  picges,  dans  les 
antres ,  dans  les  bosquets  ; 

Maintenant  le  dieu  du  vin 
Seul  a  toute  leur  tendresse  ; 
Bavons  comme  eux ,  le  temps  presse  : 
Rien  nVst  moUit  sûr  i^ue  'demain. 

»  Celui  qui  vient  leotement,  pesamment  porte 
sur  son  âne,  est  le  vieux  .et  joyeux  Silène,  chargé 
d'embonpoint  et  d'années. 

Il  'v:eut  se  dresser  en  vain  ; 
Mais  il  rit  et  baii  sans  cesse  ; 
Biens  aussi ,  le  temps  presse  i 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain. 

»  C'est  Midas  qui  vient  après  eux  :  tout  ce  qu'il 
touche  devient  orj,k  quoi  servent  tant  de  trésors, 
puisque  l'avare  n'en  a  jamais  assez? 

Quel  triste  et  fâcheux  destin 
Que  d'être  altéré  sans  cesse  !  , 

Rions  plutôt,  le  temps  presse  : 
Rien  n'est  moins  sûr  que  demain ,  etc. 

Tous  ces  chants  n'ont  pas  à  beaucoup  près  celte 
teinte  philosophique  :  le  plus  grand  nombre ,  au 
contraire ,  tant  de  ceux  de  Laurent ,  que  de  ceux 
que  composaient  d'autres  poètes ,  est  d'une  gaîté 
grivoise  qui  suppose  des  mœurs  publiques,  sinon 
plus  corrompues,  au  moins  plus  franchement  licen- 
cieuses que  les  nôtres;  tous  les  métiers  et  taus  les 
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instruments  qu'ils  emploient  sont  des  sujets  iné- 
puisables d'équivoques  et  de  quolibets,  dont  la 
plupart  de  ces  chants  sont  remplis  ;  mais  on  n'y 
voit  aucune  expression  sale  ou  grossière.  Comme 
l'attribut  éminemment  distinctif  de  l'homme ,  après 
la  raison,  est  le  langage,  il  semljrle  que  la  bassesse 
et  la  grossièreté  des  mots  le  ravale  encore  plus  bas 
que  la  licence^ des  mœurs  j  et  si,  pour  amuser  un 
peuple  corrompu,  il  lui  fallait  des  plaisanteries 
libres,  on  voit  du  moins  que,  pour  s'en  faire 
aimer,  Laurent  savait  l'égayer  sans  l'avilir. 

Dans  des  circonstances  moins  solennelles ,  dans 
des  fêtes  et  des  réjouissances  ordinaires ,  qui  étaient 
assez  fréquentes  pendant  le  cours  de  l'année,  il 
composait  d'autres  chansons  ou  espèces  de  rondes , 
que  souvent,  comme  je  l'ai  dit  (i),  il  chantait  et 
dansait  avec  le  peuple .  Elles  sont  pour  le  moins  aussi 
libres  que  les  autres  ;  mais  la  plupart  ont  dans  le 
style  une  grâce  et  une  naïveté  charmantes.  Quel- 
ques unes  même  n'ont  d'indécence  ni  dans  le  fond 
ni  dans  la  forme;  et  ce  sont  les  plus  jolies.  On 
cite  et  l'on  chante  encore  celle  qui  c>3mmence  par 
ces  deux  vers  : 

Ben  venga  maggîo 
EH  gonfalon  sehaggîo. 

Ce  qui  mérite  le  plus  de  fixer  ici  l'attention,  c'est 

' -1 — ■ —      ' 

(i)  Ijos.  du  ^ 
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que  ce  chansonnier  joyeux,  ce  poëte  aimable,  cet 
homme  simple  et  populaire  ,  était  un  des  premiers 
personnages  de  son  siècle,  un  grand  homme  d'état, 
un  philosophe  profond,  et  qu'au  moment  où  on 
le  voyait  sur  la  place  de  Florence  diriger  les  mou- 
vements dune  danse  de  jeunes  GUes,  il  venait 
peut-être  de  s'enfoncer  dans  les  obscurités  les  plus 
creuses  du  platonisme,  ou  de  lutter,  par  son  génie, 
contre  la  politique  tortueuse  des  plus  habiles  cabi* 
nets  de  l'Italie  et  de  l'Europe. 

Nous  avons  vu  que  Lucrèce,  sa  mère,  avait 
composé  des  poésies  sacrées.  Soit  pour  lui  plaire, 
soit  par  tout  autre  motif,  Laurent  voulut  en  com- 
poser aussi,  et  son  génie,  qui  se  pliait  U  tout,  ne 
réussit  pas  moins  dans  ce  genre  que  dans  les  au- 
tres. Il  fût  même  le  premier  h.  y  employer  le  style 
sublime,  et  l'imitation  de  celui  du  Psalmîste  et 
des  Prophètes.  Les  quatre  prières  ou  Oraisoiis 
que  l'on  trouve  dans  cette  partie  de  ses  OEuvres , 
sont  du  genre  lyrique  le  plus  élevé.  Quant  aux 
hymnes  ou  laudes,  Laude^  il  suivit  l'usage  du 
temps,  qui  était  de  les  rendre  populaires,  en  les 
mettant  sur  des  airs  connus,  et  presque  toujours 
sur  des  airs  de  ballades  ou  de  chansons  k  danser. 
Le  mérite  de  ces  compositions  était  la  simplicité. 
Les  idées  étaient  à  la  portée  du  peuple ,  et  le  style 
ne  s'élevait  pas  beaucoup  au-dessus  de  son  langage. 
On  joignait  à  chacune  des  pièces  les  premiers  mpts 
de  la  chanson  sur  Tair  de  laquelle  cette  pièce  étai^ 
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lîomposëe  :  c'éiaît  k  peu  près  comme  nos  ancien^ 
Noëls,  et,  à  la  pureté  du  langage  prés^  comme  les 
cantiques  de  notre  abbé  Pëlegrm  (i). 

Du  temp«  de  Laurent  dt  Médîcîs ,  Tari  drama- 
tique n'existait  point  encore.  En  Italie,  comme 
dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  on  né  Connais- 
sait que  ces  représentations  pieuses ,  appelées 
Mystères.  A  Florence,  on  en  donnait  souvent atiï 
dépens  du  public  ;  quelquefois  aussi  aux  frais  des 
citoyens  riches,  qui  s'en  servaient  pour  déployer 
leur  opulence  et  se  concilier  la  faveur  publique  (2). 
On  peut  croire  que  Laurent  se  proposa  ce  double 
but  en  donnant  la  représentation  de  S.  Jean  et  de 
S.  Paul,  dont  il  composa  le  poème.  On  ciroit  que 
ce  fut  à  l'occasion  du  mariage  dé  Madeleine ,  l'une 

(i)  Quand  on  volt  un  des  chants  de  Lucrèce  de  Médîcîs, 
commençant  par  ces  mots  : 

Ecfol  Messîa 

E  la  madré  Maria , 

mis  sur  Tair  : 

Ben  çenga  maggio- 

E^l  gonfalon  seboffgîo^  , 

on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  aux  cantiques  de  ce  bon 
abbé  Pélegrin ,  tels  que  celui  sur  la  Chasteté,  dont  le  re- 
frain était  : 

Adîett  paniers. 
Vendanges  sont  faites. 

(a)  W.  R^scoé ,  fhe  Life  ofLorenzo ,  etc. ,  ch.  S. 
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àe  ses  filles,  avec  François  Gbo,  ireveiï  dtr  payer 
innocent  Vlll,  e«  que  les^pirhicipaux  prersoïmag^  g 
de  la  pièce  fnreM  représentes  par  ses  antres  ctf- 
fants  (i).  Ce  qui  le  fait  penser,  c-est  qtie  plttsîecirs 
passages  Semblant  des  préceptes  adressas  à  ceix 
à  qtfi  est  ccmfié  le  gouvernement  des  états,  et  pa- 
raissent aVoîr  particulièrement  trait  à  la  conduîiô 
que  hri  et  ses  ancêtres  afValîeAt  àitîvief  pour  obtcnit* 
ôt  toûsefver  leur  irtfluence  dans  la  républiq^ue  (2). 
Dans  cette  pièce ,  écrite  tout  entière  en  octaves, 
et  dont  il  parai!  qu'une  partie  était  chantée  ,  il  ri'est 
<^esti6n  ni  de  S.  JeanFévangéftàte,  ïïi  de  l'apôtre 
S.  Paul ,  mais  àù  martyre  de  Jean  et  de  Paul ,  deux 
eunuques  de  la  fille  de  Constantin ,  qu'^ôtr  appefle: 
le  Grand.  Cette  fille,  nommée  Constance,  est  lé-^ 
preuse  :  Ste,  Agnès  la  guérit  par  un  miracle  Cons- 
tantin, devenu  vieux,  se  défnet  de  Pempire  entre 
le*  mains  de  ses  enfants;  Julien,  qti'on  a  sur- 
nommé FApôstat ,  leur  succède,  et  c'est  ce'  nouvel 
èMpei'eur  qui  fait  couper  la  tcte  artii  deux  jeunes 
éniniqnés   de   sa   sœur,  parce  qu'ils  adofent  le 
dieu  qui  l'avait  guérie  de  la  lèpre  par  l'interces- 
sion de  Stef.  Agnès.  H  est  puni ,  et  tué  dans  une 


(i)  Voy.  Cionacci,  Préface  de  la  Reppresentazhne  diS.  Gio- 
vanni e  S,  Paoloj  avec  les  autres  Poésies  sacrées  Je  I^aurent, 
Florence,  1686. 

(a)  W.  Roscoc ,  u6.  supr^ 
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bataille,  non  par  le  fer  ennemi ,  mais  par  un  mai^ 
tyr  peu  connu,  ou  dont  le  nom  est  plus  célèbre 
dans  la  m3rthologie  que  dans  Thistoire,  et  qm  s*ap« 
pelle  S.  Mercure.  « 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  action  où  les  trois 
unités,  comme  on  voit,  ne  sont  pas  sévèrement 
observées,  c'est  lorsque  le  vieux  Constantin  se  dé- 
met de  l'empire ,  qu'il  adresse  à  ses  fils  le  discours 
qui  a  fait  croire  que  c'était  pour,  une  occasion 
relative  k  sa  famille  que  Laurent  de  Médicîs  avait 
composé  ce  Mystère.  On  peut ,  en  poussant  plus 
loin  cette  conjecture^  se  rappeler  que,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  la  maladie  dont  il  mourut,  il  songeait 
h  se  retirer  des  affaires;  son  fils  aîné  était  appelé  a 
hériter  de  son  pouvoir,  et,  quoiqu'il  fût,  très- jeune, 
il  était  impossible  que  les  défauls  qui  se  montrè- 
rent bientôt  en  lui  et  qui  causèrent  sa  perte,  ne 
fussent  pas  aperçus  de  son  père.  Si  l'on  pense  que 
les  enfants  de  Laurent  jouèrent  les  principaux  rôles 
dans  cette  pièce,  serait-il  invraisemblable  que 
Laurent  jouât  lui-même  le  premier,  qui  est  tûnx 
du  vieux  Constantin?  Aucune  tradition  ne  le  dit; 
mais  aucune  ne  dit  non  plus  le  contraire;  et  je  ne 
fais  qu'ajouter  une  conjecture  a  une  autre.  Elle 
donnerait  un  grand  intérêt  k  ce  drame  informe , 
et  surtout  au  rôle  de  Constantin,  si  Laurent  le 
joua  lui-même;  il  est  naturel  et  touchant,  dans  la 
disposition  d'esprit  où  il  était  alors,  d'entendre  Iq 
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vieil  empereur  s'exprimer  ainsi  par  sa  bouche  (i). 
<f  Souvent  celui  qui  donne  à  Constantin  le  nom 
d'Heureux,  l'est  beaucoup  plus  que  moi,  et  ne  dit 
pas  la  vérité.  »  Le  moment  de  la  démission  et  le 
discours  de  Constantin  à  ses  (ils ,  acquièrent  aussi , 
par  cette  supposition  très-naturelle,  beaucoup  plus 
d'intérêt  et  de  dignité.  Constantin ,  parlant  comme 
il  le  fait  (a),  quoiqu'en  assez  beaux  vers,  des  de- 
voirs des  souverains  et  des  soucis  du  trône,  ne 
dit  guère  qu^une  .morale  rebattue  et  un  lieu  com- 
mun; mais  Laurent  de  Médicis,  courbé  sous  le 
poids  des  infirmités  et  des  afifaires,  au  milieu  de  sa 
gloire  et  de  sà  prospérité,  adressant  ces  mêmes 
paroles  k  ses  trois  fils  dans  une  fête  publique ,  qui 
est  en  même  temps  une  fête  de  famille ,  exprime 
un  sentiment  noble,  touchant  et  vrai,  qui  émeut 
et  qui  attendrit. 

On  déployait  dans  ces  spectacles  un  appareil , 
une  magnificence  extraordinaires.  Le  théâtre  était 
ordinairement  dressé  dans  une  église.  On  y  faisait 
)Ouer  de  grandes  machines.  Les  perspectives  ou 
décorations  changeaient  souvent.  Lé  nombre  des 
comparses  ou  de  ceux  qui  formaient  le  cortège  des 
acteurs  principaux ,  était  immense.  Des  joutes ,  des 
tournois,  des  batailles,  des  fêtes  données  à  la 
^1  ■  ■  ■  ' 

(^t^    Spesso  cM  chiama  Constantin  felke  ^ 

Sta  meglio  assai  di  me  ^  e*l  oer  non  dice. 

'  ^a)     Sapptate  che  chî  mok  V  popol  reggere»  (  St.  gg  et  suiYt ) 

III.  '       33 
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cour  5  des  banquets  royaux ,  des  bals  et  des  cou* 
certs  paraissaient  tour  k  tour  sur  la  scène.  Dans 
cette  représentation  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul  ^ 
sainte  Agnès  apparaissait  a  Constance,  et  la  Ma- 
donne  se  montrait  aussi  sur  le  tombeau  an  martyr 
saint  Meriure.  Toutes  deux  venaient  du  ciel,  et 
ë.aient  portées  sur  des  machines  en  folrme  de 
niicges.  Au  dénouement  ^  saint  Mercure  sortait  de 
son  tombeau  j  et  s'élevait  sans  doute  en  Fair  pour 
blesser  Julien  dans  la  bataille  :  on  donnait  un 
banquet  et  une  fête  k  la  cour^  accompa^ée  de 
danses ,  de  concerts  de  voix  et  d^ instruments, 
pour  célébrer  la  gucrison  de  Constance  ;  et  deux 
grands  combats  étaient  livrés  sur  le  théâtre.  En  un 
mot ,  on  n'accompagne  aujourd'hui  d^ude  pareiHe 
pompe,  che^  aucune  nation  de  l'Europe,  la  repré- 
sentation des  chefs-d'œuvre  dramatiques  les  plus 
fameux. 

En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  des  poésies 
de  Laurent  de  Médicis ,  nous  y  verrons  une  grande 
souplesse  à  traiter  tous  les  genres  et  k  prendre 
tous  les  tons  ;  dans  le  sonnet  et  la  canzone ,  un 
style  inférieur  k  celui  de  Pétrarque,  mais  supé- 
rieur k  celui  de  tous  les  autres  poëtes  lyriques 
qui  avaient  écrit  depuis  un  siècle  entier;  dans  la 
poésie  philosophique ,  une  clarté  qui  écarte  tous 
les  nuages ,  une  grâce  facile  qui  i'ait.  disparaître 
Taridité  de  tous  les  détails  ;  dans  la  satire ,  une 
touchç  originale  ;  une  création.  Qtuo  modèle^  dans 
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àes  geuï'es  plus  légers ,  et  si  Ton  veut  plus  futiles ,  , 
une  aisance  et  un  naturel  qui  écartent  toute  idée 
de  li'avail.  Nous  verrons  enfin  dans  Laurent  un 
des  principaux  restaurateurs  de  la  poésie  italienne , 
qui  était  restée,  en  silence  pendant  un  siècle, 
comme  désespérant  de  soutenir  son  premier  suc- 
cès ^  et  découragée  par  la  sublimité  même  de  ses 
premiers  cbants^ 

Il  fut  bien  secondé ,  dans  cette  entreprise  ,  par 
des  génies  heureux ,  qui  semblèrent  éclore  h  la 
fois  pour  donner  k  la  dernière  moitié  du  quin- 
zième siècle  un  éclat  qui,  manque  à  la  première , 
et  pour  préparer,  en  quelque  sorte,  les  merveilles 
du  siècle  suivant. 

Ange  Politicn  occupe  parmi  eux  le  premier 
rang.  Le  goût  du  temps ,  qui  était  principalement 
tourné  vers  les  travaux  de  Férudition,  en  fit  un 
ërudit;  la  faveur  dont  les  études  philosophiques 
,  jouissaient  chca  les  Médiciis ,  en  fit  un  philosophé  ; 
la  nature  Tavait  fait  poëte.  Je  ne  répéterai  point 
ici  ce  que  j'ai  dit  des  poésies  grecques  et  latines 
qu'il  publia  de  l'âge  de  treize  k  celui  de  dix-sept 
ans.  On  place  dans  cet  intervalle  une  composi- 
tion qui  serait  plus  merveilleuse  ,  si  en  effet  Po- 
litien  l'eût  produite  k  quatorze  ans  ;  ce  sont  ses 
Stances  pour  la  joule  de  Julien  de  Médicîs ,  frère 
de  Laurent.  J'ai  d'abord  admis  la  supputation  des 
plus  habiles  critiques  sur  la  date  de  cette  pièce  j 
je  dirai  maintenant;  en  peu  de  qiotS;  pourquoi 
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elle  m'est  suspecte ,  et  quelle  autre  supposition  me 
parait  plus  vraisemblable. 

Laurent  et  Julien  brillèrent  dans  deux  différents 
tournois  (i).  Cekii  où  Laurent  remporta  le  prix, 
fut  donné  le  7  février  14^68,  et  Tau  ire ,   peu  de 
jours  après.  Luca  Pulci  célébra  dans  un  poëme 
la  victoire  de  Laurent;  Politien,  dans  un  autre  , 
les  exploits  de  Julien  ;  or,  en  1468,  Politîen  n'a-  ^ 
yait  que  quatorze  ans.  Il  dédia  son  poëme  a  Lau- 
rent, quoiqu'il  fût  en  l'honneur  de  Julien.  Lau- 
rent ,  dès-lors ,  le  prit  en  amitié ,  le  logea  dans 
son  palais  ,  et  en  fît  le  compagnon  de  ses  éludes. 
Tel  est  le  sentiment  dé  Tiraboschi  ;  tel.  est  celui 
du  savant  abbé  Serassi ,  dans  sa  Fie  d-jinge  Poli-' 
tien  (2)  ;  de  William  Roscoe ,  dans  son  excellente 
yie  de  Laurent  de  Médicis^el  de  plusieurs  autres 
écrivains  qui  doivent  i'aire  autorité  j  mais  il  n'y  a 
point  d'autorité  litléraire  qui  puisse  faire  croire  un 
fait  évidemment  impossible.  Plus  on  lit  les  stances 
de  Politien ,  moins  on  se  persuade  qu'un  poëme , 
si  riche  en  détails  ,  si  abondant  en  expressions  et 
en  images  ,  écrit  d'un  style  si  fort  de  poésie ,  et 
cependant  si  sage  ,  soit  l'ouvrage  d'un  enfant.  Les 
épigrammes  grecques  et  latines  que  cet  enfant  pu- 
blia jusqu'à  Tâge  de  dix-sept  ans ,  sont  surpre- 
nantes ,  mais  se  conçoivent  ;  un  poëme  de  près  de 

(i)  Voy.  ci-dessus ,  p.  877. 

(a)  Rn  lête  de  rédition  des  Stanze,  Vdiàow,  1765,  in-8». 
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douze  cents  vers  en  octaves  italiennes  ,  resté  de- 
puis ce  temps  comme  modèle  et  comtne  un  des 
monuments  de  la  langue  ,  ne  se  conçoit  pas.  Voici 
donc  un  autre  calcul  où  je  ti^ouve  plus  de  vraisem- 
blance. 

A  dix-sept  ans,  Politien  acheva  ses  études.  Il 
publia  ses  épigrammes^  qui  commencèrent  sa  répu- 
tation :  c^était  en  i^'ji^  Laurent  de  Médicis  était, 
depuis  deux  ans ,  k  la  tête  de  sa  fortune  et  de  la 
république.  Politien  était  pauvre,  il  voulut  attirer 
ses  regarc|s  par  quelque  production  d'éclat.  Le 
tournoi  de  Laurent  avait  trouve  un  poëte  ,  celui  de 
Julien  n'en  avait  point  encore.  Célébrer  ce  tournoi 
avec  toutes  les  couleurs  de  la  poésie  ;  y  l'aîre  en- 
trer réloge ,  non-seulement  de  Julien ,  mais  de 
toute  la  famille  des  Médicis  ,  et  l'adresser  à  Lau- 
rent, chef  de  cette  famille,  chef  de  l'état,  déjà 
surnommé  le  Magnifique ,  et  qui  îustifiuit  chaque 
jour  ce  titre  par  ses  libéralités ,  lui  parut  une  en- 
treprise conforme  k  son  but  On  ne  peut  savoir  en 
combien  de  chants  ou  de  livres  il  avait  divisé  ison 
plan.  Le  second  n'est  pas  achevé  ;  et  le  moment  où 
Faction  est  interrompue  ,  est  celui  où  le  héros  ne 
fait  encore  que  se  disposer  au  combat  ;  mais  pro* 
bablement ,  lorsqu'il  eut  termine  cette  piHîirjicre 
partie  de  l'action ,  il  en  fit  hommage  à  Laurent, 
et  en  reçut  l'accueil  généreux  qui  décida  du  reste 
de  sa  vie.  Qu'il  eût  alors  dix-huit,  dix-neuf  ou 
vingt  ans ,  cçla  est  bien  précoce  encore ,  mais  n'est 
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pas  du  moins  incroyable.  Ayant  iatteint  dèsJors  le 
but  qu'il  s'était  proposé ,  paitagé  entre  divers  tra- 
vaux que  Pamitié  de  Laurent  fut  en  droit  d*exîger 
de  lui ,  ceux  d'érudition  qui  étaient  alors  les  plus 
considérés ,  et  pour  lesquels  il  trouva  dans  son 
bienfaiteur  tant  d'encouragement  et  tant  de  se- 
cours ,v  et  réducation  des  fais  de  Laurent  qu'il  com- 
mença y  sans  doute ,  h  leur  donner  aussitôt  qu'ils 
furent  en  état  de  la  recevoir ,  toutes  ces  causes  réu- 
nies l'empêchèrent ,  pendant  plusieurs  '  années , 
de  reprendre  cet  ouvrage.  La  malheureuse  année 
1478  vint.  Julien  fut  assassiné  par  les  iPazzi  ;  Po- 
litien  n'avait  encore  que  vingt-quatre  ans;  et  dès 
ce  moment  son  poëme  fut  condamné  à  rester  im- 
parl'ait.  ^ 

Si  je  faisais  une  dissertation  en  règle ,  j'appuie- 
rais de  beaucoup  de  raisons  et  de  citations  ma  con- 
jecture j  mais  je  me  bornerai  per  brevithj  comme 
disent  les  Italiens ,  a  citer  la  quatrième  stance  du 
poëme  :  elle  me  paraît  décisive.  «  Et  toi,  noble 
Laurier ,  dit  le  poëte  (  en  faisant  allusion  au  nom 
de  Laurent  )  ,  sous  l'ombrage  duquel  Florence  se 
réjouit  et  repose  en  paix ,  sans  craindre  ni  les 
vents ,  ni  les  menaces  du  ciel ,  ni  le  courroux  de 
Jupiter  même ,  accueille  ,  k  l'ombre  de  ta  tige 
sacrée  ,  ma  voix  humble  ,  tremblante  et  crain- 
tive ,  etc.  »  De  quelque  considération  que  Laurent 
jouît  dès  le  vivant  de  son  père  ,  et  quoique  les  in- 
firmités de  Pierre  de  Médicis  l'empêchassent  do 
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joner  d'une  manière  briUantele  rôle  de  premier- 
citoyen  de  Florence ,  il  le  fut  cependant  tant  qu'il 
yécut,  depuis  la  mort  de  Cosme  ;  et  les  expressions 
de  cette  stance  ne  peuvent  absolument  avoir  été 
adressées  k  son  fils  qu'après  la  sienne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Tépoque  précise  de  la  com- 
position de  cette  pièce  (et  Ton  a  vu  que,  s'il  est 
impossible  que  l'auteur  n'eût  que  quatorze  ans ,  il 
est  probable  qu'il  n'en  avait  pas  plus  de  vingt)/ 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'elle  forme  le  mor- 
ceau de  poésie  italienne  le  plus  brillant  de  ce  siè- 
cle. Elle  offre  en  même  temps  la  fraîcheur ,  la  fer-.- 
tilité  d'une  jeune  imagination ,  et  le  style  formé  de 
l'âge  mûr.  On  blâme  quelquefois ,  mais  on  admire 
cependant  les  richesses  accessoires  dont  Pindare  a 
su,  dans  sesodes,  embellir  des  sujetsaussi  pauvres, 
,en  apparence ,  que  le  sont  des  courses  de  chevaux 
ou  de  chars j  que  faut-il  donc  penser  de  Politîen 
qui,  sur  un  sujet  k  peu  près  semblable  j  sur  un 
tournoi,  conçoit  un  poëme  tout  entier,  dont  on 
ne  peut  connaître  l'étendue  projetée,  puisqu'au 
bout  de  douze  cents  vers,  le  héros  n'en  est  encore 
qu'aux  préparatifs  du  combat,  et  qu'il  est  impossi-* 
ble  de  savoir  par  combien  d'incidents  le  poëte  pou-' 
Yait  le  retarder  encore? 

11  décrit  d'abord  les  occupations  et  les  travaux 
de  la  jeunesse  de  Julien;  il  le  peint  environné  de 
toutes  les  séductions  de  son  âge ,  en  butte  aux  aga« 
ceries  et  aiix  avances  de  toutes  les  belles ^  mais  dé*^ 
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fendu  des  traits  de  TAmour  par  la  Sagesse.  Julien 
a,  comme  Hippolyte,  une  grande  passion  pour  la 
chasse.  L'Amour  imagine  un  stratagème  pour  le 
vaincre,  au  milieu  même  de  cet  exercice.  Il  fait 
courir  devant  lui  le  fantôme  aérien  d^une  biche 
blanche,  aussi  agile  que  belle,  et  dont  la  pour- 
suite Feutraine  loin  de  ses  compagnons.  Alors  se 
présente  k  lui  une  nymphe  charmante ,  dont  il  est 
tout  h  coup  épris;  il  abandonne  la  biche,  aborde 
en  tremblant  la  nymphe ,  qui  lui  répond  avec  une 
voix  douce  et  angélique.  Elle  s'éloigne  aux  appro- 
ches de  Fombre  du  soir,  et  laisse  Julien ,  seul  et 
pensif,  errer  dans  ces  bois,  ou  il  s'égare  en  s'oc- 
cupant  d'elle .  Ses  compagnons  inquiets  le  retrou- 
vent enBn.  Il  revient  avec  eux,  mais  il  emporte  le 
trait  qui  l'a  blessé.  L'Amour  va  trouver  sa  mère 
dans  File  de  Chypre,  et  lui  raconter  sa  victoire.  La 
description  de  cette  ile  enchantée  et  du  palais  de 
Yénus,  remplit  toute  la  seconde  moitié  du  pre- 
mier livre.  C'est  un  morceau  d'environ  cinq  cents 
vers.  Polilien  y  a  prodigué  k  pleines  mains  toutes 
les  richesses  de  la  poésie  descriptive,  et  Fon  y 
reconnaît  le  premier  modèle  des  îles  d'Alcîne  et 
d' Armide . 

Vénus,  que  l'Amour  trouve  entre  les  bras  de 
Mars,  est  ravie  d'apprendre  la  défaite  d'un  jeune 
héros  si  fier*,  et  jusqu'alors  si  insensible.  Elle  vent 
qu'il  se  couvre  d'une  gloire  nouvelle ,  pour  que  la 
victoire  remportée  pardon  fils  ait  plus  d'éclat.  Elle 
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ordonne  a  tous  les  Amours  de  s'armer,  de  se  pé- 
nétrer de  tous  les  feux  du  dieu  Mars,  de  voler  k 
Florence,  d'inspirer  aux  jeunes  Toscans  Vardeur 
des  combats.  Tandis  qu'ils  remplissent  ses  ordres  y 
elle  appelle  Pasitce ,  épouse  du  Sommeil  et  sœur 
des  Grâces;  elle  lui  enjoint  d'aller  trouver  son 
époux ,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il  envoie  à  Julien 
des  Songes  ana^logues  au  projet  qu'eUe  a  formé. 
Les  Songes  lui  obéissent  comme  les  Amours.  Le 
jeune  héros,  dans  son  sommeil  du  matin ^  cix)it 
voir  la  belle  nymphe  de  la  foret,  mais  aussi  (ière  , 
aussi  sévère  qu'elle  était  douce  et  aiFable,  cou- 
verte des  armes  de  Pallas,  et  les  opposant  aux 
traits  de  l'Amour.  C'est  à  Pallas  même,  c'est  à  la 
Gloire  qui  descend  des  cieux,  le  revêt  d'une  ar- 
mure d'or  et  le.  couronne  de  lauriers ,  qu'il  appar- 
tient  de  vaincre  cette  Gerié.  11  s'éveille;  il  invoque 
l'Amour,  Minerve  et  la  Gloire  :  leurs  feux  réunis 
brul^^nt  son  coeur.  11  va  paraître  dans  la  lice,  en 
portant  leur  bannière. 

Tel  est  ce  poëme ,  ou  plutôt  ce  grand  fragment 
de  poésie,,  qui,  tout  imparfait  qu'il  est  resté,  a 
peut-être  eu  siir  les  progrès  de  la  littérature  ita- 
lienne plus  d'influence  que  tous  les  autres  travaux 
de  Politien.  'Vottavarima^  inventée  par  Boccace, 
mais  à  qui  il  n'avait  donné  ni  l'harmonie,  ni  la 
rondeur,  ni  les  chutes  heureuses  qui  lui  coç^vien- 
ncnt,  et  qui  était  restée  depuis  dans  cet  état  d'im- 
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perfeclîon,  reparut  ici  avec  toutes  les  qualités  qui 
lui  manquaient,  et  si  parfaite  ,  qu'aucun  des  pOëtes 
qui  Font  employée  depuis ,  pas  même  TArioste  ni 
le  Tasse ,  n'ont  rien  pu  y  ajouter.  La  langue  poé- 
tique, affaiblie  et  languissante  depuis  Pétrarque/ 
reprit  sa  force  et  ses  vives  couleurs}  le  style  épique 
fut  crééj  un  grand  nombre  d'expressions ,  de  com- 
paraisons et  de  formes  de  style  parut  pour  la  pre- 
mière fois;  et,  dans  les  âges  suivants,  les  plus 
grands  poètes  épiques  ne  dédaignèrent  pas  de  pui- 
ser à  cette  source  abondante.  J'ai  parlé  de  l'île 
d'Alcine  et  des  jardins  d'Armide,  dont  le  premier 
type  est  dans  la  riche  description  de  l'île  de  Chy- 
pre. Mais  de  plus,  beaucoup  de  phrases  poétiques 
et  de  vers  entiers  ont  passé  de  Ik  dans  les  deux 
poëmes  qui  ont  rendu  si  célèbre  le  nom  de  ces  deux 
enchanteresses. 

Je  puis  donner  pour  exemples  de  ces  emprunts, 
deux  des  octaves  les  plus  fameuses,  l'une  dans  l'Or- 
landoj  l'autre  dans  la  Jérusalem.  TPbut  le  mondet 
connaît  celte  admirable  comparaisoîi  que  fait 
l'Arioste  de  Médor,  qui  garde  et  défend  le  corps 
de  son  roi  Dardinel  contre  les  ennemis  qui  le 
poursuivent,  avec  l'ourse  attaquée  par  lés  chas- 
seurs, dans  la  tanière  où  elle  nourrissait  ses  pe- 
tits; il  n'y  a,  certes,  dans  aucun  poëte  rien  de 
plus  parfait  que  ces  huit  vers;  on  les  regarde 
comme  inimitables,  et  ils  le  sont;  mais  l'idée  ^l 
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même  quelques  expressions  des  quatre  prenûers, 
sont  visiblement  itpitées  de  la  stance  89  de  Poli*^' 
tien  (1). 

L'imitation  du  Tasse  est  toute  dans  les  mots  et 
dans  rharmonie,  sans  aucun  rapport  entre  le  fond 
des  choses.  On  cite  souyen^  et  avec  raison,  comme 
un  chef-d'œuvre  d'harmonie  imilative  dans  le  genre 
terrible ,  ces  vers  du  quatrième  chant  de  la  Jém^ 
salem,  où  le  son  rauque  de  la  trompette  infernale 
se  fait  entendre.  Tous  les  mots  de  cette  octave 
eflFrayanlc  contribuent  à  l'eflFet  qu'elle  produit,  mais 
il  naît  surtout  de  cette  consonnance  k  la  fois  sourde 
et  retentissante  de  la  tartarea  tromba^  avec  les  deux 
rimes  des  vers  suivants,  rimbomba^  et  plomba. 
Or,  la  stance  !28  de  Politien  fait  entendre  de  même 
et  la  trompette  du  tartare  et  son  double  retentisse- 
ment (3). 


(i)  Corne  orsa  che  V alpestre  carciatore 

Ne  la  pîetrosa  tana  assalit'  habbia , 
Sla  sopra  ifis^i  con  incerto  corcy 
EJrenie  in  suuno  dl  pietà  e  di  rabbia.  (  L'Arioste*  ) 

Quai  tigre  ^  a  cui  dalla  pietrosa  tana 

Ha  ioîto  il  cavxiator  suoi  carifigli  : 

Rahbiosa  il  segue  per  la  seliM  ircana , 

Che  tosio  crede  itisanguinar  ^ii  artigli.  (  PoLrriEK.  ) 

(a)  Chiama  gli  habitator  deW  ombre  eterne 

Il  rauco  su  on  délia  tartarea  tromba; 
Treman  -le  spafiose  atre  caserne , 
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Jç  n'ai  pas  craint  de  m'arçèter  quelque  temps 
sur  ce  petit  poëme  y  dôut  on  parle  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  lit  ;  les  ouvrages  qui  font  époque  dans 
la  littérature  de  chaque  peuple ,  abstraction  faite  du 
sujet  et  de  l'étendue,  sont  les  plus  importants^  et 
les  stances  de  Polîlien  forment  une  époque  très- 
remarquable  dans  la  poésie  épique  italienne.  Sa 
Fas^la  di  Orfeo  en  fait  une  autre  dans  la  poésie 
dramatique  modenie.  C'est  la  première  représenta- 
tion théâtrale ,  étrangère  a  celles  de  ces  pieuses  ab- 
surdités qu'on  appelait  des  Mystères;  la  première 
écrite  avec  éfégance ,  et  conduite  d'après  quelques 
idées  d'une  action  intéressante  et  régulière.  Cette 
action ,  au  reste ,  est  fort  simple.  Le  berger  Aristée 
a  vu  la  nymphe  Eurydice  j  il  en  est  épris ,  il  s'en- 
tretient d'elle  avec  un  autre  berger,  et  se  plaint, 
dans  une  chanson  pastorale ,  des  maux  que  l'Amour 
lui  fait  souflFrir.  Eurydice  approche  en  cueillant 
des  fleurs  :  il  veut  lui  parler,  elle  fuit;  il  la  pour- 


Fl  Vaer  cieco  a  quel  romor  rinihomha  ; 

Ne  si  slrldendo  mai  da  le  supcrne 

Regioni  del  cielo  ilfolgor  plomba^  etc,  (  Le  Tasse.  ) 

Con  tal  romor  ^  qualor  Vaer  discorda  , 

l)i  Glooe  ilfoco  d'alla  nube  piomba  : 

Con  tul  tumulio ,  onde  la  ^nle  assorda  , 

Bail'  allé  calaratte  il  Nil  rimbomba  : 

Cou  taV  orror  del  latin  sangue  ingorda 

Sono  Megera  la  iartarea  tromba,  (  PoLrriEN.  ) 
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.^uit  dans  la  campa^gne.  Orphée  piiraît  tenant  sa 
lyre  et  cbantaint  un  hymne.  Un  berger  vient  lui 
annoncer  que  sa  chère  Eurydice,  en  fuyant  Arîs- 
tëe,  a  été  mordue  d'un  serpent,  et  qu'elle  a  sur- 
le-champ  perdu  la  vie.  Orphée ,  après  avoir  ex- 
primé ses  regrets,  descend  aux, enfers;  il  fléchit, 
par  ses  prières,  par  son  chant  et  ses  acc<>rds,  Mi- 
nos,  Proscrpine  et  Pluton.  Eurydice  lui  est  ren- 
due; mais,  en  la  ranienant  sur  la  terre,  il  la  re^ 
garde,  elle  retombe  dans  les  enfers,  et  lui  est 
enlevée  pour  toujours.  Il  se  livre  au  désespoir, 
maudit  F  Amour,  renonce  k  tout  commerce  avec 
les  femmes,  et  les  maudit  elles-mêmes,  comme  la 
source  de  tous  nos  chagrins  et  de  toutes  nos  peines. 
Les  Bacchantes  Tentendent,  entfcnt  en  fureur, 
poursuivent  le  profane  qui  ose  mal  parler  des 
femmes,  reviennent  sa  tête  à  la  main,  et  finissent 
par  un  sacrifice  et  par  un  dithyrambe  en  Thonneur 
de  Bacchus. 

Ce  qu'il  faut  observer  dans  cette  pièce,  qui  nous 
parait  aujourd'hui  très-médiocre,  et  qui  porte  en 
eflfet  tous  les  caractères  de  Tenfance  de  Fart,  c'est 
cpi'elle  fut  faite  en  deux  jours,  au  milieu  des  prér 
paratifs  tumultueux  d'une  fête,  et  que  cependant, 
outre  le  tissu  général  du  dialogue  qui  est  conduit 
naturellement,  purement  et  même  élégamment 
écrit,  il  y  a  trois  morceaux,  la  chanson  pastorale 
d'Aristée ,  le  chant  d'Orphée  pour  fléchir  les  dieux 
infemau}^,  et  le  dithyrambe  des  Bacchantes,  qui 


Digitized 


byGoogk 


526  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

paraîtraient  seuls  exiger  plus  de  temps;  le  dernier^ 
plein  d'inspiration,  de  verve  et  de  chaleur  (i),  est 
le  premier  modèle  d'un  genre  que  les  Italiens 
aiment  beaucoup ,  et  qu'ils  ont  cultivé  depuis  avec 
succès.  Je  ne  parle  point  de  Tliymne  que  chante 
Orphée  quand  il  parait  pour  la  première  fois  sur  la 
montagne;  c'est  une  ode  latine  en  verssaphiques  en 
l'honneur  du  cardinal  de  Gonzague ,  pour  qui  cette 
fête  se  donnait  k  Mantoue.  C'est  la  trace  d'un  reste 
de  barbarie  et  une  singularité  qui  put  paraître 
moins  choquante  dans  un  temps  ou  la  langue  vul-* 
gaire  était  presque  retombée  en  discrédit,  et  oè 
l'on  cultivait  beaucoup  plus  la  poésie  latine  que 
l'italienne.  Au  reste  ^  il  parait  aujourd'hui  prouve 
que  cette  ode  qui  se  trouve  parmi  les  poésies  latines 
de  Politien,  a  été  interpolée  après  coup  dans  son 
Orphée.  On^  retrouvé  (^)  un  ancien  manuscrit  où 
elle  n'est  pas;  elle  y  est  remplacée  par  un,chœur, 
a  l'imilalion  de  ceux  des  Grecs,  dans  lequel  les 
Dryades  déplorent  la  mort  d'Eurydice.  L'édition 
que  l'on  a  faite  diaprés  ce  manuscrit  a  plusieurs 
autres  avantages  sur  toutes  celles  qui  l'avaient  grc- 
iicdée  (3) ,  et  c'est  d'après  ce  texte  seulement  que 

(»)  Ognun  segua^  Bacco ,  te; 

Bacco ,  Bacco ,  Booè ,  etc^ 

(2)  En   1770  ou  72.  Voyez  Tiraboschi ,  t.  VI  part  II, 
p.  194. 

(â)  L'Orfbo  ,  tragedia  illustraià  dal  P.  Ireneo  Affè.  Vc- 
îjîse,  1776,  in-4». 
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ron  peut  juger  une  composition  rapide  et  presque 
improvisée^  qui  donne  cependant  à  Politien  là 
gloire  d'avoir  été  le  premier  auteur,  dramatique 
parmi  les  modernes ,  et  à  la  cour  des  Gonzague  de 
Mantoue,  l'honneur  d'avoir  applaudi  fe  pre- 
mière (i)  un  spectacle  plus*  intéressant  et  pliui 
noble  que  les  momeries  de  la  légende,  les  sup^ 
plices  et  les  diableries  qui  amusaient  alors  toute 
FEùrope. 

Les  autres  poésies  italiennes  de  Polîtien  sont  en 
petit  nombre.  Ce  sont  des  chansons,  des  bàllade^i 
des  plaisanteries  et  de  ces  chants  populaires  qu^ 
les  amis  de  Laurent  de  Médîcis  composaient  k  sou 
exemple  pour  égayer  les  Florentins.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs dans  le  recueil  des  canzoni  a  ballo ,  qui  soiil 
tout  aussi  gaies,  tout  aussi  libres  que  les  autres,  et 
qui  ont  plus  de  verve  et  d'originalité;  mais  parmi 
ces  diverses  poésies,  qui  ne  sont  que  les  délasse- 
ments d'un  esprit  grave  et  studieux,  on  dislingue 
une  canzone  d'amour  remplie  d'images  charman- 
tes, de  sentiments  affectueux,  de  mouvement  et 
d'harmonie  (2);  c'est  le  morceau  qui,  depuis  Pé- 
trarque, retrace  le  mieux  la  manière  de  ce  grand 

(1)  Tîraboschi,  uh,   supr. ,  démontre  que  la  représea- 
'lation  de  XOrfeo  date  au  plus  tard  de  i483;  et  les  spec- 
tacles de  la  cour  de  Ferrare,  dont  nous  parlerons  daes  la 

.  suite,  ne  commencèrent  qu'en  i4â6. 

(2)  Mjsntif  s^aUi,  aniri  e  colli^  etc. 
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poëtc  lyrique;  ainsi,  dans  le  peu  de  poésies  en 
langue  vulgaire  que  Polilien  a  laissées ,  on  trouve 
la  première  renaissance  du  style  poéti<^ue^  créé 
par  le  cygne  de  Vaucluse,  et  presque  oublié  de- 
puis un  siècle  ;  Votta^^a  rima  de  Boccace  améliorée 
et  portée  au  dernier  degré  de  perfection  ;  le  pre- 
mier essai  du  drame  en  musique ,  et,  dans  cet  heu- 
reux essai,  le  premier  modèle  du  dithyrambe  ita- 
lien. 

Dans  ses  poésies  latines  on  remarque  aussi  le 
fruit  de  son  application  continuelle  k  Tétude  des 
anciens,  avec  le  feu  d'une  imagination  vraiment 
poétique,  et  ce  goût,  cette,  élégance  qui  étaient 
comme  les  attributs  naturels  de  son  esprit.  Outre 
un  grand  nombre  d'épigrammes  latines ,  auxquelles 
il  faut  avouer  encore   que  les  savants  préfèrent 
celles  qu'il  fit  en  langue  grecque ,  on  a  de  lui  qua- 
tre sybes  ou  petits  poëmes  que  Ton  peut  mettre  au 
i^ng  de  ce  que  la  latinité  moderne,  a  produit  de 
plus  précieijx.  C'étaient  des  morceaux  qu'il  récitait 
publiquement  lorsqu'il  commençait  dans  l'Univer- 
sité de  Florence  ses  cours  de  littérature  grecque 
et  latine,  ou  l'explication  particulière  de  quelque 
poëte  ancien.  Le  sujet  du  premier  est  la  poésie  et 
les  poêles  en  général;  celui  du  second,  la  poésie 
géorgique ,  prononcé  avant  l'explication  d'Hésiode 
et  des  Géorgiques  de  Virgile.  Le  troisième  a  pour 
objet  les  Bucoliques  du  même  poëte.  Le  quatrième 
précéda  rexplicalion  d'Homère,   et  contient  une 
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ritlie  ënumération  des  beautés  renfermée^  dans  ses 
deux  poëmes  (i).  Ces  pièces,  dont  chacune  est  de 
quatre ,  six  et  jusqu^à  huit  cents  yers ,  sont  pleines 
de  détails  intéressants,  d'obsei'valions  fines,  de 
descriptions  brillantes.  Quant  au  style,  il  ne  res- 
semble plus  aux  bégaiements  des  premiers  écri- 
vains modernes  qui  voulurent,  après  les  siècles 
de  barbarie ,  rétablir  la  pureté  de  Tancienne  lan- 
gue romaine;  il  est  en  vers,  comme  le  récit  de  la 
conjuration  des  PazziYest  en  prose  (2),  du  laiiii 
le  plus  élégant;  et  si  quelques  critiques  voiei  t 
encore  itne grande  différence,  non-seulement  entre 
ce  style  et  celui  des  anciens,  mais  entre  ce  style 
et  celui  de  Pontano^  de  Sannazar  et  de  quelques 
autres  poëtes,  ou  contemporains,  ou  qui  suivirent 
immédiatement  Politien,  ce  sont  peut- être  des 
nuances  purement  idéales ,  et  qu  un  lecteur,  même 
instruit,  est  excusable  de  ne  pas  saisir.  . 

Les  occasions  où  il  récita  ces  poëmes  nous  le 
font  voir  au  nombre  des  savants  professetirs  de 
littérature  ancienne,  qui  entretinrent  k  Florence, 
vers  Id  fin  de  ce  siècle,  Tardeur  pour  les  bonnes 
études.  Son  école  y  eut  une  telle  célébrité  que  les 
Italiens  et  les  étrangers  accouraient  pour  y  è\ce 
admis,  et  qtfe  les  professeurs  eux-mêmes  venaient 

(1)  Il  intitula  ces  quatre  pièces  :  Nutrkia^  Rusiicusj  Manio 
et  Ambra, 

(a)  Voy.  ci-dewus  ,  p.  383. 

III,  34 
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UQU-S'^ulement  dja^i^s  ses  Misc^lfe^n^^ ,  ^^  Mélaii§f$ 
d'érudition  dq^  jV  f^lé  pr4ç^4p9*m«iit^  PI81Î4 
d^ins  SÇ5  irfiiducliQna  l^tinea  4«  l'hî^tftir§  d'Hère 
diw>  4»  Manuel  d'EpictèlCj^  4^  jwpbl^çji.çs»  p^j-* 
siques  d'Alexandre  d'Apl^Vo4is^û  eV  ^  plusiewi 
autres  o.uvrages  ov^  apl^sp^^es  d^  In^QF^iwe  al  é« 
pbi^oiîQpfeie  grecque.  Oft  li^  avçç  i^fccçât  h^  ^vm 
livres  de  5e$.  Iei,\re3  ]ÇaDjiili^re%  (5),  tai^ti  i  ^ilWO  di 
j[ou.r  qu  elles  jettent  s^i^r  T^is^^e  li^tçr^jiVÇ'.  ^.  $m 
temps  et  sur  celle  4i^  ssi,  vie^  q^e  paçe^,  Qu'elles  ^ 
s?  WPip^ochent  1  pj,\is  qy^  cçlles  4^  Ift  phHp%iî<(  des 
atuti:es  s  ayants  de  çç  sjièicle,  dvL^tyl,çi  di^&bio^a^ 
leurs  latins..  On  Vx  \oÂI  en  c9,iti:^^ipQ#ds^W^  ftv*Ç 
^put  ce  qu'il  y,  ay^U  çjlpx;^  4j5  ^î^ili^^  4«*§  li»^ 
\ettres  ,  ayec  les.  plus,  gra^  ^\^SQ^^»^s^  4»:  V\r 
tajie ,  m.çwi.e  avec  d,çs»sp^yei{%in^v'lî<^»fr.^QigSWWAi 
tn  lui  écrivant >  Ift  plus. grands  QÉilttS*!  p»UÇ  %  p/»* 
s^Qiine  çt  pouf  ses,  t4lçu,t?^. 

Une  famille  ent,içre  dç  pp^^s  secçmfe  \fi%  efïtW^ 
de  Laurent  d^  Mçdj^i;^  et  d^  PoUti^ij^  pc^W  1^^  ^9^ 
^abUssement  et  les  pijogrès,  4§  la?  potésÎQ.  ilaJi^i»z«8H 
.  Çç  furetu,  les  tioia  ftièi;es  Piilçifj,  ^aVnn^  de^.plt^ 
ijipbles  eiv  des  plus  anciiçnu^Sy  iwijspns.dejFlpijeui^», 
Çuisqu  Qu.  feijr  r^mont^  lei^fi.  qr^'gîi^  )^(sqR\  <?QS 


quihus  sunt  Epîstoîarum  ÎUri  XI  £  y  etc.  Paris ,  JoMJAfi*.  QM» 
Aisccncius,  i5i2,  in-foL 
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faihilles  françaises  qui  y  restèreftt  àpre^  lé  ddpart 
de  Gharlemagjïe  (i).  Bètnàrdo  Pulclj  î'aîné  des 
trois  frères  »  se  tit  d'abord  conaailre  pat  detfx  élé- 
gies ,  Tune  consacrée  à  la  mémoire  de  Cosme  de 
Médicisy  Tautre  sar  la  mort  de  la  belle  SimônHta, 
i»aUre$se  de  Julien.  Il  traduisit  les  Eglogties  dé 
Virgile  ,  et  c'est  la  première  fois  qu'elles  aient  été 
tfiidmtes  en  itaflien  (2).  Il  fit  de  plus  un  poêmè  sut 
la  Passion  de  J.-C.  (3),  et  mit  plus  de  poésie  dsrn^ 
sari  style ,  que  ce  sujet  ne  paraîlÉ  ïe  coihport^r ,  ou , 
si  Von  veut  ^  qu'il  ne  semble  le  perinettte. 

Le  second  frère,  Luea  Pulci j  avait,  comme? 
noiis  Tavons  vu  y  célébré  par  uri  ^êftle ,  la  ]àhlê 
de  Laurent  de  Médieis,  avant  que  Pôliéiên  éât 
chanté  celle  de  Julien.  Ce  fW3ëm^','  trèi^inféi^îe'ur' 
pour  l'imaginîition  et  pour  le  Styïe ,  k  celui  d!e  ^tf 
jeu»e  émule,,  est  aussi  ea  octaves.  L'auteur  à'y  es6 
a4l!a6hc  à  peindre  les  circonstaàces  les  plùs^ùïinu-' 


(i)  Préface  du  MorganU  Maggwre ^  de  LuigiPulci^  Na- 
ptes,  ^ous  le  lîom  de  Florence,  lySa,  in  4°« 

(a)  Selbri  Tiralîoscht  (  toni;  Vf,  parC.  11,  p.  17^),  îT 
publia  d'abord'  des  Eglogues  <|ui'  fiireiit-  imJjJtiAiéds  ^rf  r/|.84 , 
avec  celtes  de  (Juelqueij'  afutres  poët«s  y  et"  ensuite  la  traduîi- 
lion  des  Bucoliques,  inïpnmée  en  i^g^»  niais  M.  Rosco« 
a  fort  bien  observé  (  The  Lije  of  ùtrenzo,  eTc,  ch;  5  )>  qUé' 
c'est  le  mêtne  ouvrage  publié  deux  fois,  et  qu'on  n'a  point, . 
Je  Sérnardo  Pi/fa*,,  d'autres  églogues  que  celles  de  Virgile^ 
qu'ail  *  traduites. 

(3).' Imjprimé  à  Florènté,  i^S^r,  iti-4*. 

3Î. 
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lieuses  des  préparatifs  du  combat  y  et  ensuite  du 
combat  même.  Les  attaques  que  les  divers  cham- 
pions se  livrent ,  sont  décrites  avec  assez  de  chaleur 
et  de  rapidité.  Celles  de  Laurent  sont  plus  détail- 
lées que  les  autres.  Après  avoir  rompu  quelques 
lances  de  la  manière  la  plus  brillantes ,  il  change 
de  cheval ,  tient  tête  à  plusieurs  champions ,  et 
remporte  enfin  le  premier  prix  de  l'adresse  et  de 
la  valeur. 

Ces  stances ,  qui  ne  furent  qu'un  ouvrage  de  cir- 
constance y  sont  une  des  moindres  productions  de 
Liwa  Pulci.  Son  Driadeo  d'Amore  est  un  poëme 
pastoral  en  octaves ,  divisé  'en  quatre  parties.  Il  le 
fît  pour  Tamusement  de  Laurent  de  Médicis ,  k  qui 
il  est  dédié  ;  mais  quoique  Laurent  aimât  beau- 
coup la  poésie  et  les  fictions  qui  en  font  romement 
et  presque  l'essence ,  il  n'est  pas  sûr  qu'il  s'amusât 
beaucoup  dé  l'emploi  surabondant  que  fait  ici  le 
poëte  des  fictions  de  la  mythologie.  L'action  re- 
monte jusqu'à  l'enlèvement  de  Proserpine.  Une 
Dryade  qui  avait  suivi  Cérès  tandis  qu'elle  cher- 
chait sa  fille ,  resta  sur  les  monts  Apennins,  et  fut 
l'origine  des  demi-dieux  qui  habitèrent  ces  mon- 
tagnes. C'est  là  que  la  Dryade  Loraj  fille  d'Apol- 
lon j  est  aimée  du  Satyre  Sévéré ,  fils  de  Mercure. 
Elle  finit  par  l'aimer  k  son  tour  ;  Diane ,  pour  l'en 
punir ,  change  le  Satyre  en  licorne.  Lora  le  pour- 
suit à  la  chasse ,  et  le  perce  de  ses  traits.  Il  est 
changé  en  fleuve.  Lora  y  qui  Ta  tué  sans  le  con- 
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naître,  le  cherche  et  l'appelle  dans  les  tois  ;  une 
nymphe  lui  apprend  qu'en  croyant  frapper  une 
licorne  ,  c'est  k  son  amant  qu'elle  a  ôté  la  vie.  Elle 
tourne  contre  son  propre  sein  le  trait  dont  elle  l^a 
blessé,  et  se  tue.  Apollon  la  change  en  rivîèe , 
et  l'unit  pour  jamais  au  fleuve  Séve'ré  ;  ce  qui  signi- 
fie tout  simplement,  que  la  Lora  se  jette  dans  le 
petit  fleuve  Sévëré  qui  coule  dans  une  partie  die  la 
Toscane.  Ces  métamorphoses  étaient  alors  fort  k 
la  mode  ;  elles  l'ont  encore  été  depuis  ;  elles  peuvent 
en  effet  donner  lieu  k  des  peintures  variées  et  a  de 
riches  descriptions  j  il  faudrait  seulement  y  être  un 
peu  sobre  de  narrations  épisodiques  ,  et  ne  pas 
embarrasser  la  fable  principale  par  trop  de  fictions 
accessoires.  C'est  k  (J^ioi  Luca  Pulci  n'a  pas  pris 
garde,  et  ce  qui  rend  plus  fatigante  qu'agréable 
la  lecture  de  son  Driadeo  d'Amore, 

Le  Ciriffo  Cals^aneo  est  un  poëme  plus  consi- 
dérable du  même  auteur.  C'fest  un  roman  épique 
en  sept  chants^  sans  doute  la  première  produc- 
tion de  ce  genre,  après  le  Buovo  d'Antona  et  la 
reine  AnCrojaj  qui  ne  sont ,  comme  on  le  verra , 
que  de  longs  contes  de  fées,  écrits  en  vers  si  plats 
et  remplis  de  si  sottes  extraviagances ,  qu'on  ne 
peut  en  supporter  la  lecture.  Voici  quelle  est  en 
abrégé  la  fable  du  Ciriffo,  Paliprenda^  fille  d'un 
roi  d'Epire ,  descendant  de  Pyrrhus ,  est  aban- 
donnée par  le  traître  Guidon,  de  la  race  des 
comtes  de  Narbonne.  Elle  est  enceinte  et  se  livre? 
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au  plus  affreux  désespoir.  Au  moment  où  elle  Teut 
se  donner  la  mort,  un  vieux  berger  accourt,  lui 
retient  le  bras,  la  console  et  Pemmène  dans  sa 
C9tbaiie.  Une  autre  femme,  nommée  Maxime,  y 
éteit  déjà  réfugiée,*  fille  d'un  tema^in  de  ce  nom, 
elle  avait  été  séduite  par  un  étïang^r,  enlevée, 
ironduite  dans  les  Iles  Slrophades ,  et  abandonnée 
par  son  amant,  dans  le  mcmè  état  où  était  Pali- 
prenda.  Un  corsaire  l'avait  reconduite  en  lîalîe. 
Après  plusieurs  courses  malheureuses,  elle  était 
arrivée  en  Toscane,  sur  les  monts  Calvanéens,  où 
le  vieux  berger  l'avait  recueillie  et  logée.  Elle  y 
était  accouchée  d'un  (ils,  à  qui  elle  avait  donné 
Iç  vxxm  de  Cirijffbj  et,  k  cause  des  monts  où  elle 
était  réfugiée,  le  surnom  àeCah^aneo,  Quand  le 
»tercnc  est  arrivé,  PaUprenda  se  délivre  aussi  d'un 
fils,  qu'elle  nomme  simplement  PùsferOj  le  pau- 
vre, on  y  ajoutant  le  surnom  àiAv^^divèOj  le  pVu- 
4wti  ou  le  sage  ,  pair  une  sorte  de  prévoyance 
de  çetle  qualité  que  devait  développer  en  lui  l'é- 
4vcatIon  du  malheur.  Elle  meurt  peu  de  temps 
après,  et  laisse  son  fils  à  Maxime,  qm  le  nourrit 
d^e  son  lait  el;  l'élève  comme  le  sien  même.  Les 
deux  jeunes  enfants,  élevés  dans  k  même  cabane 
et  suc  le  même  sein,  deviennent  intimes  amis;  et 
cq  sont  leinrs  aventures  roicanesques ,  leurs  voya- 
ges, leufs  exploits  guerriers  contre  l'es  Sarrazîns, 
Içs  dangers  qu'ils  bravent,  les  maux  qu'ils  ont  a 
souffw,  qui  font  ta«t  le  sujet  du  poëme.  Celle 
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fable I  assei  malheureuse  ^  et  qui  est  entent  trc^ 
embreoîUée^  est  tirée,  dii-on^  d'tm  vifetix  tnanuâ*^ 
crk,  intitule  liber  pauperis  prudends  ^  le  Livré 
dtt  Pauvre  sage,  antérieur  de  cem  cinqdatiie  aû^ 
m^iÇit^b  (j).  Pidd  laissa  son  poëme  iirtpfarfait  j 
il  H  en  avelit  terminé  qu  un  livre,  divise  eu  sept 
chants  ;  Laurent  de  ^  Médicis  chargea  Betnardb 
Giambidhri  de  Facbever*  Ce  poète  y  ajouta  trois 
livres,  et  c'est  ainsi  que  le  poëme  a  ëtë  rmpthn^ 
d'dbof  d  (a) }  teai^  en  n'a  rëimiprimé  etrsuîte  que 
lés  sept  chants  de  Luc€i  Pulci  (î)  i  avec  ses  stancerf 
sut  la  }0û^  de  Laurent,  et  seà  bé^oïdés  cm  ëpltreS" 
e»  ters. 

U  fit  ées*  dernières^  pre^e»  k  Tiliniiatiofi  des  éfH^' 
tr^  d'Ovide.  Il  y  en  a  seiae.  Ellçs  ne  sont  foiiki 
en  octaves,  i^ais  en  tercets.  Im  i^remière  esv  de 
Lmcreéia  k  LaurOj  c'esb*-k-diyey  de  kr  belle  Lucte'^ 
lia  Donàti  k  Laurent  de  Mëdicfe  ;  elle  Sert  comme 
de  dédicace  ài»  recueil.  Les  autres  sont  des  ëf»k^e4 
d'Iarbe  k  Didon,  de  Dëidamie  k  Achille,  d'Her^ 
w<le  k  loW,  d'Egiste  èi  Glitemneslrre,  d'Hersilie  * 
Romulus,  de  Gornëlie  au  grand  Pompëe^  de  Mar^ 
ctis  Bn:^ns  k  Poi*cie ,  etc.  On  trouvé  trop  d'esprit 
dans  les  hëroïdes  d'Ovide  :  ce  n'est  pas  le  dd'aut 


(i)'  CiXté  par  Êandirtîy  Catatog.  Biblïoth,  Laurent. ,  vol.  'V', 
p  lit.  *r<r,  cod'.  3o. 
Ci)  Vewise,  i535,  tn-'f^. 
.,(3)  Flbrônce,  fciunt^  'S;^ ,  îïik4*. 
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de  celles  3e  Pulci;  mais  trop  rarement  les  person- 
nages qu'il  faît  parler,  disent  tout  ce  que  devraient 
leur  dicter  leur  position  et  leur,  caractère  connu. 
Trop  d'esprit  est  un  vice,  qui  n'est',  au  reste,  ni 
aussi  grave ,  ni  aussi  commun  qu'on  paraît  le 
croire;  trop  peu  de  poésie,  d'images,  de  passion, 
de  mouvements,  de  vérité  historique,  en  est  un 
plus  fort  et  moins  pardonnable ,  et  l'auteur  de  ces 
épîtres  me  paraît  en  être  atteint. 

Luigi  Pulci  est  le  dernier  et  le  plus  célèbre  des 
trois  frères.  Il  était  né  k  Florence  en  ]43i.  Quoi- 
que beaucoup  plus  âgé  que  Laurent  de  Médicis, 
il  vécut  avec  lui  dans  la  familiarité  la  plus  intime. 
On  ne  sait  rien  de  plus  sur  sa  vie ,  qui  fut  toute 
littéraire.  Le  poëmie  qui  à  donné  le  plus  d'éclat 
k  son  nom,  est  le  Morgante  MaggiorCj  premier 
modèle  des  poëmes  romanesques  ,  dont  les  ex- 
ploits  de  Charlemagne  et  de  Roland  sont  le  sujet. 
Il  yentreprit,  à  la  prière  de  Lucrèce  Tomabuoni, 
mère  de  Laurent;  et  l'on  a  dit,  mais  sans  preuve, 
qu'il  le  chantait  comme  les  rapsodes  à  la  table'de 
son  jeune  patron.  Je  ne  dirai  rien  ici  du  caractère 
singulier,  de  la  conduite  ni  du  mérite  poétique  de 
cet  ouvrage  fameux.  Il  ouvre,  en  quelque  sorte, 
la  carrière  du  poëme  égique  moderne;  et  comme, 
dans  la  suite  de  cette  Histoire ,  je  traiterai  la  litté- 
rature italienne  par  genres,  en  même  temps  que 
par  ordre  chronologique;  je  réserve  le  Morgaiite 
pour  le  placer  en  tête  de  ce  genre  si  riche  et  si  varié. 
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On  a  de  Luigi  Pulci  quelques  autres  poésies , 
entre  autres  une  suite  de  sonnets  bizarres,  sou- 
vent indécents  et  grossiers  ;  mais  qui  ne  sont  pas 
tous  de  lui.  Matteo  Franco j  poëte  florentin  du 
même  temps ^  et  Fun  de  ses  meilleurs  amis,  était 
comme  lui  dans  l'intime  familiarité  de  Laurent  de 
Médicis.  Us  imaginèrent,  pour  Tamuser  (1),  de 
se  faire  une  guerre  à  outrance,  et  de  se  dire  Tun 
à  Tautre ,  dans  des  sonnets  ,  les  injures  les  plus 
fortes  et  les  plus  piquantes,  sans  cesser  pour  cela 
d'être^amis ,  ni  de  boire  et  de  rire  ensemble  à  la 
table  de  Médicis  et  ailleurs.  Le  recueil  qu'on  en  a. 
fait  monte  à  plus  de  cent  quarante  sonnets.  Le 
style  est /non -seulement  d^une  liberté  cynique, 
mais  souvent  dans  le  genre  proverbial  et  décousu 
des  bouffonneries  du  Burchiello.  Il  est  fâcheux 
que  Laurent  ait  encouragé  une  lutte  de  cette  es- 
pèce. Les  deux  chaiùpions  y  jouent  un  rôle  avilis- 
sant; et  rien  de  ce  qui  est  bas  et  vil  n'aurait  dd 
plaire  k  une  ame  aussi  noble  et  h  un  esprit  aussi 
éclairé. 

Quand  ces  sonnets  parurent  imprimés.,  Rome 
aurait  sans  doute  pardonné  les  injures  et  les  ex- 
pressions de  mauvais  lieu  dont  ils  sont  remplis , 
mais  la  liberté  des  deux  poëtes  était  allée  jusqu'à 
des  matières  sur  lesquelles  elle   n'entendait  pas 

(i)  Rispondendosî  pwendeooimente^  per  ischerzevole  solazz» 
dei  loro  Mecenaie^  Préface  de  l'édition  deiySg,  in-8*. 
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raillerie.  L'lBC|uisition  s*eil  méla^  ci  la  drculstton 
de  ces  poésies  satiriques  fut  défendae.  Dans  tfû 
des  sonnets  «qui  encoarurent  sa  colère  ^  le  plifiS 
décent  de  tous  et  peut-être  aussi  le  plus  ckiir^ 
Pulci  examine   k  S9r  manière  ce    que  c^est  que 
TAme  ^  et  se  moque  des  absurdkés  -qu'on  a  ditéd^ 
sur  ce  sujet,  d'après  Aristoie  cl  Platoii.  Il  éom* 
pare  FAme  a  ces  contitures  qu'on  envcloppfif  daô^ 
du  pain  blanc  tout  chaud ,  ou  à  une  carbomsaid^ 
placée  dans  un  pain  fendu  en  deux.  Mais  qM 
devient *^elle  dans  l'autre  monde?  Quelqu'un  qui 
y  a  été ,  lui  a  dit  qu'il  n'y  pouvant  plus  retourner^ 
parce  qu'à  peine  y  peut-on  arriver  avec  la  ptu^ 
longue  échelle.  Certaines  gens  croient  y  trouve^ 
des  becr figues^  des  orlokas  tout  plumés^  d'est-* 
cellents  vins ,,  de  bods  lits  ;  ils  suirem  f€mt'  c«ila 
les  moines  et  marcheal  derrière  eus.  Pour  uoos^ 
ajoute-t-il,  mou  cher, ami ^  nous  irons  dans  la 
Vallée  noire ,  où  nous  n^'el^lendrotts  pkis  cfaaMé^ 
JlUehda  (i).  Louis  Pulci  se  repentît  datts  la  saî|e 
des  libertés  qu'il  avait  prises ,  ou  crut  devoir  cotO** 
j jurer  le  petit  orage  q^i'eUes  ku  avaient  atdjrc.  Il 
fit  en  conséquence  sa  Confesskm  ki  la  Vierge^  esK 
pèce  de  poëipe  én>  tercets  ^  trèsH^tikadoxe',  is^hs^ 
pieux  m^me,  qui  le  réceiAeiiia  peut- être  avec 
l'Inquisition^  mais  qui  pourrait,  tant  il  est  enr^ 
nuyeux,  le  brouiller  avec  tous  les  amis  des  vers. 

■■  I  ■  I      .1       ■  I  I        ■        I       ■     I     11    ■         ■!   m*.!!  r   >  I      I    II         ■     »    » 

(0  Son.  i4t 
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Le  succ&s  qu  eut  dans  le  monde  la  Nencia  da 
Barberim  de  Laur«nt  de  Mçdicîs ,  engagea  Lonra 
Pi4lci  k  Fimiler  dans  sa  Beca  da  Dieomano.  C'est 
bien  k  peu  près  le  même  langage ,  les  mêmes  tours 
villageois ,  mais  non  pas  la  gaitë  naïve  et  décente 
du  modèle 9  ni  son  naturel,  ni  sa  simplicité  sprrî- 
tuel}Q  et  piquante.  On  peut  relire  avec  plaisir  ïa 
Nencm;  on  lit  une  fois  la  Beca^  et  Ton  n'y  rc- 
viem  plus.  On  dirait  que  Pulci  eét  tiré  lui-même 
rhoroseopc.de  la  destinée  future  de  ces  deux* 
pièces^  dans  les  deux  premiers  vers  de  sa  Beca  : 

Ognun  la  Nencia  tutta  notte  cania , 
£  delta  Beca  non  se  ne  ragiona, 

Ep;  deirnier  résuUat  y  le  Morgcmte  est  le  seni  fbn- 
dfcuxejit  solide:  d«  la  réputaticm  de  Louis  Pulci. 
On  n'a  rien  de  certain  sur  le  temps  ni  sur  les  ciï^ 
qqostanfîes  de.  sa  mort  ;  et  sans  ce  poëme ,  dont  il 
faut  )^Vk  parler  dès  qu  il  est  question  du  poëme 
épiq<ue  >  d^pmi^  long-temps  on  ne  parlerait  plus  de 
spu  a^l^ur. 

.  Uiai  au^e  poëme  trèsrcélèbre  dans  Fhistoîre  lit- 
téraire ,  quoi^juon  ne  ^ le  lise  presque  plus ,  est  le 
Robind  atn/yureux  àviBo/apcio.  L*Arîosle,  en  le 
continuant,  et  le  Bernij  en  le  refaisant,'  l'ont  tué. 
Mais  Tauteur  mérite,  h  plusieurs  autres  cgjards^ 
dfe  vivre  dans  la  mémoire  des  Ixommes.  3ia£tea 
Mar-icL  Bojatido^,  comte  de  ScandUm^^  naquît  daus 
ce  château,  près  Reggio  de  Lombardie>  vers  Ysm 
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1434  (0-  Il -fit  ses  études  dans  rUniversité  de 
Ferrare ,  et  resta  presque  toute  sa  vie  attaché  k  la 
cour  des  ducs.  Il  fut  surtout  dans  la  plus  grande 
faveur  auprès  du  duc  Borso^  et  d'Hercule  P'.  son 
successeur.  Il  accompagna  Borso  dans  son  voyage 
de  Rome  y  en  1471  j  €t  fut  choisi  Tannée  suivante 
par  Hercule  pour  accompagner  a  Ferrare  Eléo- 
nore  d'Aragon,  sa  future  épouse.  Nommé,  en 
1481,  gouverneur  de  Reggio,  il  fut  aussi  capi- 
taine-général à  iVIodène  ;  puis  il  revint  k  Reggio, 
où  il  mourut  le  20  décembre  i494'  ^^  ^^^  ™^  ^^^ 
hommes  les  plus  savants,  et  l'un  des  plus  beaux 
esprits  de  son  temps.  Il  ne  se  crut  dispensé,  ni 
par  sa  naissance ,  ni  par  ses  grands  emplois,  d'être, 
dans  ce  siècle  de  l'érudition,  distingué  par  sa 
science  dans  les  langues  grecque  et  latine  ;  et ,  k 
celte  époque  du  siècle  où  la  poésie  italienne  était 
remise  en  honneur,  un  des  poëtea  qui  en  ont  le 
plus  iait  k  leur  patrie.  Il  traduisit  du  grec,  en  ita- 
lien, l'Histoire  d'Hérodote,  et  du  latin,  Y^^ne 
d'or  d'Apulée.  On  a  de  lui  des  poésies  latines  (2) 
et  italiexmes  (3)  d'un  style  moins  élégant  que  fa- 

(i)  Voy.  Tiraboschi,  Biblioth.  Modan*y  t.  I,  article  Bo- 
fardo, 

(2)  Carmen,  Bucolicon  y  Reggio  ,  i5oo,  î n -4®.  ; ''Denise  , 
1628.  Ce  sont  huit  Ëglogues  latines  en  vers  hexamètres, 
dédiées  au  duc  Heréule  I". 

(3)  Sonetii ê  Cûnzêm^  ^eggio^  i493>  in-4^.  ;  Venise^  i5oi> 
in-4». 
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cile ,  et  dans  lesquelles  perce  cependant ,  mais 
sans  affectation,  rérùdition  de  Fauteur. 

Hercule  d*Esle  fut  le  premier  des  souverains 
d'Italie  à  donner  k  sa  cour  des  spectacles  magni- 
fiques, où  l'on  représentait  des  comédies  grecques 
ou  latines ,  traduites  en  langue  vulgaire ,  avec 
toute  la  pompe  et  tout  l'appareil  des  théâtres  an- 
ciens. Les  MénechmeSj  Vjimphitnorij  l^CassinCy 
la  Mostellaire  de  Plante ,  y  furent  ainsi  représen- 
tées. Ce  fut  pour  ces  fêtes  brillantes  que  le  Bojardo 
écrivît  sa  comédie  de  Timon  j  tirée  d'un  dialogue 
de  Lucien,  divisée  en  cinq  actes,  etYimée  en  ter- 
cets, ou  terza  rima  (i).  Ce  n'est  pas  une  bonne 
comédie,  mais  comme  elle  n'est  pas  simplement 
traduite  de  Lucien ,  et  que  le  poëte  y  a  traité  li- 
brement un  sujet  tiré  de  cet  ancien  auteur,  le  Ti- 
mon peut  être  regardé  comme  la  première  comédie 
qui  ait  été  écrite  en  langue  vulgaire.  Quant  k  son 
Orlando  innamorato^  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
parler.  Je  le  renvoie,  ave  le  Morgante^  au  volume 
suivant^  où  je  traiterai  de  la  poésie  épique. 

J'j  dois  renvoyer  de  même  le  Mambriano  de 
Francesco  Cieco  da  Fermra.  Ce  poëte,  dont  on 


(i)  Tirabo^chi,  ub,  supr,,  p.  3oa ,  pense  que  la  première 
édition  du  Timon  est  celle  de  Scandiano,  février  iSoo,  in^**»^ 
et  que  celle  qui  est  sans  date,  in-S**.»  n'est  que  la  seconde. 
Cette  pièce  a  été- réimprimée >  Venise,  i5o4,  in-8®.,  i5i3^ 
et  i5i7  i  id* 
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croit  que  le  nom  de  famille  était  Belle  j  mais  qm 
li^est  connu  que  par  ce!uî  de  son  infirmité ,  devint 
aveugle  de  bonne  heure ,  et  fut  pautre  et  mal- 
heureux toute  sa  vie*  U  écrivait  sMt  poëme  du 
temps  de  Texpédition  de  Charles  YIII  ett  Itafie^ 
c^est-k-dire  ^  en  i49^*  li  ^^  laîssfé  que  Cet  otH 
vrage,  et  quelques  sonnets  burlesques  dans  le 
genre  du  BurehieUoj  qui  foirt  croire  qti'îl  sup- 
portait assea  gaiment  son  malfaear,  on  pextt-^tre 
quil  avait  pensé  devoir  en  dissimuler  le  senti- 
ment,, pour  en  ti^ouver  le  remède  auprès   des 
Grands  quÂ  protcgeaiem  atoirs  te»  krttire»,  et  qui 
peut-être,  comme  leurs  pareils  dat^  tous  le^  tcmps^ 
pardonnaient  ii  un  homme  (fêtre  mdbeureu:r, 
pourvu  qu  il  ne  iîot  pas  triste. 

Un  poëte  qui  parait  avcvr  suivi  natttrelfement 
^Hk  goût  pouir  cette  poés^  bizarre  et  satirique, 
c'est  Bemardo  BeUineioni.  Ne  h  Florence,  ii  se 
fixa  de  bontiie  heure  k  la  cOUr  des  ducs  de  Milan, 
et  y  mourut  en  i^^^  Ses  poéi^es  furent  impri- 
mées deux  ans  aprè»  (f).  Eltes  sont  at*  nombre  de 
celles  qui  font  wAati^  dans  la  fotrgcm  ;  la  mali- 
gnité ttà  fait  pourtant  le  princîprf  mcrîte,  et  rbu 
ne  doit  pas  y  chercher,,  plus  que  dans^  la-,pkip€H>^ 
des  poésies  de  ce  temps,  Télcgance  et  la  pureté, 


(t)  SoneHiy  Canzxtnî ,  CapitùH\  SesUne  et  aïire  rime ^  IVTilan, 
i493>  ia-4^,  Cettie  première  édition  est  fort  rarc^  mais  irès- 
încorrecte. 
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tjuî  pourraient  engager  h  les  prendre  pour  mo- 
dè)e$«  RieQ  ne  prouve  mieux  la  dtfierence  entre 
ce  qm  fait  autorué  et  ce  qui  dok  servir  d*exemple, 
tM  ne  Q»anquai(  pas  alors  de  poètes  à  grande  répu- 
tation ;  mais  cette  répulatioa  manquait  de  ycriia- 
blos  titres,  et  leur  a  peu  survécu.  Francesc&Cet^ 
autre  Florentin  >  qui  fiorîssait  vers  14^0,  était  re- 
g^ardé  comme  Tégal  de  Pétrarque,  et  il  se  firourait 
ipème  de  hardis  coi:iiHds&eiUv&  qui  lui  doBuaient  la 
liréférence;  mats^  si  Fou  excepte  ses  rinsees  ana-* 
ç^éouûques,  ou  îl  y  a  de  la  verve  et  une  certaine 
yîy^ijbé  pe^élique,  oa  ehevche  inuilkmeni^  dang 
tout  le  reste ,  ce  qui  avait  pu  b»i  donner  fiam  de 
renoniii^fcée.  Ce  {Vit  encore  usn  autre  Pétrarq|ue  de 
ce  te^ips  que  Gasffam  Fiscontij  poâ«e  miianads , 

^^r^  j^vue,.  eçi  i499  (Oî  *"^**  ^^  ^^  ''^^^  P*^  ^^^ 
du  temps  de  Pé^ Barque  ni  du  aoïre.  li  feui  rawgett 
k  p^eiu  pcè$  dfuis.  la  même  classe  jég&sùino^  Staeéoli  , 
dfUrbmaj^  qu^  l.<5  duc  envoya,  en^  n^SS y  en  an*- 
b^a^sad^  k  lnj).ocemt  ¥111 ,  et  dont  ee  pape  &it  st 
^jBql^nl>é  ,^  qujl;  te  ne^mma  son  sacjfé&aire^  Feat-ètru 
y  amiral  Qependai^t  plus  de  namutei  et  d^  fée@i!Hliie 
dAnp^  $«es  senti^m^nts;,.  piua  de.  souplesse*  et  è&  Ateî 
liié  d0»5  sôtu  style. 

S^wjkyy^  Sii3snommê  Jiqtùilctno  j  paiH:e*  qual^  émît 
4rAquyJa*  dans:  FAbiruzze  ,^  fiii?  io-  plos  eéfêbre  dia 
tou^  feft  poëtes;,.  le-  plus.  CïWttblé  d^lioi^neurs'  pen- 

Çi  )  li^  n'oyait  que  trente^^huîl  ans; 
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dant  sa  vie ,  et  le  plus  universellement  proclamé 
rival  et  vainqueur  du  chantre  de  Laure.  Tous  les 
princes  se  le  disputaient.  Il  fut  successivement  ap- 
pelé k  la  cour  de  Naples,  k  celles  de  Milan,  d'Ur- 
bin,  de  Mantoue,  Il  mourut  en  i5oo,-  n  étant  âge 
que  de  trente-quatre  ans ,  et  sa  réputation  ne  mou- 
rut point  avec  lui  :  les  éditions  de  èes  poésies  se 
multiplièrent  jusqu'à  la  moitié  du  siècle  suivant. 
Mais  cette  époque  leur  fut  fatale;  et  depuis  lors, 
elles  sont  tombées  dans  le  plus  profond  oubli.  Ce 
qui  fit  sans  doute  leur  succès  du  vivant  de  Fauteur, 
c'est  qu'il  les  chantait  avec  une  voix  très-agréable 
et  en  s'accompagnant  du  luth.  Il  chantait  et  s'ac- 
compagnait ainsi  surtout  lorsqu'il  improvisait  :  or, 
la  plupart  de  ses  poésies  étaient  improvisées,  rai- 
son de  plus  pour  produire  un  très-grand  effet,  et 
pour  que  cet  eff'et  soit  peu  durable. 

Serafino  eut  un  compétiteur  et  un  rival  dans 
Antonio  Tebaldeo  de  Ferrare,  né  en  i463,  mé- 
decin de  profession ,  né  poëte  ^  et  qui  parait  s'être 
plus  occupé  de  poésie  que  de  médecine.  Dans  sa 
jeunesse,  il  s'adonna  principalement  k  la  poésie 
italienne;  il  chantait  et  s'accompagnait  d'un  ins- 
trument, comme  XAquilano^  et  ses  succès  étaient 
les  mêmes  ;  mais  ses  premières  études  avaient  été 
plus  fortes;  il  écrivait  en  latin  avec  une  grande 
pureté,  et  comme  il  vécut  très-vieux  et  qu'il  vit, 
dans  le  siècle  suivant,  naître  des  poëtes  italiens, 
tels  que  le  Bembo^  Sannazar  et  d'autres,  quîren- 
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daient  k  la  poésie  toscane  Téle'gaiice  que  n'avaient 
pas  su  lui  donner  1rs  poëtes  du  quinzième  siècle, 
il  préféra  dans  sa  vieillesse  de  composer  des  vers 
latins,  et  témoigna  même  un  vif  regret  de  la  pu- 
blicité qu'on  avait  trop  tôt  donnée  k  ses  ouvrages 
en  langue  vulgaire.  On  ne  peut  se  dispenser ,  en 
les  lisant,  d'être  un  peu  de  son  avis.  On  a  tort  ce- 
pendant de  le  ranger ,  comme  l'ont  fait  quelques 
criiiques  (i),  parmi  les  corrupteurs  du  bon  goût 
en  Italie.  Il  ne  fit  que  suivre  le  mauvais  goût  qui 
dominait  de  son  temps.  Un  style  dépourvu  d'élé- 
gance, des  sentiments  forcés  et  des  pensées  peu 
naturelles^  ne  sont  point  des  vices  qui  appartien- 
nent au  Tebaldeo  ;  ils  sont  communs  k  la  plupart 
de  ces  poëieS  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du 
commencement  du  seizième  (2),  qui  prétendaient 
imiter  Pétrarque ,  et  qu'on  plaçait ,  ou  qui  se  pla- 
çaient eux-mêmes  au-dessus  de  lui,  parce  qu'ils 
ouïraient  ses  défauts. 

Tel  fut  Bernardo  Accolti  d'Arezzo^  fils  de 
*Benedittino  Accojitij  historien,  de  quelque  célé- 
brité «  Bernard  ne  voulut  ni  de  ce  nom ,  ni  de  celui 
âC Accolti^  et  pour  mieux  exprimer  la  supériorité 
de  ses  talents  et  de  son  génie,  il  ne  se  nomma 


(1)  Muratori  ,  Perf.  Poes. 

(2)  Tîraboschi ,  Stor.  délia  Letter.  îtal.^  t.  VI,  part.  Il , 
p.  i56. 
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plus  autrement  que  V Unique {i).  Quand  cm  annon* 
çait  dans  le  public  qu^il  allait  réciter  des  Ters^  sott 
à  Urbiu;  où  il  obtint  ses  premiers  succès,  soit  k 
Home,  on  fermait  les  bou tiques ,  on  accourait  de 
toutes  parts  en  foule  pour  Tentendre,  on  plaçait 
des  gardes  aux  portes,  on  illuminait  tous  les  appa^ 
tements;  les  hommes  les  plus  savants,  les  prélats 
les  plus  distingués,  se  r^^ngeaient  autour  deTC/m* 
t/iiej  et  il  était  souvent  interrompu  par  desapplau* 
dissements  universels  (s).  Rien  ne  prouve  mieux 
le  néant  de  ce  qu  on  appelle  qudquefois  gloire 
poétique ,  et  qui  n^est  que  le  bruit  du  moment.  Le 
Nottumoj  Napolitain,  &  qui  Ton  ne  connaît  point 
d^autre  nom,  et  VAlUssimOj  Florentin,  qui  s*ap- 
pelait  Cristoforoy  et  qui  préféra  ce  superlatif  pour 
indiquer,  comme  V Unique  ^  combien  tout  le  reste 
était  au-dessous  de  lui,  et  plusieurs  autres  encore 
qu'il  serait  superflu  de  nommer,  puisque  personne 
n*a  d'intérêt ,  ni  n'aurait  de  plaisir  k  les  lire ,  eurent 
alors  des  succès  presque  aussi  grands^  et  servent 
seulement  à  nous  faire  connaître  k  quel  degré 
d'avilissement  étaient  tombés  et  les  talents  et  les 
konneurs  poétiques. 

Antonio  Fregoso  ou  FuJgoso^  patricien  géuois, 
ne  s'éleva  pas  beaucoup  au-dessus,  mais  chercha 
moins  k  &ire  du  bruit  dans  le  monde  :  si  nous  en 

(i)  Urdco  AretlnOp 

(a)  Tiraboscbi  ^  ub.  supr, ,  p.  iSj* 
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croyons  même  le  surnom  de  Fiteremo  qû*iï  prit 
et  qu  il  porta  toujours ,  il  eut  cet  amour  de  la  so-- 
litttde  qui  sied  au  génie  comme  }x  lai  sagesse.  Dans 
SCS  poésies,  il  j  en  a  de  gaies  sous  le  titre  de  Ris 
de  Démocritey  et  de  tristes  qti'iï  intitulé  Pleurs 
d'Heraclite^  divisées  en  trente  capitqlij  bu  cha- 
pitres rimes  en  tercets.  Sa  Biche  bianché,  la  Cerva 
bianca^  est  un  poëme  moral  et  àiaouréux,  en  oc- 
taves, dont  la  fiction  est  assez  singulière,  mais 
dont  Texécution  est  faible   et  médiocf'e.  Enfin, 
sous  le  nom  de  Sèlvè^  on  trouve  dans  son  recueil 
cm  mélange  d*opuscules  de  toute  espèce  et  sur 
toute  sorte  de  sujets.  Ce  poëte,  qui  vécut  jusqu'en 
i5i5,  eut  des  admirateurs,  non-seulement  pendant 
sa  vie,  maïs  long-temps  eûCôfé  après  sa  mort;  ^ 
et  TArioste  lui-même  a  consigné  quelque  part  le 
cas  qu^il  fetîsait  de  ses  vers.   Timoteo  Bendedeiy 
noble  ferrarois,  &  qui  son  amour  pour  les  niuses 
fit  prendre  le  nom  de  Filotntcso;  le  Cariieoj  que 
Y  cm  croit  né  espagnol,  mais  qui  vécut,  versifia  et 
inoutut  k  Naples  ;  Bênedetto  dà  Cingoli,  dont  on  a 
des  poésies  latines  et  italiennes ,  et  quelques  au- , 
très,  se  présentent  encore,  k  cette  époque,  dans 
les  histoires  littéraires  oùToh  rie  veut  rien  omettre, 
mais  leur  nombre  et  leur  uniforme  et  insignifiante 
médiocrité  doivent  les  écarter  de  la  nôtre. 

Gian  Filoteo  jickillini  mérite  d'être  tiré  de  la 
foule,  non  pas  qu'iï  ait  eu  moins  de  défauts  qute 
1^  autres ,  mais?  parce  qu'il  les  eut  âVi  côritràir« 
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d'une  manière  plus  dccide'e ,  plus  prononcée ,  et 
qui  lui  est  plus  propre;  en  sorte  que  Ton  peut 
croire  qu'il  les  eut  moins  par  imitation  que  par  la 
pente  naturelle  de  son  génie.  Il  était  d'ailleors 
profondément  versé  dans  le  latin  et  dans  le  grec, 
dans  la  musique ,  la  philosophie ,  la  théologie  et 
les  antiquités.  Dans  ses  deux  Poëmes  scientifiques 
et  moraux,  l'un  intitulé  II  ViridariOy  en  oc- 
taves (i),  et  l'autre  //  Fedele ^  en  terza  rima  (2), 
il  a  semé,  sinon  beaucoup  de  poésie,  du  moins 
des  preuves  nombreuses  de  ses  connaissances 
étendues  et  d'une  sorte  de  vigueur  de  tête  qui  était 
alors  moins  commune  que  le  brillant  et  le  faux 
éclat. 

Antonio  Cornazzano  demande  aussi  une  men- 
tion particulière ,  quoiqu'il  ait,  pour  être  confondu 
avec  les  autres,  le  malheur  commun  d'avoir  été 
mis,  comme  la  plupart  d'entre  eux,  par  sescon-, 
temporains ,  de  pair  avec  Dante  et  Pétrarque  (3). 
Né  k  Plaisance ,  il  passa  une  partie  de  sa  vie  k 
Milan.  Il  voyagea  ensuite^  et  vint  même  en  France, 


(i)  Cantl  IX,  Bologne  ,  i5i3,  iii-4**- 

(2)  Lib.  /V,  CanUlene  cento  ^  Bologne,  iSaS,  în-8®.  Ces 
deux  poëmes ,  qui  n'ont  point  été  réimprimés ,  sont  fort 
rares. 

(3)  Ahtonium  Comaizanumj  dit  un  orateur  de  ce  temps^ 
in  Qersu  Qulgcr'  alium  Daniem  sioe  Petrarcham,  Discours  à^Ah 
bertOj  da  Ripalta^  Script.  Rer.  ital.,  yoL  XX,  p.  j^4« 
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tm  ne  sait  pas  précisément  k  quelle  époque  ;  k  son 
retour  en  Italie ,  il  se  rendit  k  Ferrare ,  et  resta 
jusqu'à  sa  mort ,  attaché  au  duc  Hercule  P*^. ,  qui 
eut  pour  lui  une  amitié  particulière.  Ha  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Le  plus  considérable 
est  un  Poëme  italien,  en  neuf  livre*,  sur  Fart  mi- 
litaire ,  qu'il  a ,  par  singularité ,  intitulé  en  latin 
de  Re  militari  {\\  La  même  bizarrerie  se  remarque 
dans  trois  petits  Poèmes  recueillis  en  un  seul  vo- 
lume ,  dont  le  premier  a  pour  sujet  \Art  de  gou^ 
berner  et  de  régner;  le  secend,  les  Vicissitudes 
de  la  Fortune;  le  troisième ,  sur  VAri  militaire  en 
général ,  et  sur  les  Généraux  qui  ont  le  plus  ex^ 
celle  dans  cet  art.  Tous  ces  litres  sont  aussi  en  la- 
tin ,  quoique  les  poëmes  soient  en  italien  et  rimes 
par  tercets  ou  terza  rima  (2).  Ce  n'est  pas  le  bel 
esprit  qui  y  domine,  c'est  plutôt  une^csanteur  qui 
en  rend  la  lecture  difficile  et  quelquefois  même 
impossible.  Ses  poésies  lyriques,  sonnets,  can-^ 
zonij  etc.  (3)  sont  moins  lourdes,  mais  participent 
davantage  aux  défauts  des  poëtes  de  son  temps. 
On  a  aussi  plusieurs  ouvrages  latins  de  Cornaz- 
zanoj  tant  en  prose  qu'en  vers,  et  qui,  comme  les 


(i)  Venise,  i493,  in-foL  ;  Pesaro,  1607,  i^i-S". ,  elc* 

(a)  Venise,  iBiy,  in-8'*. 

(3)  Vertise,  iSo2,'in-8<*.  ;  Milan,  i^ig^  ibid. 
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autres ,  ne  manquent  pa$  4is  wévltp ,  mais  xCvM 

malheureusement  aucun  attrait. 

Tel  était  alors ,  pour  ne  pas  entrer  dans  des  dé- 
tails fatigants,  l'état  général  4e  la  poésie  italienne. 
Nous  avons  yi^  qu'un  petit  nopibre  de  poètes  luuait 
cependant  contre  la  corr^ptio^  et  le  mauvais  goût. 
Laurent  de  Médiçis  et  Politien  sont  au  premier 
rang ,  mais  tellement  le$  premiers ,  qu'il  y  a  une 
distance  ^mmen^e  entra^eux  et  ceux  qui  marchent 
les  seconds.  On  leur  adjoint  ordinairement ,  ei 
avec  justice ,  Girolanio  BenwienL  \\  fut  leur  ami 
et  celui  de  Pic  d€|  la  Mirandole.  Ce  dernier  fil, 
comme  on  l'a  vu  (4) ,  un  très-savant  comipeiitaire 
^ur  la  çanzori^  de  Bçniviem  ^  dopi,  le  sujet  est  Tar^ 
mour  platonique ,  ou  plutôt  rau^ojur  diyia-  U  7  ^ 
dans  cette  canzor^j  dans  ses  sonnets  et  dans  ses 
9(Utres  poésies  (:^),  une  clarté,  un  naturel  et  une 
pureté  de  goût  qui  appartenait  en  quelque  sorte  à 
l'école  de  If  Iprence.  Il  y  vécut  jusqu'à  une  extrême 
vî,eiUesse ,  et  par  cette  raison  il  appartient  en  partie 
9u  seizième  siècle.  Il  fut  témoin  et  acteuir  des  ré- 
volutions qui  agitèrent  alors  sa  patrie ,  ^  dont  le 
fanaûsme  religieux  fut  le  principal  mobile.  Béni- 
,  vient  fut  très-lié  avec  le  moine  Savonarole  ;  il  fai- 


(1)  Ci-dessus,  p  870. 

(2)  Florence,  héritiers  Giuntl,  iSig,  in-8\ 
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sait ,  pour  seconder  les  vues  de  ce  prédicant  poli- 
tique, des  canzoni  a  ballo^  ou  chansons  a  danser, 
qui  ne  ressemblaient  plus  à  celles  de  Laurent  de 
Medicis  ;  il  en  commençait  une  par  ces  mots  :  * 

Non  fu  maVl  più  bel  soiazzo  ^ 
Pià  giocondo  ne  maggiore 
CJie ,  per  zelo  e  per  amore. 
Di  Gesk ,  dipeniar  pazzo. 

Ce  refrain  revient  douze  fois  dans  la  canzone  j  et 
le  dernier  vers  de  chacun  des  douze  couplets,  finit 
encore  par  le  mot  pazzo  ;  et  le  poëte ,  en  finissant 
le  dernier  couplet ,  veut  que  ce  mot  devienne  le 
cri  général  : 

Ognun  gridi  com  '  iù  grido' 
Sempre  pazzo,  pazzo  ^  pazzo. 
Nonju  mai  più  bel  soiazzo  y  etc» 

Mettant  à  part  ces  pieuses  folies  ,  Girolamo  Béni-' 
iww  écrivit  jusqu'à- la  fin  avec  le  goût  simple  et- la 
clarié  qui  T/ivaient  distingua  dès  sa  jeunesse;  mais 
c'est  aux  poëtes  qui  commencèrent  à  fleurir  quand 
il  vieillissait,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  rendu 
à'  la  poésie  italienne  toute  sa  splendeur. 

Le  tableau  de  ce  qu'elle  fiit  au  quinzième  siècle 
serait  incomplet  si  je  n'y  ajoutais  celui  des  femmes 
poêles.  11  y  en  avait  eu  dans  chaque  siècle,  depuis 
la  renaissance  des  lettres ,  ainsi  que  des  femmes 
livrées  à  d  autres  études ,  parmi  lesquelles  nous 
avons  même  trouve  des  docteurs  et  des  professeurs 


DigitizÉd 


byGoogk 


55^  HISTOIRE  LITTERAIRE 

en  droit.  La  poésie ,  il  le  faut  avouer ,  convient 
mieux  à  ce  sexe  aimable;  et  Molière  lui- même , 
qui  s^est  moqué  des  femmes  savantes ,  qui  a  fourni 
contre  elles ,  aux  hommes  qui  pensent  comme  lui, 
ce  vjers  passé  en  adage  ; 

£t  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  goût  ; 

Molière  n^a  rien  dit  contre  les  femmes  poëtes.  En 
Italie ,  le  quinzième  siècle  en  eut  uii  plus  grand 
nombre  que  les  précédents  ;  plusieurs  d'entr'elles 
joignirent  k  la  poésie  d^autres  connaissances  lit- 
téraires, sans  en  être  moins  aimables,  plusieurs 
même  tempérèrent  par  leur  talent  poétique  des 
études  trop  graves  pour  leur  sexe,   et  peut-être 
écartèrent  déciles  Tanathême  lancé  par  notre  grand 
comique ,  contre  les  femmes  k  chausse  de  docteur 
et  a  bonnet  carré.  On  voit,  par  exemple,  une  prin- 
cesse Battiste  ,  lille  d'Antoine'deifefo/i^ç/e/^/Y>(i), 
dont  on  a  des  poésies ,  et  surtout  une  canzoTie  pleine 
d^énergie  et  de  force ,  adressée  aux  princes  ita« 
liens  (2) ,  qui  harangua  en  latin ,  dans  plusieurs 
occasions  solennelles,  Tempereur  Sigismond,  le 
pape  Martin  y  et  plusieurs  cardinaux,  et  qui ,  de 
plus,  professa  publiquement  la  philosophie,  argu- 
menta souvent  contre  les  philosophes  les  plus  exer* 
ces,  et  remporta  sur  eux  la  victoire.  Elle  épousa, 

(i)  Tiraboschî ,  t.  VI ,  part.  Il ,  p.  i64« 
(2)  Voy.  Crescembeni ,  t.  III ,  p.  ^yp. 
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en  1395  9  Galeotto  ou  Galeazzô  Malatestaj  qui 
mourut  cinq  ans  après.  Restée  veuve,  elle  se  (k 
religieuse  dans  Tordre  de  Sainte-Claire ,  et  y  acquît 
autant  de  réputation  par  sa  sainteté ,  qù^elle  s^eu 
était  fait  dans  le  monde  par  ses  talents. 

On  no  dit  rien  de  sa  fille  Elisabeth  ;  mais  sa  pe- 
lite-lille  Constance ,  élevée  par  elle ,  marcha  sur  ses 
traces,  non  pas,,  il  est  vrai,  dans  la  poésie,  mais 
dans  la  carrière  de  l'éloquence .  Elle  donna  des 
preuves  de  son  talent  dans  une  occasion  impor- 
tante pour  sa  fstmille.  Piergentile  f^amnoj  son 
père ,  époux  d'Elisabeth ,  était  seigneur  de  Came- 
rino  ;  il  avait  perdu  sa  seigneurie  par  les  suites  des 
guerres  civiles,  et  avait  laissé,  outre  sa  fille  Cons- 
tance ,  un  fils  nommé  Rodolphe ,  qui  était  privé 
de  ce  fief.  £n   i44^9  Blanche  Marie  Yisconti, 
épouse  du  comte  François  Sforce  ,  ayant  fait  quel- 
que séjour  dans  la  Marche ,  la  jeune  Constance , 
qui  n'avait  que  quatorze  ans,  prononça  devant 
elle  un  discours  latin ,    pour  la  prier  de  faire 
rendre  k  son  frère  Rodolphe  le  domaine  dont  il 
était  dépouillé.  Cette  harangue ,  composée  et  pro-  - 
noncée  par  un  enfant  ^  lui  fit  une  réputation  qui 
se  répandit  dès-lors  dans  toute  Tltalie.  Elle  écrivit 
au  roi  Alphonse,  de  Naples,  pour  le  même  objet, 
et  eut  la  gloire  de  réussir.  Rodolphe  fut  rétabli 
dians  sa  seigneurie ,  sans  avoir  eu  d'autre  appui 
que  réloquence  de  sa  sœur.  Elle  rentra  avec  lui  k 
Camerino  j  et  adressa  au  peuple  une  autre  ,ha- 
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rangjae  latine  qui  eul  le  même  succès  que  la  prie-^ 
mière.  Elle  épousa,  TaDiiëe  suîvaiite,  Alexandre 
Sforce  ,^  seigneur  de  Pesaro,  qui  raimaît  depuis 
plusieurs  années;  elle  moarut  en  14^9  n*étant 
â^ée  que  de  trente-deux  ans. 

Elle  laissa  une  fille  nommée  Battiste  comme  sa 
iHsaïeule^  et  qui,  dès  Fàge  de  quatorze  ans, 
comme  sa  mère ,  prononça  k  Milan ,  oè  elle  était 
élevée  auprès  de  François  Sforce  ,  un  discours 
latin ,  dont  l'élégance  rem{4it  tout  Tauditoire  dTé- 
Homenettt  et  d^adiiuTation.  Revenue  k  Pesaro, 
dans^  sa  &miUe^  eHe  continua  de  s^exercer  k  Félo* 
quence.  Il  ne  passait,  dans  eette  cour ,  aueun  am-^ 
hassadeur ,  prince  ou  car(£nal ,  qu  eUe  ne  le  comr* 
pUmentât  en  latin ,  et  souvent  par  de^  discours 
improvisés.  Devenue,  en  i4%9  épouse  de  Fré^ 
déric ,  duc  d'Urbin ,  elle  harangua  un  jour  le  pape 
Pie  II ,  avec  tanU  d^éloqueace ,  que  lui ,  qui  était 
cependant  un  homme  très^éloqaent,  protesta  qu'il 
ne  se  sentait  pas  capable  de  lui  répondre  sur  le 
même  ton.  Sa  mort  fut  encore  plus  prématurée 
que  celle  de  sa  mère.  Elle  mourut  k  vingt-sept 
ans  y  en  1472:.  Il  ne  subsiste  rien  des  productions 
d'un  talent  si  rare  ;  et  c^est  de  son  oraison  fu- 
nèbre ,  prononcée  par  le  célèbre  Ganïpanoj  et  im- 
primée parmi  les  C£uvns  de  ce  «avant  évêque  (i), 


(i)  C'est  la  dernière  de  cinq  oraisons  funèbres  qu^on  y  a 
recueillies. 


Digitized 


byGoogk 


ïy ITALIE,  CHAP.  XXII.  555 

que  sont  i\vé%  cçs  faits  qui  ne  paraîtront  peat*ètt^ 
pas  indignes  de  Thistoire. 

Le  goù(  pour  Fart  oratoire  parait  avoir  eté^  à 
cette  ëpoque ,  ^ussi  commun  parmi  les  femmes  que 
le  talent  poétique  ;  et  il  est  aise  d'expliquer  com- 
ment r^cl^t  que  Ton  Momnait  aux  succès  augmen** 
tait  l'ardeur  pour  Fëtude ,  ou  plutôt  cela  n'a  pas 
besoin  4'explication.  La  jeune  Hippolyte  Sforce , 
fiUe  du  duc  François,  et  destinée  au  roî  de  Napks 
Alphonse  II,  avait  été  instruite,  dès  l'enfance, 
dans  les  Jettres  grecques  par  le  célèbre  Constantin 
Lasçaris.  Elle  prononça  dans  plusieurs  circons- 
tances, des  harangues  latines,  entre  autres  devant 
le  pape  Pic  JI,  qui  fut  ainsi  plus  d'une  fois  ha- 
mijigué  par  d)es  femmes.  On  sait  que  notre  roi 
Çfcirles  YIH  le  fut  dans  la  ville  d'Astî  par  une 
pet^e  6Ue  de  onze  ans ,  ce  qui  lui  causa  une  grande 
surprise  ^  al^i  qu'aux  seigneurs  de  sa  cour ,  réduits 
poui?  la  plupart  à  adiQÎrer  sans  entendte.  Cette 
jeune  fille  se  nommait  Marguerite  Sotari.  Jacques 
Philippe  Tomasini  a  écrit  lu  vie  et  publia  (i)  les 
lettres  latines  d'uiie  LcuiraCereta,  de  Brescia,  qui 
fut  aujssi  très^célèbre  par  son  savoir.  Enfin,  jiles-^ 
saiidra  i^cahj  fille  de  Thistorien  Barthéfemî  *5^a/a^ 
et  femme  du  poëte  MaruUe,  futpoëte  elle-même; 
et  si  l'on  n'a  d'elle  ni  des  vers  italiens,  ni  des  vers 


(i)  En  1680.  Tiraboschi ,  ub,  sttpr. ,  p,  167. 
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latins ,  on  en  a  de  grecs ,  imprimés  dans  les  Œuvrei 
de  Politien,  dont  elle  futaimëe. 

J'ai  parle   d'une  Isotte,    maîtresse  et  ensuite 
femme  d'un  seigneur  de  Rimini  (i)^  a  laquelle  les 
poètes  de  son  temps  firent  une  réputation  de  talent 
poétique ,  et  en  voulurent  même  faire  une  de  sa- 
gesse. Une  autre  Isotte  eut  des  droits  plus  réels  k 
celte  double  renommée.  Elle  était  fille  de  Léonard 
Nogarola  de  Vérone.  Quand  le  docte  Louis  ^o^*- 
carini^  patricien  de  Venise,  était  podestat  de  Vé- 
rone (2) ,  isotte  assistait  aux  assemblées  de  sayaots 
qu'il  réunissait  chez  lui  ;  on  y  débattait  des  ques- 
tions jugées  alors  très-importantes.  On  y  examinait 
un  jour  si  la  première  faute  ne  doit  pas  être  attri- 
buée k  Adam  plutôt  qu'à  Eve.  Isotte  fut  du  premier 
avis,  et  ce  qu'elle  dit  là-dessus  parut  si  beau ,  qu'on 
l'imprima  un  siècle  après  à  Venise  (3) ,  avec  une 
de  ses  élégies  latines.  On  ne  sait  si  ce  furent  ses 
préventions  contre  Adam  qui  l'engagèrent  au  céli- 
bat, mais  on  assure  qu'elle  mourut  tille  à  l'âge  de 
trente-huit  ans.  A  Ferrare,  Blanche  d'Esté,  fille 
du  marquis  Nicolas  III;  à  Milan,  Domitilla  Tri-- 
i^ulciy  tille  d'un  sénateur  de  ce  nom,  se  distinguè- 
rent également  par  leur  beauté,  leurs  talents  pour 


I 


(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  446. 

(2)  En  i45i.  Tiraboschi ,  ub>  supr, ,  p.  16g. 

(3)Eni5è3. 
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la  musique  et  pour  les  arts  agréables ,  et  par  rétud^ 
qu  elles  avaient  faite  des  lettres  grecques  et  latines , 
au  point  d'dcrire  facilement  en  prose  et  en  vers 
dans  ces  deux  langues. 

Mais  aucune  de  ces  femmes  n'eut  alors  une  ré- 
putation si  éclatante  que  Cassandm  Fedele,  née 
k  Venise,  vers  Tan  i465.  Son  père  Angîolo  FedeU 
lui  fit  apprendre  le  grec,  le  latin,  Fart  oratoire, 
la  philosophie  et  la  musique.  Elle  y  fit  de  si  grands 
progrès,  qu'elle  faisait,  dès  sa  première  jeunesse , 
l'admiration   des  savants.  Parmi  les  épîtres  fami- 
lières de  Polilien ,  se  trouve  la  réponse  qu'il  fit  k 
une  lettre  que  cette  jeune  Muse  lui  avait  écrite. 
Elle  est  remplie  des  expressions  de  l'admiration  la 
plus  vive.  «  Vous  écrivez,  lui  ditPolitien(i),des 
lettres  spirituelles,  ingénieuses,   élégantes,  vrai- 
ment latines,  remplies  d'une  certaine  grâce  enfan- 
tine et  virginale ,  et  cependa^it  à  la  fois  pleines  de 
sagesse  et  de  gravité.  J'ai  lu  aussi  votre  discours, 
que  j'ai  trouvé  savant,  riche,  harmonieux,  npble, 
digne  de  votre  heureux  génie.  J'ai  même  appris  ' 
que  vous  avez  le  talent  d'improviser  qui  a  quelque- 
fois manqué  k  de  grands  orateurs.  On  dit  que  dans 
lu  dialectique  vous  savez  compliquer  des  nœuds 
que  personne  ne  peut  dénouer ,  et  trouver  la  solu- 
tion de  ce  qui  avait  été  jugé  et  paraissait  devoir 


(i)  Epist, ,  1. 111 ,  ép,  17, 
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rester  insoluble;  daiisles  combats  pbilôsopliiqueS) 
\ous  savez  également  soutenir  vos  propositions  et 
attaquer  celles  des  autres; 

El  Vierge,  vous  osez  yous  mêler  aos  guerriers  (t). 

Enfin  f  dans  cette  belle  carrière  des  sciences ,  le 
sexe  ne  nuit  point  en  tous  au  courage  ,  ni  le  cou- 
rage à  la  pudeur,  ni  la  pudeur  au  génie;  et  tandis 
que  tout  le  monderait  retentir  vos  louanges ,  vous 
vous  déprimez,  vous  vous  humiliez  vous-même. 
On  dirait  qu'en  baissant  les  yeux  vers  la  terre  avec 
tant  de  modestie  et  de  décence,  vous  voulez  ra- 
baisser en  même  temps  Topinion  que  tout  le 
monde  a  conçue  de  vous,  etc.  »  Voilà  certaine- 
ment une  savante  fort  aimable ,  et  Ton  ne  voit  pas 
ce  que  la  femme  la  plus  jolie  pourrait  perdre  k 
ressembler  à  ce  portraits 

Ce  qu'il  y  a  de  juste  et  de  raisonnable  dans  la 
controverse ,  si  souvent  renouvelée ,  sur  la  culture 
des  sciences  et  des  arts  de  Fespritchez  les  femmes, 
se  réduit  h,  la  crainte  qu'on  a,  ou  peut-être  que 
l'on  feint  d'avoir,  que  cette  culture  ne  leur  ôte 
des  vertus  et  des  moyens  de  plaire ,  propres  k  leur 
sexe.  Le  vrai  secret  pour  elles  de  la  terminer  k 
leur  avantage ,  c'est  de  tirer  de  cette  culture  même 
de  quoi  ajouter  aux  unes  et  aux  autres.  Sans  vou- 

(i)       À  II  de  f que  vins  concurrcre  cîrffo,  (  VlRGILE.  ) 
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loir  m'engager  dans  cette  question  délicate ,  je.n*ai 
rappelé  ici  les  noms  de  plusieurs  des  femmes  cé- 
lèbres par  leur  érudition  et  par  leurs  talents  poéti- 
ques ou  oratoires ,  qui  fleurirent  presque  k  la  fois 
dans  le  même  pays  et  dans  le  même  siècle ,  que 
pour  faire  mieux  copnaitre  quel  était ,  dans  ce  siècle 
et  dans  ce  pays ,  le  mouvement  général  c(ai  entraî- 
nait les  esprits,  et  la  direaion  donnée  h^  Téduca-^ 
tion  et  aux  études. 
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CHAPITRE  XXIII. 

État  des  lettres  en  Italie,  h  la  fin  du  quinzième 
siècle;  études  dans  les  Unisfersités ,  Théologie, 
Philosophie,  Droit,  Médecine',  Astronomie, 
Astrologie;  Fojages,  Découverte  d'un  now- 
vécut  monde  ;  Considérations  générales. 

jLiNGAGES  depuis  IoDg-temp3  dans  Texamen  des 
progrès  que  firent,  pendant  ce  siècle  en  Italie, 
les  sciences,  les  lettres  et  tous  les  arts  de  l'esprit, 
nous  n'avons  rien  dit  encore  des  trois  sciences 
qui  ont  occupé  tant  de  place  dans  le  tableau  des 
premiers  temps  de  ce  qu'on  appelle ,  un  peu  gra- 
tuitement^ la  reiiaissance  des  lettres.  Nous  avons 
annoncé,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  du  treizième 
siècle  (i),  que  nous  donnerions  k  l'avenir  moins 
d'attention  à  la  dialectique  de  l'école,  à  la  théo- 
logie, au  droit  civil  et  canonique,  parce  que  les 
lettres  proprement  dites  allaient  désormais  recla- 
mer cette  attention  toute  entière.  Il  faut  cependant 
en  dire  quelques  mots,  avant  de  quitter  cette 
époque,  et  voir,  du  moins  sommairement,  si  ces 

(i)Tom.  I,p.374, 
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trois  genres  d'étude  Hrent  alors  quelques  acquit- 
sitîons  ou  quelques  pertes  rençiarquables,  si,  enBn, 
dans  ce  temps  où  tous  les  esprits  semblaient  se 
diriger  vers  la  lumière  qui  jaillissait  de  toutes 
parts  des  chefs-d'œuvre  de  Fantiquîté,  ce  qui  avait 
été  presque  tout  autrefois,  était  encore . quelque 
chose. 

Les  Universités,  théâtres  bruyants  et  souvent 
orageux,  des  combats  et  des  triomphes  scholas- 
tiques,  n'éprouvèrent  pas,  dans  le  cours  de  cette 
période,  les  mêmes  vicissitudes  que  dans  les  pré- 
cédentes, excepté  peut-être  celle  de  Bologne  (i); 
vers  le  commencement  du  siècle,  elle  joignit  aux 
autres  facultés ,  des,  chaires  d'éloquence  grecque 
€t  latine ,  et  eut  pour  professeurs  Guarino  de  Vé- 
rone ,  Jean  Aurispa,  et  Filelfo.  Elle  parut  alors 
reprendre  son  ancien  éclat,  mais  des  troubles  s'é- 
levèrent. Bologne  secoua  le  joug  des  papes  (2)  et 
le  reprit  (3)^  l'Université  se  dépeupla,  et  quand, 
la  paix  fut  rétablie ,  l'auteur:  d'une  chronique  du 
temps  crut  annoncer  de  belles  espérances,  en  di- 
sant que  le  nombre  des  écoliers  s'élèverait  .bien- 
tôt k  cinq  cents  {4).  On  se  rappelle  un  temps  où 
ils  montaient  k  dix  mille.  Cependant  lorsque  Bo- 

(i)  Tiraboschi ,  t.  YI ,  p.  I ,  p.  Sj. 
(a)  En  1428. 
(3)  En  i43i. 

W)  Script  Rer.  iial.  de  Muratorî,  voL  XVIII,  p.  G^u 
III.  36 
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logne  cm  pour  légat  le  cardinal  Bessarioù  (i) , 
rUnîversité  se  ressentit  de  son  amour  pour  les 
lettres ,  et  depuis  lors  jusque  vers  la  fin  du  siècle , 
les^  Italiens  et  les  étrangers  y  revinrent  avec  un 
concotirs  presque  égal  à  celui  de  ses  meilleurs 
temps.  Christian,  roi  de  DanetnarclL,  la  visita  en 
allant  k  Rome,  en  i474*  ^  ^^^^  comme  un  trait 
honorable  pour  FUnivcrsité,  mai$  qui  ne  Test  pas 
moins  pour  ce  roi ,  l'hommage  qu'il  y  rendit  aux 
science^.  Il  voulut  que  deux  de  ses  cotn^tisans 
prissent  k  Bologne  le  grade  de  docteur,  Tuh  en 
droit  et  l'autre  en  médecine.  On  éleva  dabs  Téglise 
de  St.-Pierre  un  théâtre  sur  lequel  étaient  places , 
selon  Fusage ,  des  sièges  pour  tes  professeurs  qui 
devaient  conférer  le  doctorat.  On  en  avait  disposé 
un  plus  élevé  et  plus  magnifiquement  décoré  pour 
le  roi.  Mais  il  ne  voulut  point  y  noionter ,  et  dît 
qu'il  regardait  comme  très-glorieux  pour  lui  de 
s'asseoir  au  mêmfe  rang  que  ceux  qui  étaient  dans 
tout  le  monde  eli  si  grande  vénération  par  leur 
savoir  (2). 

LTJîiîversiié  dé  Padoue  avait  souffert,  et  du 
désastre  dés  temps,  et  de  FéréiElioti  de  quelques 
écoles  dans  des  vîlhrt  voîsiticsj  (|uand  la  répu- 
blique  de  Venise  ■  se  lut  emparée  de  cette  vitte ,  ic 
sénat  lui  accorda  on  priviiégé  éiEcluftf ,  qui  ôtait 


(i)  De  i45oài455. 

(s)  f  irabodcfari,  uô,  supr.^  p.  60. 
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il  toutes  les  autres  écoles  de  Tëtat  vénitien,  h 
droit  d'enseigner  les  sciences,  à  l'exception  de 
la  grammaire.  Venise  ûe  s'excepta  pas  elle-même 
de  cette  loi;  lorsque  Paul  II,  né  Vénitien,  pour 
se  faire  un  mérite  auprès  de  sa  patrie,  lui  accorda 
le  bienfait  d'une  université ,  le  sénat  décréta  que 
dans  ce  nouveau  gymnase  on  pourrait  bien  rece^ 
voir  ses  degrés  en  philosophie  et  en  médecine, 
mais  qu'en  jurisprudence  et  en  théologie ,  on  ne 
pouifrait  être  reçu  cpi'k  Padoue.  Florence  au  con- 
traire, devenue  maîtresse  de  Pise,  laissa  d'abord 
languir  l'Université  qui  y  était  née  dans  le  dernier 
siècle.  Les  Florentins  voulurent  donner  à  celle 
^'ik  possédaient   eux-mêmes  toutes  les  préfé- 
rences et  toute  la  faveur.  Ils  s'aperçurent  bientéc 
qu'ils  avaient  fait  un  faux  calcul;  ils  députèrent 
quatre  de  leurs  plus  illustres  citoyens ,  au  nombre 
^lesquels  était  Laurent  de  Médicis,  pour  rouvrit 
récole  de  Pise,  qu'ils  dotèrent  convenablement  (i). 
Le  pape  Sixte  IV  lui  accorda  de  plus  une  taxe  sdr 
les  biens  de  l'église.  Sa  prospérité  renaissante  fut 
troublée  deux  fois  par  la  peste  (2) ,  qui  en  écarta 
les  professeurs  et  les  disciples  ;  mais  elle  le  fut 
bien  davantage  par  l'arrivée  de  Charles  VIII,  et 
par  les  troubles  et. les  expéditions  militaires  qui 
bouleversèrent  la  Toscane,  pendant  le  reste  du 


(i)  Trrabosdiî ,  ub.  supr. ,  p.  65. 
<i)  En  i4«i  et  1485. 
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siècle.  Ce  ne  fut  qu'au  retour  de  la  paix  qu^elte 
put  respirer  et  qu'elle  reprit  Tétat  florissant ,  dont 
elle  n'a  plus  cessé  de  jouir. 

Les  Universités  de  Milan ,  de  Pavie ,  et  de  Fer- 
rare,  prospérèrent  constamment  sous  la  domina- 
tion des  Sforce  et  dès  princes  de  la  maison  d*Este. 
Celles  de  Naples,  de  Rome,  de  Pérouse,  n'éprou- 
vèrent rien  de  remarquable  pendant  ce  siècle. 
On  distingue  entre  celles  qui  prirent  alors  nais-* 
sance,  l'Université  de  Turin,  fondée,  en  i4o5, 
par  Louis  de  Savoye ,  qui  n'avait  alors  que  le  titre 
de  prince  d'Achaïe  (i).  Amédée  VIII,  son  succes- 
seur et  premier  duc  de  Savoye,  en  confirma  et  en 
augmenta  les  privilèges.  Elle  attira  dès-lors  un 
grand  concours,  et  fit  tomber  celle  de  Verceil, 
qui  existait  depuis  le  treizième  siècle.  Elle  n'eut 
point  d'autre  ennemie  que  la  peste  qui  là  chassa 
plusieurs  fois  h  Chieri  (2),  h  Savigliano  (3),  à 
Montcalier  ;  elle  revint  enfin  à  Turin  (4) ,  où  elle 
a  continué  de  fleurir  jusqu'à  nos  jours  (5). 


(i)  Tîraboschi ,  ub.  siipr, ,  p.  yS. 

(2)  1 428  ;  elle  y  resta  huit  ans. 

(3)  1^35  ;  à  Turin ,  deux  ans  après,  â*où  elle  se  trans- 
porta encore  pour  la  même  cause  à  Montcalier. 

.     (4)Eftii;59. 

(5)  Elle  en  fut  encore  chassée  dès  le  eomm^sncement  du 
siècle  suivant,  avec  les  souverains  de  cet  état^  et  n  jf  fut 
ramenée  que  par  Emanuel  Philibert.  Voj»  t.  IVj  p.  iia. 


Digitized 


byGOQgk 


DITALIE,  ciup.  XXIII.  565 

Nous  ne  pouvons  prendre  aucun  intérêt  aujour- 
d'hui au  crédit  qu'eurent  alors ,  dans  toutes  ces 
universités,  les  études  théologîques.  Les  grandes 
occasions  que  les  docteurs ,   dans  la  science  de 
Thomas  et  de  Scot,  eurent  de  faire  briller  leur  sa- 
voir, dans  les  conciles  de  Constance,  de  Bâle  et 
de  Florence ,  les  espérances  de  fortune  attachées  à 
leurs  succès,  dans  ces  expéditions  brillantes,  où 
Ton  voyait  les  simples  ecclésiastiques  élevés  à  la 
prélature,  les  évêques  au  cardinalat,  les  cardinaux 
décorés  de  la  tiare,  ne  pouvaient  qu'exciter  une 
grande  émulation  jparmi  les  jeunes  théologiens5qui 
voyaient  ouverte  devant  eux  une  si  belle  carrière. 
Mais  tout  ce  qui  se  dit  et  s'écrivit  alors  de  plus  fort 
et  de  plus  sublime  ,  où,  si  l'on  vfeut,  de  plus  pro- 
fondément inintelligible ,  dans  les  écoles  et  même 
dans  les  conciles,  est  également  perdu  pour  nous, 
malgré  le  soin  qu'en  prit  quelquefois  l'imprimerie 
qui  joignait  dès-lors,  comme  elle  le  fait  encore, 
à  tant  et  de  si  grands  avantages,  l'inconvénient 
très -grave   de   multiplier   et   d'éterniser   le   mal 
comme  le  bien.  Nous  ne  nou$  arrêterons  qu'un 
instant  sur  deux  questions  qui  mirent  en  grande 
rumeur  le  monde  théologique,  et  qui  serviront  à 
foire  connaître  quel  était  dans  ce  monde-lh  l'esprit 
du  temps/ 

L'une  de  ces  questions  roula  sur  un  objet  qui 
paraissait  fort  étranger  à  la  théologie  ;  mais  celle-ci 
a  toujours  su,  quand  on  le  lui  a  permis,  étendre 
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il  propos  les  lîmiies  de  sa  compétence.  Les  Monts^ 
4e-Piété  veuaient  d'être'  instUnës  pftr  nn  moine 
assez  peu  connu ,  quoique  saint,  le  B.  Bernardin 
de  FeltrOj  de  Tordre  des  frères  mineurs  (i).  Trois 
papes  les  avaient  autorisés  (si^;  et  cependant  quel- 
ques théologiens  et  quelques  can^nistes  préten- 
dirent que  ces  ciablisseinents ,  fondés  par  un  saint 
et  brevetés  par  trois  papes ,  étaient  usuraires,  et 
partant  illicites.  Les  Monts-de-Piété  eurent  des 
défenseurs.  Les  deux  partis  trouvèrent  dans  ré- 
criture, dans  les  pères,  dans  les  conciles,  tout  ce 
qu  il  fallait  pour  les  attaquer  et  pour  les  défen- 
dre; la  querelle  ne  se  termina  qu'en  i5i5,  où 
Léon  X  confirma  déGnitivement  ces  institutions 
uûles* 

L^autre  question  éuit  yraiment  tbéologique  ; 
elle  eut  encore  pour  premier  auteur  un  religieux 
de  Tordre  des  frères  mkieurs  et  un  saint  (3j.  S.  Jac- 
ques de  la  Marche,  prêchant  à  Brescia,  en  i46a« 
afSrma  positivement  que  le  sang  versé  par  le 
Christ  dans  sa  passion ,  était  séperf  de  la  divinité , 
et  qu^ainsi  on  ne  lui  devait  pas  un  culte  de  Latrie. 
Cette  proposition  parut  sentir  Thérosie  b  un  homme 
fait  pour  s^y  connaître ,  moine  de  Torcke  des  do-» 
minicains,  Cl  inquisiteur  à  Brescia,  Il  voulut  obli* 
■■  I  — ^^i^    Il     I      I  I  I  I     1 1  >  I    — ■— ^1^— ^1^— 

(i)  Tiraboschî ,  ub.  sttpr,^  p.  227. 

(2)  Paul  11 ,  Sixte  lY  et  InnoeenI  Vllf. 

(3)  Tiraboschi ,  îbid, ,  p.  aa3. 
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g(5rlc  frère  Jacqmes  à  sç  mieux  expliquer,  ou  k 
rétracter  ce  <{u'îl  avait  dit;  mais  il  ne  put  obtçnir 
ni  Fun  ni  Tautre.  De-lk  une  querelle  violente  | 
d'abord  entre  les  deux  ordres,  et  enfin  dans  toute 
réglise.  he  sage  Pie  II  était  alors  souverain  pon- 
tife;  il  voulut  que  la  question  fut  débattue  con- 
tradictoirement  devant  lui,  et  devant  un  certain 
nombre  de  théologiens  d'élite.  Frère  Jacques  el 
ses  adversaires  dirent  de  si  beUes  raisons ,  et  des 
choses. si  utiles  pour  la  foi,  que  le  pape  imposa 
aux  deux  partis  un  rigoureux  silence'.  Si  Téglise 
avait  toujours  eu  des  chefs  et  des  juges  aussi  éclai-^ 
ros  9  tant  d'autres  questions  ^  tout  aussi  vaines  ^ 
n'auraient  pas  troublé  et  ensanglanté  le  monde. 

Des  écrits  trop  volumineux  et  trop  nombreux 
parurent  alors,  soit  sur  des  matières  ^éculatives, 
soit  sur  la  théologie  morale.  Il  y  eut  dans  ce  der-< 
nier  genre  une  Somme  angélique  de  frère  Ange 
de  Chivas,  une  Somme  pacifique  de  frère  Paci- 
iique  de  Novarre,  qui  eurent  les  honneurs  de  l'im- 
pression, et  qui^  selon  Tiraboscfai,  que  nous 
devons  croire,  gissent  aujourd'hui  couverts  de 
poussière  dans  des  coins  de  bibliothèques  (i);  c'est 
du  moins  un  grand  bien  qu^elles  n'en  sortent  plus 
pour  embrouiller  les  idées,  obstruer  les  cerveaux, 
ou  tenir  dans  la  mémoire  une  place  qui  n'est  due 
qa'aux  connaissances  utiles  et  aux  faits  importants. 

(i)  UB  supr. ,  p.  a34- 
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Ce  bon  et  savant  homme  veut  qu'on  en  excepte  la 
Somme  théologique  de  saint  Antonîn ,  archevêque 
de  Florence,  qui  a  eu  un  grand  nombre  d*édîtions, 
et  qui  en  eut  même  encore  deux  dans  le  dernier 
siècle;  on  y  trouve  pourtant,  de  Faveu  de  Tira- 
boschi  lui-même  (i),  quelques  opinions  que  les 
théologiens,  mieux  éclairés,  ont  ensuite  cessé  de 
soutenir;  le  plus  sûr  est  donc  de  ne  rien  excepter, 
si  ce  n*est  cependant  un  travail ,  non  sur  la  théo- 
logie, mais  sur  un  livre  qui  est  la  base  de  cette 
science,  et  dont  on  ne  peut  disconvenir  quelle 
ne  s'écarte  quelquefois,  c'est  la  traduction  ita- 
lienne de  la  Bible  par  Malerbi.  Cet  auteur  était 
vénitien  et  de  l'ordre  des  Camaldules ,  où  il  n'entra 
qu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  en  i^']o.  Sa 
traduction ,  la  première  qui  ait  été  publiée  en  ita- 
lien, est  écrite  en  assez  mauvais  style,  tel  qu'était 
celui  de  ce  temps  où  la  langue  seznblait  presque 
mise  en  oubli;  elle  eut  pourtant  çilors  un  grand 
succès;  elle  a  même  été  réimprimée  plusieurs 
fois  (2) ,  et  ne  laisse  pas  d'être  encore  recherchée 
des  curieux.' 

(i)  Page  235r  •        . 

(2)  La  première  édition  parut  en  i4-7'  1  Venise,  2  vol. 
în~foI.  ;  la  seconde  en  1477,  ^^^  ^^^  P^é£icé  de  Sqmar' 
ciafico ,  où  il  atteste  avoir  aidé  Makrid  dans  son  travail  ; 
ce  qui  prouve  que  Toniunini  (^BiUioth.  iial.  j  p.  678 ,  ëdit. 
de  Venise  ,  1787,  in-4***  )  »  a  eu  tort  de  douter  que  cette 
traduction  fût  véritablement  de  lui. 


Digitized 


byGoogk 


DITALIE,  CHAP.  XXIIL  % 

Dans  la  première  partie  de  ce  siècle,  la  philoso- 
phie ne  fut  que  ce  qu'elle  avait  été  dans  les  âges 
précédents,  un  aristotélisme  corrompu  et  déna- 
turé, qui,  de  concert  avec  la  théologie  schblasti- 
que ,  s'établissait  guide  des  esprits  pour  les  égarer 
dans  des  ténèbres  toujours  plus  épaisses,  et  les 
plonger  dans  des  précipices  sans,  fond.  L'élude  des 
lettres  grecques,  et  surtout  l'arrivée  des  Grecs  en 
Italie  après  la  prise  de  Constantinople ,  changè- 
rent à  cet  égard  l'état  des  choses ,  et  n'opérèrent 
pas  une  révolution  moins  importante  dans  la  phi-- 
losophie  que  dans  les  lettres.  Avant  cette  époque 
on  avait  vu  fleurir  presque  k  la  fois  k  Venise  trois 
dialecticiens  du  nom  de  Paul  (i),  que  l'on  a  sou- 
vent confondus  l'un  avec  l'autre  dans  leur  célé- 
brité, et  tous  trois  maintenant  confondus  dans 
l'oubli.  Le  plus  fameux  de  ces  Paul  vénitiens,  qui 
n'était  cependant  pas  né,  mais  qui  fut  seulement 
élevé  a  Venise ,  moitié  augustîn ,  docteur  en  philo- 
sophie, en  théologie  et  en  médecine,  professeur 
dans  plusieurs  universités ,  est  appelé  par  plus  d'un 
écrivain  de  son  temps  le  prince  des  philosophes^ 
le  monarque  universel  des  arts  libéraux;  il  trouva 
pourtant  quelquefois  des  sujets  rebelles,  ou  plutôt 
des  rivaux  audacieux  qui  lui  enlevèrent  la  palme 
et  lui  disputèrent  l'empire.  C'est  ce  qui  lui  arrivai 
dans  une  occasion  solennelle  dont  il  n'est  pas  inu- 


(i)  Tirahoschi ,  nh,  supr, ,  ^.   248. 
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tile  de  parkr.  Cela  nous  fera  de  plus  en  plus  con- 
naître et  apprccîer  ce  que  c'était  que  la  philosophie 
de  ces  teiiips-lk. 

Un  autre  philosophe  de  la  même  trempe ,  et  qui 
avait  à  peu  près  la  même  cëlëbrilé,  ?iiccold  Fava^ 
osa  tenir  tcte  a  notre  Paul,  à  Bolo|^e,  dans  uii 
chapitre  général  de  Tordpc  des  Augustins,  devant 
plus  de  huit  cents  de  ces  moines ,  et  en  présence 
d'un    cardinal.    U   est    vrai    qu'un   médecin   de 
Sienne  (i),  qui  était  pourtant  rival  et  antagoniste 
de  Fasfay  le  voyant  dans  cette  position  critique^ 
vint  généreusement  k  son  secours.  Paul  ^.  tout  re- 
doutable qu'il  était,  ne  cachant  que  répondre  k 
leurs  arguments',  eut  recours  aux  bons  mots,  011 
du  moins  aux  }eux  de  mots ,  ce  qui  n'est  pas  ton*" 
jours  la  même  chose  ;  et  jouant  sur  le  nom  de  Fava^ 
dans  la  chalegr  de  la  dispute,  cela,  dit-il,  sent  la 
fève.  N'en  sois  point  surpris,  répondit  JPapu;  rien 
ne  convient  mieux  à  des  hommes  grossiers  et  dé^ 
pourvue  de  sens  et  d'esprit  que  des  fèves.  Et  tous 
les  moines  d'applaudir,  parce  que,  faisant  sans 
doute  peu  de  cas  de  ce  mets  frugal,  ils  se  crurent 
aussitôt  des  gens  d'esprit.  Le  sujet  de  l'argumenta* 
tion  n'avait  aucun  rapport  aux  fèves  ;  Paul  soute- 
nait le  sentiment  d'Averroës  sur  les  puissances  de 
l'ame  :  Fava  le  combattait  corps  k  corps  j  il  l'enve- 
loppa et  le  serra  si  bien  dans  les  nœuds  de  sa 

(?)  Ugo  Benzi, 
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dialectique,  que  le  mpnarque  universel  se  débat- 
tait, se  tourmentait,  se  contredisait,  sans  pouvoir 
se  débarrasser  des  mains  dW  si  puissant  adver- 
saire. Le  médecin  auxiliaire  dit  en  élevant  la  voix  : 
c'est  Fava  qui  a  raison,  et  toi ,  Paul ,  tu  es  vaincu  « 
Paul,  transporté  de  colère,  s'écria  sur-lé*champ  : 
Bone  Deus!  Yoila  Hérode  et  Pilate  devenus  amis  ! 
Ce  qui  parut  si  plaisant  a  la  grave  assemblée, 
qu'elle  éclata  de  rire,  et  leva  la  séance  (1);  dé- 
nouement digne  de  la  pièce ,  et  plus  gai  que  ne 
Tétaient  souvent  ceux  de  ces  farces  doctorales. 

Ce  petit  échec  n  empêcha  point  que  Paul  de 
Yenise  ne  passât  toujours  pour  le  doigte  àes  doc* 
tes,  que  sa  logique  ou  sa  dialectique  ne  servit  de 
règle  pendant  sa  vie,  qu'elle  ne  fût  imprimée  après 
sa  mort  (2)^  et  qu'encore,  k  la  fin  du  siècle,  elle 
ne  fik  lue  publiquement  dans  l'Université  de  Pa^- 
doue.  On  imprima  aussi  (3)  ses  commentaires  sur 
plusieurs  traités  d^Aristote;  sur  la  physique,  la  mé- 
taphysique ,  les  livres  du  monde ,  du  ciel ,  de  la 
génération  et  de  la  corruption ,  des  météores  et  de 
Famé.  Ces  ouvrages,  qui  eurent  alors  tant  de  célé- 
brité, -ne  doivent  pas  être  fort  rares;  car  on  en  fit 
en  peu  d^années  plusieurs  autres  éditions.  Ce  qui 


(i)  Tiraboschi,  loc,  cîL^  p  aBo  et  aSr. 
(a)  Ce  fut  un   des  premiers  livres  imprimés  à  Milan  : 
il  le  fut  en  t474' 
(3)  En   1476. 
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est  vraiment  rare,  c'est  qu*on  se  donne  la  peine  de 
les  chercher,  et  qu'on  ait  le  dé^ir  ou  le  courage  de 
les  lire. 

L'introduction  de  la  philosophie  grecque  en 
Italie,  fit  beaucoup  perdre  de  leur  prix  à  ces  restes 
de  la  philosophie  des  temps  barbares.  On  connut 
enfin  Arîstote ,  non  plus  défiguré  par  les  versions 
infidèles  et  les  interprétations  visionnaires  d'Aver- 
rocs  et  des  autres  Arabes,  maîs^  expliqué  par  des 
professeurs  qui  parlaient  sa  langue  et  qui  avaient 
étudié  sa  pliliosophie ,  soit  pour  la  professer,  soit 
pour  la  combattre.  On  connut  surtout  le  divin  Pla- 
ton; et  si  Ton  apprit  k  se  perdre  avec  lui  dans  des 
régions  qu'on  pourrait  appeler  ultra«-intellectuelles, 
on  y  gagna  du  moins  de  substituer  la  contemplation 
du  beau  moral  à  la  dissection  minutieuse  des  opé- 
rations dp  Tintelligence ,  et  l'élévation  des  sentir 
ments  aux  vaines  subtilités  de  l'esprit. 

La  jurisprudence  était  toujours,  après  la  théo- 
logie ,  ce  qui  conduisait  le  plus  sûrement  aux  dis- 
tinctions, aux  emplois  et  k  la  forlune  (1)*  Aussi  le 
nombre  des  jurisconsultes  semblait  s'accroître  de 
plus  en  plus.  Les  Universités  se  disputaient  les 
plus  célèbres,  élevaient  a  Tenvi  leui*s  appointe- 
ments ,  comme  par  une  espèce  d'enchère,  et  s'enor- 
gueillissaient de  les  avoir,  comme  on  triomphe 
après  une  victoire.  Ou  les  voyait  souvent  passer  de 

(i)  Tirabosclii ,  ub,  supr.  j  p.  371. 
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leurs  chaires  au  èonseil  des  princes,  et  devenir 
les  oracles  des  cours.  Les  titres  poinpeux  ne  leur 
manquaient  pa$  plus  qu^aux  philosophes  ;  et  si  ces 
derniers  étaient  les  monarques  du  savoir ,.  les  mo- 
narques des  arts  libéraux,  les  autres  étaient  aussi 
les  monarques  des  lois,  comme  Christophe  de 
Castiglione  f  conseiller  de  Jean -Marie  Visconti, 
second  duc  de  Milan;  les  monarques  des  juriscon- 
sultes du  temps,  comme  Raphaël  Fulgose  de  Plai- 
sance, et  plusieurs  autres. 

Jean  d'Imola  fut  encore,  un  de  Ces  hommes  k 
immense  renommée;  le  nombre  de  ses  élèves  et 
leur  fidéUté  en  sont  les  preuves  ;  quand  il  passa  de . 
rUniversité  de  Padoue  k  celle  de  Ferrare,  que  le 
marquis  Nicolas  III  venait  de  rouvrir  (r),  trois 
cents  de  ses  écoliers  le  suivirent,  et  six  cents 
autres  vinrent  de  Bologne  exprès  pour  l'enten- 
dre (2).  Ce  Jean  d'Imola  eut  un  élève  qui  ne  fut 
pas  moins  célèbre  que  son  maître.  Il  était  de  la 
même  ville ,  et  quoique  son  nom  fut  Alexandre  Tan- 
tagnij  il  ne  fut  connu  que  sous  celui  d'Alexandre 
d'Imola.  Il  a  laissé  des  ouvrages  très-volumineux 
gur  le  Code,  le  Digeste,  les  Décrétales,  les  Qé- 
méntines ,  etc.  Outre  plusieurs  titres  glorieux  qui 
lui  furent  donnés  selon  l'usage  du  temps,  il  eut 
celui  de  Père  de  la  Térité.  Il  faut  croire  qu'il  le 

^— — i— — ^.M.— IW^i— — — »— —  llll        llll         l»l  I  II»      I  1»^ 

(i)  En  i4oa. 

(,2)  Papadopùlî ^  HisU  Gymu.  Paiw^  ,  yal.  I ,  p.  212* 
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mérita;  mais  il  noya  cette  vérité  daûs  de  trop  gros 
et  trop  inàtîles  volâmes,  pour  qu^on  puisse  vérifier 
le  fait.  Le  droit  féodal  (puisqu^on  est  convenu 
d^appcier  ainsi  un  corps  de  lois  qui  blessent  tous 
les  droits  de  la  propriété,  de  la  justice  et  de  la 
raison),  le  droit  féodal  eut  un  interprète^  un  rcor* 
donnateur  et  un  commentateur  célèbre  dans  An- 
toine de  Prato  yecchio^  créé  comte  et  conseille)* 
de  Fempire  par  Temperetir  Sigistnond,  et  dont  on 
a  imprimé  plusieurs  ouvrages  (î). 

Mais  aucun  de  ces  jnrisconsuhes  n'eut  alors  une 
réputation  si  grande  et  si  universelle  que  François 
Accolti  d'Arezzo ,  ville  féconde  en  hommes  illus- 
tres, qui  se  firent  gloire  de  substituer  à  leur  nom 
celui  diAretino,  se  trouvant  plus  honorés  de  leur 
patrie  que  de  leur  famille.  Ce  qu'un  Azzon  avait 
été  au  treizième,  et  un  Barthole  au  quatorzième 
siècle,  François  Accolti  le  fut  au  qtiinzième  (2). 
11  professa  avec  le  plus  grand  éclat  dans  les  Uni- 
versités de  Ferrare ,  de  Sienne ,  de  Milan  ^  de  Pîse; 
fut  dans  une  haute  faveur  auprès  du  marquis  Borso 
d'Esie,  et  du  duc  François  Sforce  ;  laissa  un  grand 
nombre   d'ouvrages,    consultations   et    commen- 


(1)  Entre  autres  ,  un  Répertoire  du  Lexi^m  du  Droit  ^ 
Repertorium  ifel  Lexicon  juridicum ,  Milan,  1481 ,  et  deux  au- 
tres Répertoires  j  sur  les  Œu^yre.  âe  Barthole,  et  sur  les  Œu- 
9res  de  Balde ,  qui  ont  aussi  été  imprimés  depafa. 

(2)  ïiriibosichi ,  ub.  sttpr* ,  p.  8g 4. 
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taîres  sur  les  Décrdtales,  livres  sur  les  lois  romaines, 
traités  sur  différentes  matières  de  droit  et  de  juris- 
prudence j  et  de  plus  fut  un  savant  helléniste ,  çt 
traduisit,  du  grec  en  latin,  plusieurs  homélies  de 
S.  Jean  Chrysostôme,  les  lettres  attribuées  k  Pha- 
laris ,  et  celles  qu'on  attribue  aussi  à  Dîogène  le 
Cynique.  Quelques  critiques  avaient  imaginé  un 
autre  François  d*Arezzo ,  a  qui  ils  donnaient  ces 
productions  littéraires,  réimprimées  plusieurs  fois, 
pour  en  dépouiller  notre  jurisconsulte  ;  mais 
Mdzuchelli  et  Tiraboschi  lui  en  ont  restitué  toute 
la  gloire.  Il  eut  aussi  celle  de  faire  des  vers  et  de 
fournir  une  preuve  de  plus  que  ce  talent  peut  s'al- 
lier avec  des  études  graves  et  des  emplois  impor- 
tante. 

Dans  la  loule  de  ces  légistes  alors  fameux,  on 
remarque  un  Barthélémy  Cipolla^  Véronais,  au- 
teur, entre  autres  ouvrages  imprimés,  d'un  Traité 
des  Servitudes  des  Maisons  de  Ville  et  de  Cat?^^ 
pagne  (i);  et  plus  encore  un  Pierre  Tommai  de 
Ravenne ,  non  pas  tant  peut-être  k  cause  de  sdn 
profond  savoir  et  de  ses  gros  livres  sur  une  science 
aujourdlmi  peu  en  crédit  parmi  nous,  que  pour 
sa  mémoire  prodigieuse  qui  le  rend  une  espèce  de 
phénomène  ,  bon  à  observer  dans  tous  les  pays  et 
dans  tous  les  siècles.  A  vingt  ans,  il  savait  par  cœur 


(i)  jDtf  Servituiibus  urhartonrm  et  rusticorum  prœdiorum, 
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tout  le  code  (i)  ;  on  lui  indiquait  une  loi ,  il  rccî- 
taît  sur-le-champ  les  sommaires  qu'en  avait  îaiis 
Barthole ,  et  quelques  passages  du  texte.  Il  exami- 
nait les  opinions  de  différents  docteurs  sur  celte 
loi ,  proposait  et  résolvait  toutes  les  difficultés.  Il 
retenait  les  leçons  entières  de  son  professeur,  les 
écrivait  mot  pour  mot ,  ou  bien ,  au  moment  où 
elles  finissaient,  il  les  récitait  devant  un  grand 
nombre  d'écoliers ,  en  remontant  depuis  les  der- 
nières paroles  jusqu'au  premières.  11  les  mettait  en 
vers  et  les  répétait  sur-le-champ.  Un  prédicateur 
avait  cité  dans  un  seul  sermon ,  cent  quatre-vingts 
textes  d'auteurs  qui  prouvaient  l'immortalité  de 
l'âme  j  le  jeune  Tommai  les  répéta  tous  devant  lui. 
Il  retenait  des  sermons  entiers ,  et  les  portait  tout 
écrits  au  prédicateur.  Il  lisait  rapidement  une  seule 
fois  une  longue  suite  de  noms  propres ,  et  les  ré- 
pclaît  aussitôt  dans  le  même  ordre.  Mais  voici  quel- 
que chose  de  plus  fort  :  il  jouait  aux  échecs ,  un 
autre  jouait  aux  dés,  un  troisième  écrivait  les 
nombres  que  les  dés  marquaient  k  chaque  coup  ; 
Tommai  dictait  en  même  temps  deux  lettres  diffé- 
rentes, dont  on  lui  avait  prescrit  le  sujet:  le  jeu 
fini ,  il  répétait  tous  les  mouvements  qu'avaient  faits 
les  échecs ,  tous  les  nombres  formes  par  les  dés, 
et  toutes  les  paroles  de  ses  deux  lettres ,  en  com- 
mençant par  la  fin. 

(i)  Tlraboschi,  ub,  supr,^  p.  4^i* 
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Il  .attribuait  ces  prodiges  à  un  art  pai?ticulier  de 
classer  dans  son  esprit  les  mots  et  les  choses;  il 
voulut  communiquer  au  public  ce  secret  mecveîK 
leux',  dans  un  livre  qu'il  iit  imprimer  k  Yetaiae ,  on' 
1491 ,  S0US  le  titre  du  Phcénix  (i) ,  livre  quia  été 
réimprimé  plusieurs  fois ,    et  qui    pourtant   est 
fort  rare.  Fabricius,  qui  l'avait  vu,  dit  dans  sa 
Bibliothèque  de  la  moyenne  et  basse  latinité  (a) , 
qu'il  l'a  trouvé  si  obscur,  qu'il  aimait- mieux  se 
passer  toute  sa  vie  de  ce  talent ,  que  de  s'engager 
avec  l'auteur  daiU^  des  méthodes  si  compliquée^  et 
$1  difficiles  à  saisir.  C'est  ce  Pieire  Tommai,  com- 
munément désigné  sous  le  nom  de  Pierre  de  Ra* 
venne ,  qui  fit  admirer  sa  science  dans  une  partie 
de  r Allemagne ,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  (3). 
Le  duc  de  Poméranie ,  Bogislas ,  revenant  d'un 
pèlerinage  en  Palestine,  séjourna  quelque  temps 
à  Venise.  Son  Université  de  Gripswald  était  tom- 
bée en  décadenœ  ;  il  voulut  emmener  avec  lui  un 
savant  qui  pût  la  relever.  Il  choisit  Pierre  de  Ra- 
^  venne  parmi  tous  ceux  qui  florissaient  alors,  k  Padoue 
et  k  Venise ,  obtint  quoique  avec  peine  son  congé 


(i)  Phœnix ,  swâ  ad  ariificialem  memanam  cêmpgrandam 
èreçis  quidem  etfaciUs,  sed  re  ipsâ  et  usu  cvmprobgtA  in-* 
trodncUo* 

(a)  Vol.  VI,  p.  58; 

(^3)  Tiral^schi ,  ub*  supr. ,  p.  4i4* 

in,  37 
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cki  doge^  et  panit  ^veë  h  *ptof^sstûVy  ^  (tioktec 
ai  s^  eniâDts.  Touè  ceu^  dé  â^s  ^élèvts  «[tii  ëtaîeni 
AUemaiid^  votduretit  b  ïmrvm.  Btr  iàrrivèùt  Si 
GrtipstiFaltd^  «1  fut  te^  tfvec  ie^  plm  gi^iids  Inm^ 
ttéurs.  il  y  professa  ifuel^ûês  atDndéis  ;  {nais,  ayatil 
j^tdn  tous  ses  esifaàts  a  re^ce^mon  d'uH  ^^  ^  il 
v<)ultn  fetotiraèt  en  Italie ,  et  ti'y  féi  \ajsfmh  atti^ 
vét.  Ôtt  le  volt  8tidceî»iV€me»t  arrête  pat  le  é^ 
dé  Sase  et  par  d'isut^es  «^«'reraitis ,  ^  dans  %ni 
etfrèmte  vkilk^se  ébiêùatitt  hè  tnéùtti  ^ncc^, 
)|>tii$i$ftnt  partout  des  mêi&ès  lM>Mfetif<i.  1^  perd 
eàSû  seis«tiaees>  mlkiti  xiè  &î!t pki$ itjne  é^  ttm»' 
jtfd\iré^  sur  k  temps  ^t  le  lieu  ^  m  mbM.  "G^ 
bnporté  èfsseft  pm  ;  tiiaf  s  â  "fiVî^  pai  âMB  intérêt 
dis  Voir  tJÈa  sk^Ètm  ItsAi^êih  lAiëv^  cftièi^Wé  t^a^rgê 
d^âfnnée^^  répandre  >  y»s  le  lït^d^  lef»  i>{eâf;FÀ9 
éè  4a  scfettc^i  â  pênr  iiiu^  «i*tlrë  fràfs  Jtt«Mâe^ 
V^r  etibùrè  «m  ^^nih^e  die  m  ^ë  'de^ûuènt 

suceèè  lès  pltfe  èttttdub  ei  t«6  ¥éiM^niMBé$  le^'pfëi 

nombrable  de  docteurs  et  de  professeurs ,  parmi 
les  noms  que  quelque  circonstance  particulière  peut 
engager  k  conserver >  eMx'éR.OÊXlbÉiem^i^bcùino 
de  Sietitit'^  se%^  teft  lEOim^isife  ië  ûélèkft^iasem 
dal  Maino;  ils  disputèrent  souvent  «nsembte^danSr 
FUniversité  de  Pise ,  et  leurs  cond^t^  firent  tâiAâe 
bruit;  que  Laurent  4è  Méditai  rmiltt "«91  4l^e  «^ 
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^mmb ,  «t  fit ,  HP  jour ,  exprès  fe  voyagç  (i).  Ce 
j^KOF-tk  f  les  deux  rivaiifcx  iUmit  preuiire  égale  de  le«r 
fo^fieftce  d'esprit,  si  ce  n'est  de  leur  bo^ae  foi. 
JEftspn  9  presse  par  s^n  adversaire ,  imagiiia  y  pcmr 
lui  féchtpfper ,  d'inventer  sar-}eicliamp  un  texte  et 
de  le  cûer  k  Tappui  de  soa  opiaîcRii.  Soccmo  s'en 
âpeoçut ,  inventa  aussitât  un  texte  contraire  ^  et  lie 
cita  en  faveur  de  la  sienne.  «  Je  voudrais  bien  sar- 
voir,  dit  le  premier,  ouinasiété  prtendre^e  texi«; 
c'ost^  répondit  le  seopnd,  4out  auprès  de  celui  x)ue  tu 
•victns  de  citer  tûi-inÊBèe.»  Soeçino  était  un  bomme 
d'nn  esprit  mordant^  joueur ,  libertin  et  pix>diguis  ; 
wal^  les  chaices  lucratives  qu'il  remplit ,  et  Us 
ouirrages  qu*il  publia  ^  i\  mourut  panvuc  {a) ,  et  ne 
laissa  même  pas  de  quoi  se  faire,  enterrer»  Jason 
^ut  Ml  .cooM^tère  et  «ne  conduite  U)ut^k^it  ^on-^ 
flaires.  &  vie  lut  inégulière  et  àonorée*  Il  fiit 
jdiargé  par  ies  ducs  de  Milan  de  plusieurs  otiis- 
flions  id'dclat  qu'il  qtsomplit  avec  di^té.  il  xeçpt 
et  Ten^renr  Maximilien  ^  devant  qui  il  avak  poo- 
!i»oneé  /un  fdiacMirs ,  le  titre  de  copEifte  P^fiu  ;  «et  ide 
li.0tBS  ^fimpce ,  dit  le  Ma«ve ,  oeliv  de  Patrice  et  ia 
cbfiiigç  de  eénxicsu*.  Quand  vLouis  XJI  <se  rendit iit 
^B^an ,  apfiès  la  prise  ^e  Gènes ,  J^  drenommée  de 
Jasoniuiiinspira  ia  cnuxosité  de  d'jeMendre.  iLe  ni 
Bt  rendit  idooc  4  l'Université  avec  une  suiDenon^ 


(i)  Tiraboschi ,  ub.  supr^ ,  p*  4f^'* 
(a)  En  i5o7. 
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breuse  ^  où  se  trouvaient  cinq  cardinaux  ;  Jason 
récilû  une  de  ses  leçons,  dont  Louis  fat  si  satis- 
fait ,  qu'il  embrassa  le  professeur  lorsqu'il  descen- 
dit de  sa  chaire.  Le  roi  s'entretint  ensuite  fami- 
lièrement avec  lui ,  et  lui  demanda ,  entre  autres 
choses,  pourquoi  il  ne  s'était  point  marié  ;  h  c^est, 
répondit  l'ambitieux  Jason ,  afin  que  le  pape  puisse 
apprendre  par  le  témoignage  de  Y.  M.  que  je  ne 
suis  pas  indigne  du  chapeau  de  cardinal.  »  Paul 
Jove ,  en  rapportant  ce  fait  (i ) ,  dont  il  fut  témoin, 
ne  dit  pas  sile  roi  promit  de  lui  rendre  ce  témoi- 
gnage ;  ce  qui.  est  certain  ,  c'est  que  Jason  n'eut 
point  le  chapeau.  On  dit  qu'il  devint  fou  peu  de 
temps  avant  sa  mort  (:i) ,  peut*^tre  du  chagrin  de 
ne  le  pas  avoir. 

Le  droit  canon  conduisait  plus  aisément  que  lé 
civil  k  cet  honneur  si  envié  par  Jason.  Il  eut 
alors  un  nombre  peut--être  plus  grand  encore  de 

,  pfofesseurs  savants  et  fameux,-  mais  si ,  dans  l'état 
actuel  des  lumières,  on  s'intéresse  médiocrement 
au  sort  du  Code  ^  du  Digeste  et  de  leurs  verbeux 
commentateuFS,  on  s'intéresse  moins  encore  aux 
Décrétales ,  aux  Clémentines  etaux  Extravagantes; 
d'ailleurs  les  plus  célèbres  de  ces  canonbtes  fu- 

,  rent  en  même  temps  docteurs  en  l'un  et  en  l'au- 
tre droit.  On  a  donc  déjà  vu  le  nom  de  ceux  qui 

(0  Eic^.  Docior.  Vit. ,  p.  126. 

(a)  Il  mourut  à  Payie,  le  aa  mars  iStg. 
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pcmvaient  mériter  quelque  mention  particulière;,  et 
il  est  plu&  que  temps  de  quitter  une  science  qui  ne 
sera  jamais  dans  un  grand  crédit  chez  aucun  peu- 
ple, sans  prouver,  par  cela  même  que,  chez  ce 
peuple  5  la  législation  est  mauvaise ,  et  par  con'sér- 
t]uent  la  civilisation  imparfaite. 
.  Le  crédit  dont  peut  jouir  la  médecine  ne  prouve 
pas  la  même  chose  ;  il  prouve  seulement  que  cheiç 
un  peuple  les  hommes  souffrants  sont  faible^ ,  et 
croient  facilemient  aux  moyens  qu'on  leur  dit  avoir 
de  conserver  la  vie  et  dcxehdre  la  santé.  Or,  c'est 
chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les  siècles  que 
les  hommes  sont  ainsi.  Tout  est  dit  contré  la  mé- 
decine quand  on  Ta  nommée  un  art  incertain  et 
conjectural.  L'expérience  et  l'étude  attentive  de  la 
nature  peuvent  seules  fixer  son  incertitude ,  et 
changer  en  axiome  ses  doutes  et  ses  conjectures; 
mais  quel  était ,  au  quinzième  siècle  l'état  de  ces 
deux  guides  nécessaires?  On  suivait  aveuglément 
des  systèmes  dépourvus  d'expériences,  ou  un  em- 
pyrisme  sans  système.  La  nature  était  encore  toute 
couverte  de  ce  voile  que  l'on  commence  k  soule- 
ver. La  médecine  était  pourtant  très-honorée.  Dans 
presque  toutes  les  Universités  elle  était  enseignée 
avec  éclat;  elle  ne  menait  pas,  comme  le  droit, 
aux  charges  et  aux  emplois  publics;  mais  elle  était 
elle-même  une  charge ,  une  fonction ,  une  dignité 
fondée  sur  la  base  très-sôlide  de  l'attachement  k 
la  vie. 
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Elle  fat  surtomt  dans  un  haut  crédit  ï  M^kai, 
sous  Philfppe^-Marie  Yisconti.  Jamais  prâice  né 
s'occupa  plus  que  lui  des  mcdecins ,.  et  ne  leur 
donua  plus   d'occupatia».  Dans  sa  citambi*e ,  k 
table ,  k  la  chasse  ^  partout  et  toâjbui^s ,  il  fallait 
qu'il  en  eu«  auprès  de  kd;  k  ta  momdre  douleur, 
il  les  faisait  txKis  appekr;  il  les  eonsukait  sans 
cesse;  il  écoutait  leurs  conseils ,  vamû  ce  n'était  pasf 
toujours  pour  les  stiirre.  Quand  il!s  côntrsoiaient 
^s  desseins  ou  ses  goiks,  il  n'en  faisait  qfn'k  sa 
"folonté;  et  si  les  médecins  s'obstinaient ,  il  les 
dmssait  cfe  sa  cour  (i).  Lés  Sforcc  n'y  eurent  pas 
moins  de  foi  que  lés  Visconti.  Milan  fut  4onc  alors 
ISi  Tille  d'Italie  où  ils  fleurirent  en   plus  grand 
nombre;  mais  dai^  lés  autres  parties,  dans  toutes 
les  Uuivensités ,  ils  furent  an^  trèS'^ombrcox. 
L'histoire  de  cette  science  offre  ilans  ce  sciècle, 
en  Italie,  les  noms  d^une  quanûlé  prodigieuse  de 
^ôtesèeurs,  dont  plusieurs  ont  laissa,  dms  des 
otivrag^s  k  peine  connus  afujorurd'bôi  des  gens  de 
l'àrÉj  des  preuves  ôssea  médiocres  de  leur  savoir; 
nn  ne  Voit  pas  qu'auéun  d'eux  ait  ouvert  dés  routes 
tiouVelIés^  ni  fait  faké  des  pas  du  des  progrès  réels 
k  la  science.  Il  serait  inutile  de  répéter  ces  noms, 
q*ui  ne  rappelleraient  cfatm^  gliÂre  éteinte  et  des 
souvenirs  effacés* 


(i)  Pîcr  Gandido  Decembrio  dans  sa  Vie  dé  Philippe-Marîfe 
Visconti^  Script.  Rer.  ital ,  vol.  XX. 
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11  m  Ht  pouria^  que}^i]UB$*iia6  aoxqotls  des 
eircoBStancM  pdrdcul&ères  àttadtent  de  rintorét; 
Micbfil  Savonarole^  profess^ui:  à  Poideue^  et  grand] 
pèi?e  du  trop  fameux  Domipicain  Jërome  Savona^^ 
fold^  laissa»  outre  quelques  ûUTrages  de  profes^^ 
sion  I  on  éloga  de  Padoue  y  qui  cODtknl;  d'utiles 
:[^enaeignemesu  sur  cette  ville  ;  Thistoire  le  cite 
souvent ,  ec  Muratori  Ta  jugë  digue  d'entrer  dai^s 
sa  grande  coUeclion  (i).  Pierre  Leoni  de  Spolèie 
Bfi  se  livra  pas  ^ulemeot  à  la  médecine ,  mais  k  k 
philosopliie  plaionieieime  ;  U  fut  intime  ami  de  Mar* 
$Lle  Ficiu ,  et  ce  fut  sans  doute  ce  qui  te  fit  appeler 
auprès  d'un  maUde  dont  la  mort  entraîna  )a  sienne, 
lï'ajaiit  pu  sauver  la  vie  à  Laurent  de  Mi^dicis,  U 
fuc  trouvé  noyé  dans  un  puiis,  k  Correggto*  On 
dit  alors  qu'il  s'y  était  jeté  de  désespoir  ;  mais  les 
plus  clairvoyants  accusent  un  homme  puissant  de 
Vy  avoir  lait  jeter  f  et  celui  que  Sannaaœir  indique 
assez  clairement ,  dans  une  de  ses  élégies  italien^ 
nés  (2) ,  et  à  qui  l'histoire  impute  cette  barbare  et 
injuste  vengeance,  est  Pierre  de  Médicis  y  fils  de 
Laurent  (3). 

Gabriel  Zerbiy  de  Vérone ,  eut  unp  mort  encone 
l^bus  fouef^te^  Après  ovoir  professé  la  médecine  à 
I    . ,  '  ^- , .■ 

(1)  Scriptor.  Rer.  ital ,  vol.  XXIV. 
{a)  C'est  celle  qui  termine  T^^îti^m  fie  P^dgae»  Co^aino, 
1723,  iq-4^,  p.  412. 

(3)Tiraboschi,  t.Vl,p.J45- 


Digitized 


byGoogk 


584  HISTOIRE  LITTERAIRE 

Rome  et  k  Padoue,  il  la  professait  à  Venise  lors- 
qu'un  grand  personnage  parmi  les  Turcs ,  attaqué 
d'une  maladie  grave,  y  envoya  demander  un  ha- 
bile médecin.  Gabriel ,  choisi  par  le  doge ^  partit, 
guérit  le  Turc,  reçut  de  riches  présents  et  revenait 
très-content  avec  un  fils  tout  jeune,  qu'il  avait  em- 
mené dans  ce  vopge.  A  peine  était-il  en  chemin, 
que  le  Turc ,  s'étant  livré  k  quelques  excès,  retom- 
ba malade  et  mourut.  Ses  enfants  soupçonnèrent  le 
médecin  italien  dé  l'avoir  empoisonné .;  on  le  pour- 
suivit ,  on  l'atteignit,  et  après  liii  avoir  donné  l'hor- 
rible spectacle  de  voir  scier  en  deux  son  enËint, 
on  le  fît  périr  du  même  supplice  (i).  Ce  malbeu- 
roux  Zerbi  a  laissé  un  livre  de  métaphysique ,  et 
un  autre  d'anatomie  (2),  dont  M.  Portai  donne  un 
extrait  dans  l'histoire  de  cette  science  (3).  Jean 
Marlianij  de  Milan,  fut  k  la  fois  mathématicien, 
philosophe  et  médecin  célèbre:  li  donnait  des  le* 
çons  de  toutes  ces  sciences,  et  l'on  veiiait  pour 
les  suivre,  même  des  pays  étrangers.  On  lé  iiom- 
mait  en  philosophie  un  Aristote ,  un  Hippocrate 
en  médecine,  en  astronomie  un  Ptoléméej  cela 
ne  nous  est  pas  nouveau ,  mais  ce  qui  l'est ,  c'est 
que  ces  titres  magnifiques  lui  furent  donnés  dans 


(i)  Valerianus ,  de  Infei.  Uter. ,  1.  I. 

(2)  Medicus  theoricusj  c'esl-à-dîre  ,  le  professeur  de  mé-' 
cteciDe  théorique. 

(3)  Tom.  1 ,  p.  247  et  suir. 
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tm  édit  du  duc  de  Milan  (i).  Marliani  écrivît^ 
dans  ces  trois  différents  genres ,  beaucoup  d'ou- 
vrages que  Ton  cite,  mais  sans  dire  s'ils  justifient 
celte  grande  réputation  de  l'auteur  (2).  Alexandre 
Achillini ,  Bolonais ,  frère  du  pôëte  Jean  Philotée, 
dont  nous  ayqns  parlé ,  fut  plus  célèbre  philoso- 
phe que  médecin  (3),  et  ce  nom  ^ Achillini  ^ 
jporté,  dans  le  siècle  suivant ,  par  un  second  poëte 
petit-fils  du  premier ,  fut  encore:  plus  illustré  en 
poésie  qu'en  philosophie  et  en  médecine. 

Niccolb  Leoniceno ,  dé  Yicence ,  mérite  un  aiv 
ticle  \x  part,  sinon  comme  médecin ,  du  moins  com- 
me savant  littérateur  ^  et  comme  l'un  des.  plus  forts 
érudits  de  ce  siècle  où  il  en  existait  de  si  forts.  Il 
traduisit  le  premier,  en  latin,  les  Œuvres  de  Ga- 
lien.  Pratiquant  peu  la  médecine,  «  je  sers  mieux 
le  public,  disait-il ,  qu'en  visitant  le^  malades,  puis- 
que j'in.struis  les  médecins  ^».  On  distingue  entre 
ses  ouvrages,  celui  où  il  examine  les  erreurs  de 
Pline  et  des  autres  anciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
les  simples  employés  comme  médicaments  (4),  ce 

(i)  Jean-GakaZ'Marié  Sforçe  ;  l'édit  est  du  a& septembre 
i483. 

(2)  Voyez- en  la  liste  dans  Argelati^  Bibl,  Sciipt,  Medioly 
1. 11 ,  part.  ï. 

(3)  Tiraboschî,  ub*  supr.y  p.  35g. 

(4.)  Piinii  et  aliomm  plurium  auciorum  ,  qui  de  simplicîbus 
medicaminllus  scrîpserunt  errores  notati  ^  etc.;  Bude  ,  i53a^ 
iri-fol. 
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lÎTre  lui  aides  querelles  avec  pktsieiirs  saTastSfft 
les  souûttl  8M1S  aigrewr  :  il  entrait  dans  3on  vé^mt 
de  ne  se  iacher  }amais^  Son  empire  smr  t(mt«$  ses 
passions,  sa  vie  chaste  et  sobre,  hà  donnèrent  une 
santé  inallërable;  il  yécui  jusqn^en  iS^^y  ^  moiH 
rut  k  quatre*Tingt*seize  aitô.  U  traduisit  aussi  en  )»* 
tin  les  Apfaorismes  d^Hippocrate ,  en  italien  kis 
Histoires  de  Dion  ^  de  Proeope  ei  quelques  dialo- 
gues de  Lucien  :  il  écrivit  le  premier  en  llaUe  sor 
la  maladie  qu*on  y  appelle  mai  français  <,  q^stcm 
tiomme  en  France  mal  de  Naples ,  et  qui ,  £t*on , 
ne  commença  à  être  coname  en  Eiu^ope  qu*en 
1494  (t)«  On  a  enfin  de  lui  trois  livres  d^Ifistoires 
diverses,  des  Lettres  et  d^autres  Opuscules,  qui 
annoncent  des  connaissances  aussi  Tariees  qu'é- 
tendues. 

L^astronomîe  ctait  encore  alors  trop  sowent  ae- 
compagnée  des  rêveries  de  Fastroio^e  juK^ciaire^ 
mais  souvent  aussi  elle  marchait  sans  cette  dësko- 
tiorante  escorte.  La  crëduliië  des  grands  était  Teiir 
couragement  de  la  ctiailatanerie  des  astrologues. 
iiuippc'XTXarie  t  tsconti  n  en  était  pas  moins  cor 
tooré  que  de  médecins.  Lliisierien  dé  sa  vie  (d) 
nomme  avec  soin  tous  ceux  qu'il  fît  venir  h  sa  cour, 
et  décrit  les  formes  superstitieuses  avec  lesquelles 

»     I  I  ■  ■  ■  »  ■  I    ■         H  ' ■        '^  '  »         ■  I  I      ■    <l ■ 

i\)ï>e  Morho  GaHico ,  Venise ,  AlâfÇ,  l4^7.  Les  GEn^xfs 
ée  Leomceno  ont  été  recaeilH''s,  Biie,  tSSS,  iih-fot. 
(2)  Pier  Candîdo  Decemlr^j  ul.^upn 
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il  les  consultait  dans  toute  aflFaire.  Ils  perdii^ent 
tout  en  le  perdant.   Framçois  Sforcc  n'était  pas 
homme  à  leur  donner  de  Temploi  (i);  leurs  noms 
ne  furent  plus  prononcés  sous  son  règne  qu'avec 
le  mépris  qui  leur  était  dû.  Parmi  ceux  qui  joigni- 
rent à  quelque  faible  pour  l'astrologie  de  grandes 
connaissances  astronomiques,  on  distingue  Jean 
Biarichinij  Bolonais^  selon  les  uns,  et  Ferrarois 
selon  d'autres,  qui  publia  des  tables  astronomi- 
ques ,  où  sont  combinés  tous  les  mouvements  des 
planètes  ;  elles  furent  réimprimées  plusieurs  fois 
dans  le  siècle  suivant  (3)^  et  valurent  à  leur  s^u^ 
teur,  de  la  part  de  l'empereur  Frédéric  III,  la 
permission,  pour  lui  et  poiur  ses  descendants,  d'a- 
jouter Taigic  impérial  k  leurs  armes  (3).  Un  outre 
Ferrarois,  Domina  que-Marie  No\>aras  fit  un  pré- 
sent plus  précieux  au  monde  ;  il  lui  doncna  le  grand 
Copernic.  Ce  Novara  était  un  génie  hardi  et  qui 
aimait  k  se  frayer  des  roivtes  nouvelles;  il  ne  serait 
pas  impossible  que  le  jeune  Copernic,  son  élève , 
qu'il  associait  a  toutes  ses  observations  astrono^ 
miques,  eât  reçu  de  lui  les  premières  idées  de  son 
Système  du  monde. 

J'en  suis  fâché  pour  un  art  que  j'aime;  mais  je 
trouve  parmi  les  astrologues  les  plus  connus  de  ce 


(i)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  agS. 
(a)  Id.îbid,,  p.  agg. 
(3)  Id.  iùid. ,  p^  362. 
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siècle  un  des  ses  plus  savant^  musiciens.  Lia  mu- 
sique qu'on  avait  d'abord  enseignée  dans  les 
écoles  publiques ,  et  qui  était  au  nombre  des  sept 
arts,  n'était  que  le  plain-chant.  Mais  Tart  avait 
fait  des  progrès ,  et  la  musique ,  telle  qu'elle  était 
au  temps  dont  nous  parlons  ,  n'avait  point,  à  pro- 
prement parler,  d'école.  Louis  Sforce  fui  le  pre- 
mier qui  pensa  k  en  fonder  xme  pour  elle  k  Milan  ; 
et  le  premier  professeur  de  cette  école  fut  Fran- 
chitio  Gaffurio.  Il  était  né  k  Lodi,  le  i4  janvier 
ï45i  (i);  dans  sa  jeunesse,  il  alla  montrant  son 
art  a  Vérone,  k  Mantoue,  k  Gênes  et  jusqu'à 
Naples.  Chassé  de  cette  dernière  ville  par  là  peste 
et  par  les  incursions  des  Turcs ,  il  revint  k  Lodi , 
où  il  enseignait  la  musique  aux  «enfants ,  lorsqu'il 
fut  appelé  k  Milan  par  Louis- le-Maure  (2).  Il  y 
composa  plusieurs  ouvrages  estimés ,  sur  la  théorie 
et  la  pratique  de  cet  art  (3),  et  fit  traduire  de  grec 
en  latin ,  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  sur  la 
musique.  Il  était  de  plus  assez  bon  poète,  très- 
habile  en  astronomie,  et  malheureusement  aussi  en 
astrologie.  Ce  fut  d'astrologie  et  non  d'astronomie 
qu'il  fut  professeur  k  Padoue  en  i522 ,  lorsque  la 


(1)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  327. 
,    (2)  En  1484. 

(?»)  Theorlcum  opus  Jiarmorncœ  disdplinœ ,  Milan  ,  i^ga  » 
în-fol.  :  Prnrh'rn  Musicœ  utriusque  ranids  j  idid. ,   i^g^»  ^ 

rmonicâ  Musicorum  instrumentorum  ,  ibid^ ,  i4ï8. 
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chute  de  Louis  Sforce ,  et  les  révoluiiôus  de  Milan 
eurent  renversé  sa  chaire  musicale.  Il  ayait  alors 
soixante-onze' ans,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
La  Toscane  fut  un  des  états  de  Tltalie  où  les 
études  astronomiques  furent  suivies  avec  le  plus 
d'ardeur,-  mais  ce  fut  aussi  l'une  de  celles  où  l'as- 
trologie judiciaire  y  mêla  le  plus  ses  erreurs.  On 
croit  que  Marsile  Ficin  lui-même  eut  la  faiblesse 
d'y  donner  quelque  créance.  Pic  de  la  Mirandole 
résolut  au  contraire  de  les  combattre  ouvertement» 
Son  Traité  en  douze  livres  contre  l'astrologie ,  qui 
he  parut  qu'après,  sa  mort ,  jeta  l'alarme  parmi  les 
charlatans  et  parmi  les  dupes.  Le  savant  astronome 
et  astrologue  Lucio  Bellanti  y  répondit  par  une 
Défense  de  V astrologie  (i)^  aussi  en  douze  livres , 
précédés  d'im  livre  de  questions  sur  la  vérité  de 
J^ astrologie  (a).  L'auteur  parait  de  la  meilleure  foi 
du  monde  dans  cette  apologie.  U  parle  avec  la 
plus  haute  estime  de  celtd  k  qui  il  répond.  U  re- 
grette que  ceux  qui  ont  publié  son  ouvrage  après 
sa  mort,  aient  imprimé  cette ixiche  à  son  nom,  et 
il  ne  doute  pas  que  s'il  eut  vécu,  il  n'eût  supprimé 
une  production  si  peu  digne  de  lui  (3).  Lorenzo 
Buonùwontri  de  San  Miniato  mêla  aussi  les  rêve- 

(i)  Astrologùz  âefensio  contra  Joannem  Picum  Mirandu-^, 
ianum. 

(a)  De  Astrolosia  oeritate  liber  Quasiionum. 
(3)  Tiraboschi ,  t.  VI ,  part.  I ,  p.  3a4. 
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ries  astrologiques  h  la  science  de  rasu^mottie^  et 
taémait^  plus  qu'attocm  auère^  -d*e&  être  eMiDpl(i). 
Obligé  lie  quitter  sa  patrie  -dès  sa  jeuiaièsse ,  U  e^ 
pendant  plusieurs  anurëcs  une  destinée  errante.  U 
passa  ensuite  à  Naples  auprès  du  roi  Alphonse. 
Il  j  expliqua  le  poëme  de  Vjisironoinie  ^Ma- 
nlKus,  et  'Compta  le  célèbre  Pontattù  parmi  ses 
disciples.  Outre  divers  ouvrages  astronomiques  et 
astrologiques  en  prose ,  on  en  a  de  lui  un ,  en  trois 
livres  et  en  vers  hexamètres,  intitulé  Des  €^m 
natuteOes  et  éis4nesipL)^  où  il  ntéle ,  selon  ^n 
caprice  ,  un  f^brégé  de  la  Irefigton  cferétienne  avec 
des  folies  astrologiques,  et  avec  quelques  notions 
saines  et  exactes  de  géographie  et  d^aatronomie. 
U  cuMva  aussi  Thistoire^  >et  composa  des  annales 
dont  -une  partie  est  imprimée  dans  îe  çrand  ne- 
cueîl  de  Muratori  (3),  et  Yffi^iotne  des  Rois  de 
Naples ,  aussi  imprimée  en  grande  parlae  -dans  «i 
autre  recueîl  (4).  Malgré  tout  son  savôit  ^  tfms 
ses  tabnfô,  il  vécuct  pauvre ,  et  ne^t  pexft^^èm 
qu'à  la  libéralité  du  cardinal  Wui'h  -do  ne  pas 
tnoruïir  de  misère. 

Celui  de  totts  ces  asttsemomes  qrfon  peut  œg«r* 


(i)  Id.  ihid. ,  p,  3o6- 

(a)  Rerum  NaturaUum  et  Dmnarum ,  swe  de  rébus  ccèlcsil- 
tus  Ubri  très, 

(3)  Depuis  iBGojusqu^en  i458.  ScrlpL  Rer.îtai.^  vdl/X'XÎ. 
UiiDelitim  çrudUorurrij  du  docteur  1-aiïii,  vol.  VjTl,'^! H* 
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4er  CDMiae  h  plus  célèbre  ^  «t  q«i  lac  le  plus  eiï- 
ûèreiiMilt  k  Tabrî  des  folies  qui  dëgraduent  alort 
cette  9cietioe,  c'est  Paul  Ihsoanelliy  né  k  Fk)^ 
renée,  en  1397  (i),  mocetir  do  superbe  Gnomon 
de  Ja-cffifatédrak  de  cette  ville ,  dont  le  savant  La 
€ondamine^  en  passant  à  Florence,  en  1755,  eut 
fat  gloine  de  soUîcicer  «t  d'olitenir  la  réparatiom^ 
Le  «àvnir  die  T^oanefU  liait  si  unrveraeUemeHt 
reconnu  dans  TBwopOj  que  le  roi  Alphonse  de 
Portugal  voulut  aTdîfr  son  avis  sur  le  projet  d« 
navigation  aux  Indes  ^mentales.  îhstanBlli  rcpom 
éh  aux  qikicstiéiis  ^n\  lui  furent  fftit^ ,  psfr  deuit  - 
kctres^  Tuiae  adresse  à  Fernando  MartfftOK,  iàiB-^ 
«oine  de  Lisbotï&e>  i^ira  à<!%mtopIie  ColoHib  : 
3  y  joignit  Wietcati^  d«  navigation,  relative  Ik  c^ 
projet)  ta  ne  <3cntt4boa  p«s  peu,  par  sestonseils, 
aâ  sdcoèrs  de  reliftrepri<sé  (')).  C'est  au«  «a^tonômes^ 
e^^eèn  MX  ouvragée;  ^qcii  <>nt  |»our  o4!>j6t  Taï^onomie, 
^ti'il  «ofiviwt  de  mppelefr  les  services  q«ie  tel  il- 
kxstne  floreKtin  M^it  à  la  science,  fki  parlant  de 
ses  deux  ir^owses  aux  ^quesiiows  du  roi  de  Portu-^ 

CSni  ',     Tt5      YlUllSr    vW5     itF fit.  111^1      «iO.   ^WTCv    XCwXXl    1  lUiUL  Vfc 

phis  génial  ^vidiit  ^«e  nous  nous  y  arrêtions  da- 
vtttttege.  Le  goét  pour  les  navigations  lointaines, 

■  I  !■■  I  I  >  IJ  i|       > 

v(fit)  ^uy-  la  Vi«  de  Onnatophe  ^Cé»/ote^  »  fat*  FcrJioftitd 
Célomlto  soa  âk^  et  k  Xiaité  sacle  G«aiMQ  «UFIsu^mca^ 
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ei  Tardeur  pour  les  découvertes ,  qui  régnait  alor^^ 
en  produisirent  une  à  jamais  célèbre.  Ton  des 
glands  événements  qui  signalent  ce  siècle  mémo- 
rable y  et  qui  eu  doit  terminer  le  tableau. 

La  passion  pour  les  voyages  de  long  cours  était 
née  depms  long-temps  en  Italie.  Dès  la  6n  du  trei- 
zième siècle,  le  Vénitien  Marc-Paul  avait  publié 
la  relation  de  ceux  qu^il  avait  faits  dans  les  Indes 
orientales,  à  la  Chine  et  au  Japon;  elle  avait  excité 
de  toutes  parts  le  désir  die  Timiter^  do  découvir 
des  pays  nouveaux ,  et  de  voir  de  ses  yeqx  tant  de 
merveilles.  Le  nombre  des  voyageurç^fut  considé- 
rable dans  le  quatorzième  siècle,  et  les  Portugais 
qui ,  dans  le  quinzième ,  semblèrent  inspirés  par 
le  génie  des  découvertes,  eurent  pour  conseil  un 
Florentin,  et  pour  coopérateur,  ou  plutôt  pour 
guide,  un  Italien,  dont  la  patrie  positive  , a  été 
long-temps  incertaine,  que  Gênes,  Plaisance  et  le 
Montferrat  se  sont  disputés ,  mais  qu^n  savant 
Piémontais  a  récemment  et  définitivement  prouvé 
appartenir  au  Montferrat  (i).  Celui-ci  s^élançant 
■■  ''    '    ■        '     *  .  '        '    '        I        I  ' 

(i)  Après  avoir  examiné  les  trois  opinions  contradictoires 
gui  existaient  au  sujet  de  la  patrie  de  Christophe  Colombo , 
ïiraboschi  s'était  décidé  en  faveur  de  Gênes,  t.  VI ,  part.  I, 
p.  172  et  suiv.  M.  Galtani  NapUmcy  de  Pacadémie  de  Turin, 
a  réfuté  Tiraboschi  par  une  Dissertation  ,  insérée  d'abord 
dans  les  Mémoires  de  cette  illustre  accadémie  (  littérature 
et  Beaux- Arts ^  année  i8o5),  réimprimée  depuis,  avec  des 
augmentations  considérables ,  Florence,  1808,  in -8®.;  et  il 
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plus  loin  dans  là  carrière  ^  non  content  de  dccou* 
vertes  partielles ^  ajouta  une  quatrième  partie  au 
globe  f  et  fit  h  l'ancien  univers  le  présent  d'un 
nouveau  monde.  Enfin  un  autre  Italien  ^  plus  heu- 
reux, donna  son  nom  k  cette  partie  nouvelle  de 
la  terre ,  qui  a  exercé  depuis  une  si  grande  in- 
fluence sûr  les  trois  autres ,  et  principalement  sur 
l'Europe ,  sans  qu'on  ait  osé  décider  encore  si 
ce  n'a  pas  été  en  général,  et  à  tout  considérer, 
une  influence  iùnestev 

Cristoforo  Colombo  j  né  en  i44^;  ^  Cuccaro, 
dans  le  Montferrat,  de  parents  nobles,  mais  pau- 
vres, transporté  k  Gêne»  encore  enfant,  montra, 
dès  sa  jeunesse,  un  goût  décidé  pour  la  mer.  Il 
fit  son  apprentissage  avec  un  célèbre  corsaire ,  son 
parent,  et  du  môme  nom  que  lui.  Ayant  fait  un 
commencement  de  fortune ,  il  s'associa  son  frère  ^ 
Barthélémy  Colombo  j  qui  dessinait  très-habile- 
ment des  cartes  géographiques  à  l'usage  des  navi- 
gateurs. Ils  s'établirent  tous  deux  k  Lisbonne,  où 
Christophe  se  maria.  En  observant  les  cartes  géo- 
graphiques de  son  frère ,  et  en  écoutant  les  récits 
c|ue  les  navigateurs  portugais  faisaient  de  leurs 
voyages,  il  conçut  les  premières  idées  de  sa  décou- 
verte. Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  k  Pc;ul  Toscanellij^ 
et  qu'il  en  reçut  une  réponse  propre  k  l'encourager 

— 1— »— — —  Il  I  I    WHli     — — —— ^— — — — — — — — — — ^ 

paraît  'avoir  d^^inootré  que  Colombo  (  lait  né  dans  \^  Mont^ 
féVral,  au  cliâlcau  de  Cuccaro,  qui  appaitciiait  à  sa  fa.niUe. 

m.  38 
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dans  son  entreprise  ;  mais  elle  exigeait  des  dépen^ 
ses  qu'un  gouvernement  seul  pouvait  faire.. Co- 
lombo  fit  d'abord  au  sénat  génois  Thommage  de 
Ses  projets  :  on  les  traita  de  rêves  et  de  visions. 
Jean  II ,  roi  de  Portugal ,  y  fit  un  meilleur  accueil» 
mais  les  commissaires  qu'il  nomma  eufent  Tindi* 
gnité  de  dérober  k  Colombo  ses  cartes  et  ses  plans, 
et  de  faire  partir  sur  une  caravelle  un  pilote  qui 
heureusement  ne  fut  pas  assez  babile   pour  en 
faire  usage,  et  revint  en  Portugal  comme  il  en 
était  parti.  Colombo  indigné  abandonne  ce  pays, 
envoie  son  frère  en  Angleterre ,  passe  lui-même  en 
Esf  agne,  proposant  partout  son  nouveau  monde, 
et  ne  pouvant  le  faire  agréer  a  personne.  U  écri- 
vit k  la  cour  de  France,  qui  k  peine  daigna  lui 
répondre.  Un  moine  franciscain,  nommé  Mar^ 
chena  (i),  reparla  de  lui  k  la  cour  d'Espagne;  on 
récouia  enfin  ;  mais  les  prétentions  de  Colombo 
parurent  trop  fortes,  et  ayant  encore  éprouvé  des 
refus,  il  était  prêt  k  quitter  l'Espagne ,  lorsque  la 
prise  de  Grenade  sur  les  Maures  changeâmes  dis- 
positions de  la  cour.  Au  milieu  de  la  joie  que  ré- 
pandit cette  conquête,  la  reine  Isabelle,  sollicitée 
de  nouveau,  adopta  définitivement  le  projet.  Co- 
Jombo  fut  appelé,  reçu  avec  honneur,  et  créé,  par 
des  lettres-patentes,  amiral  perpétuel  et  hérédi- 
taire dans  toutes  les  îles  et  continents  qu'il  vien- 


(i)  Fra  GioQonrd  Ferez,  de  Marchena, 
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draît  h  découvrir,  vice-roi  et  gouverneur  de  ces 
mêmes  pays,  avec  la  dixième  part  de  tout  ce  qu'ils 
pourraient  produire,  outre  le  remboursement  de 
les  dépenses. 

Le  3  août  1493  fut  le  jour  mémorable  où  il 
partit  du  port  de  Palos  avec  trois  caravelles  pour 
la  plus  grande  entreprise  qu'on  ait  jamais  ten- 
tée (i).  On  sait  quel  fut  le  succès  de  ce  premier 
voyage,  les  découvertes  qu'il  fit,  et  la  réceptioii 
magnifique  et  triomphante  qui  lui  fut  faite  k  Bar-^ 
celonne,  lorsqu'il  y  parut  k  Son  retour.  Dix-sept 
vaisseaux  furent  mis  sotis  ses  ordres.  Cette  seconde 
expédition,  aussi  glorieuse  que  la  première,  fut 
troublée  par  les  manœuvres  de  l'envie.  Colombo 
tevint  en  Espagne ,  et  les  déconçei'ta  par  sa  pré- 
sence; Mais  k  son  troisième  voyage,  ïorsqu'après 
avoir  déjk  donné  k  cette  cour  plusieurs  îles,  entré 
autres  Cuba,  St.-Domînguè,  la  Jamaïque,  la  Tri- 
nité j  il  avait  commencé  k  découvrir  le  continent 
tju'il  prenait  encore  pour  une  île,  l'envie  obtint 
tin  premier  triomphe  :  Colombo  fut  destitué  de  ses 
emplois,  et  ramené  eil  Europe  chargé  de  fers.  Dès 
4ju'il  put  se  faire  entendre,  il  cessa  de  paraître  cou- 
pable, et  cependant  toute  la  grâce  qu'il  put  obte- 
îiir^  fût  d'aller  dans  un  quatrième  voyage  (:i) 
à'cxposet  k  de  nouveaux  dangers ,  pour  conquérir 


1)  Tîraboschi ,  t.  VI,  part.  I,  p.  180. 
s)  En  iSc/2.' 
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k  un  gouvernement  ingrat  des  terres  et  des  riclies* 
ses  nouvelles.  A  son  dernier  retour  en  Espagne, 
en  i5o4,  il  se  trouva  prive  d*un  puissant  appui. 
La  rein«  Isabelle  n'était  plus.  Ferdinand,  prévenu 
parles  ennemis  de  Colombo  jU  uni  plus  personne 
auprès  de  lui  pour  le  défendre.  Dés  détail,  de 
vaines  promesses,  des  propositions  humiliantes , 
devinrent  Tunique  récompense  de  tant  de  travaux 
et  de  services  :  et  tandis  que  les  trésors  dé  la  Cas- 
tille  se  grossissaient  chaque  jour  du  produit  des 
découvertes  de  ce  grand  homme ,  il  môunit  de  cha- 
gr^,  plus  encore  que  des  suites  de  ses  fatigues^  k 
Fâge  de  soixante-cinq  ans. 

Lorsqii^il  eut  été  dépossédé  de  Ses  emplois  et 
amené  captif  en  Europe,  un  autre  amiral  fut  char- 
gé de  conliniier  la  découverte  du  J^ouveaurMonde. 
Cet  amiral,  nommé  Alphonse  d^O/eda^  avait  sur 
sa  flotte  un  homme  destiné  à  recueillir  la.  gloire 
de  cette  expédition  et  de  celles  du  malheureux 
Colombo.  11  se  nommait  jàitierigo  Vespuçci.  ]?îé  à 
Florence  le  9  mars  i45i  (i),  d'une  famille. npble^ 
U  fut  envoyé  par  son  père  en  Ëspagçte ,  pqnr  y 
apprendre  le  commercé.  Le  bruit  que  faisaient  à 
Séville  ks  découvertes  de  Cofomèo  lui  inspirèrent 
le  désir  d*en  faire  de  semblables.  Il  était  frè^-ins- 
truit  en  astronomie,  en  cosmographie,  et  avait 

(i)  Bandini^  VUà di  Amerlgo  Vespucci^  Florence,  1745»^ 
in-40. ,  cap^  II ,  p.  XXXV. 
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appris  la  nsiv Igation ,  sok  dans  des  voyages  précé- 
dents y  spit  par  des  études  que  sa  passion  naissante 
lui  avait  fait  eutreprendre.  Lorsque  la  flotte  d'Al- 
phonse dHOjeda  partit,  il  obtînt  du  roi  d  y  être  em- 
ployé. Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  fut  lui- 
m^gie  cornmandant  de  celte  flotte,  mais  l'autre  opi- 
nion parait  beaucoup  plus  probable.  On  Faccuse 
aussi  d'avoir j  dans  les  narrations  de  ses  voviiges, 
commis  des  erreurs  volontaires  de  dates  pour  s'at- 
tribuer l'honneur  d'avoir  aborde  le  premier  au  con- 
tinent du  NouveauMande,  que  cependant  Colombo 
ava^k  découvert  et  reconnu  avant  lui.  Quoi  qu'il 
en  soit,  après  plusieurs  voyagesi  signalés  par  des 
découvertes,  dont  il  a  laissé  la  description  dans 
de^  lettres  quo  Ton  possède  imprimées  (i),  il  re- 
vint en  Espagne,  et  fut  fixé  a  SéviHe  en  iScji, 
avec  le  titre  de  pilote  majeuj\  Son  emploi  était 
d'examiner  tous  les  pilotes ,  et  de  leur  désigner 
les  routes  qu'ils  devaient  tenir  en  naviguant  :  titre 
et  fonctions  très- convenables >  dit  le  judlcieucx 
Tirabosçhi  (2),  pour  un  homme  versé  dans  ta 
seiei>ce  de  la  navigation,  mais  au-dessous  du  mé^- 
vite  de  celui  qui  aurait  commandé  en  chef  une 
flotte ,.  et  découvert  le  coniincnt  d'un  nouveau 
moude.  Ce  fitt  cet  emploi  qui.  lui  fournit  l'ooecoe- 


(i)  A  la  suite  de  sa  Vie,  écrite  et  publiée  par  4n§iciio  Mnria 
Randini,  ub»  supr, 

(2)  Tom.  VI ,  part.  I ,.  p.  190. 
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sion  de  rendre  son  nom  immortel,  en  le  donnant 
aux  pays  nouvellement  découverls.  En  dessinant 
les  cartes  pour  servir  de  guides  à  la  navigation 
des  pilotes ,  il  indiquait  le  nouveau  continent  par 
le  nom  ^America  (i^,  et  ce  nom,  répété  par  les 
navigateurs  et  par  les  pilotes,  devint  bientôt  uni- 
Tersel.  Les  Espagnols  eurent  beau  s^en  plaindre, 
ce  nom  est  resté  au  Nouveau-Monde,  De  quelque 
nature  que  fiassent  les  droits  àijimerigo  Vespucci 
pour  le  lui  donner,  suivant  Tobservatiop  très- 
simple  et  très-juste  des  auteurs  de  THistoire  des 
voyages  (2),  après  une  si  longue  possession;^  U  ^\ 
trop  tard  pour  les  combattre^ 

Les  Florentins  qui  ont  conservé  de  leurs  an-r 
ciennes  mœurs  Tusage  de  tenir  fortement  à  la 
gloire  de  leurs  illustres  concitoyens,  défendent 
celle  de  ce  célèbre  voyageur  contre  tous  les  re-r 
proches  que  lui  font  les  Espagnols,  les  Génois, 
et  qui  sont,  malgré  leurs  efforts,  adoptes  par  les 
historiens  les  pitis  impartiaux  et  les  juges  les  plus 
intègres.  Us  tiennent,  pour  ainsi  dire,  étemelle* 
ment  allumé  devant  son  nom  le  FanaJe  qui  le  fut 
devant  sa  maison,  par  décret  de  la  répxiblique  (3). 
Cétait  un  honneur  que  leurs  aïeux  n*accordaieut 
qu'à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie^ 


(i)  Tîraboschî ,  loc,  cH. 

(3)  Traduite  et  rédigée  par  l'abbé  Prévôt,  t.  XLV,  y.  aSIu 

(3)  Bandiniy  Vka^  etc.,  p.  t^y^ 
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Quand  le  bruit  des  voyages  àijimerigo  J^espucci 
et  rëclat  de  sou  nom  se  répandirent  dans  l'Eu- 
rope, on  fit  des  fêtes  k  Florence ,  et  la  seigneurie 
envoya,  devant  la  maison  de  sa  famille,  les  lu- 
mières qui  y  restèrent  allumées  pendant  trois 
nuits  et  trois  jours  ;  c'est  ce  qu'on  nommait  il  Fa- 
nale.  On  illuminait  alors  dans  toute  la  ville ,  et 
les  nobles  étaient  obb'gés  d'entretenir  des  feux  au 
haut  de  leurs  maisons  ou  de  leurs  palais ,  pour  se 
montrer  d'accord  avec  l'allégresse  publique.  C'est 
ainsi  que  ce  peuple  sensible  savait  honorer  ses 
grands  hommes  « 

Tel  fut  le  mémorable  événement  qui  termine 
avec  tant  d'éclat  l'histoire  dû  quinzième  siècle.  Si 
Ton  parcourt  d'un  œil  rapide  son  étendue  entière , 
on  en  voit  les  différentes  parties  marquées  par  di- 
verses époques ,  qui  sont  liées  ensemble  comme  les 
actes  d'un  drame.  Au  commencement,  on  se  re- 
trace, comme  dans  une  exposition,  la  gloire  du 
siècle  passé ,  les  trois  grands  phénomènes  qui  ont 
paru  sur  l'horizon  littéraire,  la  langue  fixée  par 
eux,  et  les  modèles  inimitables  qu'ils  ont  laissés. 
On  reconnaît  que  s'il  est  jamais  possible  de  s^âever 
à  leur  hauteur,  c'est  en  suivant  la  même  route,  en 
marchant  avec  eux  sur  les  pas  des  anciens,  en  se 
pénétrant  des  beautés  de  leur  langage ,  de  la  subli- 
mité de  leurs  conceptions ,  de  la  grandeur  et  de 
la  finesse  également  naturelfes  de  leut*  style.  .On 
semble  quitter  alors  une  langue  naissante  ^^  on  $e 
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livre  tout  entiers  à  la  recherche  des  ouvrages  des 
anciens  et  k  leur  ëtucje.  Le  latin  redevîept,  pour 
ainsi  dire ,  la  seule  langue  écrite ,  ^et  le  grec  seul 
est  encore  une  langue  savante.  Qui  redouble  d'ar- 
deur pour  l'apprendre,  et  pour  en  posséder  le$ 
monuments.  Nulle  dépense  n*est  épargnée,  nulle 
peine  ne  rebute,  nul  voyage  n'effraie.  On  par- 
court, on  explore,  on  fouille  l'Europe  entière  ;  un 
commerce  s'établit  ep  Orient,  non  pour  de^  objets 
matéri  Is  de  consommation  ou  de  luxe,  m^is  pour 
les  trésors  de  l'ame  ej:  les  richesses  de  l'esprit, 
L'Italie  est  ainsi  préparée,  quand  l'Orient  s'é- 
croule, et  jette  en  quelque  sorte  dan^  çon  sein, 
des  savants,  des  philosophes,  des  littérateurs  dis- 
persés, emportant  avec  eux,  comme  leurs  dieux 
pénates ,  non  les  statues  de  leurs  ancêtres ,  mais 
les  productions  de  ces  grands  génies  et  leurs  chefs- 
d'œuvre  immortels.  Us  arrivant  dans  des  Ueux  si 
bien  disposés  k  les  recevoir,  comme  dans  \xue 
seconde  patrie.  Ils  n'y  trouvent, pas  seulement  un 
asyîe,  mais  des  distinctions,  des  honneur^.  Des 
chaire^  s'élèvent  pour  eux,  des  gyçinases  leur  sont 
ouverts;  Aristote  retrouve  son  lycée  et  Platoiji spn 
académie. 

Mais  ces  richesses  dérobées  par  les  Gi^eçs  fy^Y. 
tifs  aux  flammes  qui  avaient  consumé  tout  le  resjÇe^, 
et  celles  iju'on  avait  retirées  avçç  tant  d,e  peinq  du^ 
foj^d  d^s  cloîtres  d'Europe,  où  tant  (j. aijtre;?  avajiç^!^. 
péri,  pouvaient  périr  encore.  Le  tjeijpps  çt  ses  ré- 
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volutions,  la  guerre  et  ses  fureurs ,  pouvaient  amçr 
ner  un  dernier  désastre  que  rien  n^aurait  pu  répa- 
rer. Un  an  conservateur  çi  propagateur  e$t  ^onné 
aux  hommes.  L'imprimerie  çst  ipveptée,  e\  les 
œuvres  du  génie,  çt  les  or?icle^  de  b  vérité  som 
désormais  impérissables.  Enfla  l'univers  cop^^u  nd 
paraît  plus  suffire  à  j'aniibitiou  de  l^spril  humal^i , 
au  désir  qu'il  ê^  4'?tccroîî;re  ces  ^^oaièrcs  et  ces 
jouissances  ;  il  se  trouve  trop  serré  dfi^ns  cetuujvçrs; 
on  en  déçouvrç  uu  îjiulçe,  nouyeafl  théâtre  qi\  i\ 
s'élance,  pour  en  rapporter  des  riçbesse^  nou- 
velles, et  dans  l'esppiy  d'arracher  k  ^a  nature  sei$ 
derniers  secrets. 

Heureux  les  hompies  ^'ils  ^'3^  ^^^ieu^  cpfi^d^its 
que  par  ces  nobles,  passions ,  s\  lai  vilç,  et  insatiable 
soif  de  l'or  ne  le?  y  guidait  pa^ ,  $i  ^ll§  n'entrainaît 
à  sa  subite  la  ruijae ,  j^a  dév£^stati,oii ,  \^s  iufiri^i^tés 
nouvelles,  les  fléaiux  destructeurs,  l'iutafissable 
effusion  de  saug  huma^,  l'çxt^nçtijOn  d^  r^çes. 
entières ,  Tesc^yage  d'aijitrçs  ra-ces ,  s^cçoiçpî^çyé 
des  plus  atroces  barbaries,  et  dan$^  ^e  loi^taixi,,  Ijci 
vengeance  de  ces  excçs  p^r  dscs  atrpçit^^  ï^on 
moins  hçfriJbJeiîl  B^ais,  Içlfe  çst  1^  malheureuse^ 
çonditjionj  de  Thomi^ae,  la  spmçie  4es  l^ie^^s,  et  4p^. 
maux  l^i  fut  doiçiuée  d^ns  wie,  mej^we  i»%^hr  \l 
lutte  en  xaij^  contre  celte  in^égalji,té  pj^liuiitive;  ^t 
dès  qu'il  ajoute  par  son  industrie  %u3q  bien$  qui  1^ 
Çureut  peçmis^  i^  semble  q^ç  1%  ËB^^Uté  4.e  $a  uatiu^e  , 
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augmente  en  proportion  le  nombre  et  Fîntensué  de 
ses  maux. 

Cependant  soyons  justes  :  connaissons  nos  mi- 
sères, mais  ne  les  exagérons  pas.  En  parcourant 
dans  cet  ouvrage  les  annales  des  progrès  de  l'es- 
prit humain,  pendant  près  de  dix  siècles,  nous 
ayons  constamment  observe  que  du  moment  où  les 
lumières,  éteintes  par  la  combinaison  simultanée 
de  plusieurs  causes  que  nous  avons  tâché  de  con- 
naitre,  recommencèrent  au  dixième  siècle  k  jeter 
une  faible  lueur,  elles  ont  toujours  été  croissant  « 
sans  faire  un  seul  pas  rétrograde,  jusqu'au  mo- 
ment où  nous  voilà  parvenus  ;  qu'aucun  des  maux 
qui  affligèrent  alors  Tlt  Jie  et  l'Europe ,  ne  vint  de 
ces  progrès  de  l'esprit,  mais  des  sources  trop  con- 
nues et  trop  compliquées  du  malheur  de  toutes  les 
sociétés  civiles;  qu'au  contraire,  k  mesure  que  les 
lumières  se  sont  accrues ,  que  les  plaisirs  de  l'esprit 
se  sont  fait  sentir,  que  les  talents  se  sont  multi- 
pliés ,  épurés  et  agrandis ,  la  triste  condition  hu- 
maine s'est  adoucie,  l'homme  a  repris  k  la  fois  plus 
de  noblesse ,  de  vertus  et  de  bonheur,  et  qu'il  lui 
a  fallu,  si  j'ose  le  dire,  s'ouvrir  de  nouvelles 
sources  d'infortunes ,  pour  que  l'arrêt  de  sa  des- 
tinée fût  accompli ,  et  pour  que  leur  masse  putsur-^ 
passer  encore  celle  de  ses  jouissances  et  de  la  féli-> 
•ité  convenable  k  sa  nature. 

I^ous  veiTona  cette  vérité  consolant^  çoofirmM 
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dans  la  suite  par  les  autres  parties  de  cette  Histoire, 
Nous  n'aurons  plus  ^  parcourir  de$  époques  aussi 
arides.  La  nuit  de  li^  barbarie  et  de  Tignorance  est 
dissipée  ;  les  ténèbres  ^vl  faux  savoir,  et  la  triste 
lueur  du  pédantisme  font  place  au  jour  pur  de  la 
l^aine  littérature,  de  Tér^dition  choisie  et  du  goût  : 
les  grands  modèles  ont  reparu  dans  tous  les  genres^ 
€t  les  esprits  avides  de  produire  n^attendent  que 
\e  signal  d'un  nouveau  siècle,  pour  i^épandre  aveq 
profusion  leurs  ipve^tions  et  leurs  trésors^ 
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NOTES  AJOUTEES. 


Jfi^  QP  ft»  H^ç  ^4-  •^  ï^i^^^ôt  U  wwt  de  ^OB  père  et  Içs  spipi 
de  fàmillç  <|ui  en  furent  la  suite  le  rappelèrent  (  Boccace  ) 
i  Florence.  »  —  Une  des  lettres  attribuées  à  l^occace  ,  e\ 
imprimées  ^  t.  lY  de  ses  Œuvres ,  édition  de  Naptes,  sous 
le  titre  de  Florence ,  lyaS ,  contredit  la  date  que  Von  donn^ 
ici  à  la  mort  de  son  père ,  et  même  celle  de  plusieurs  antres 
événements  de  sa  Vie,  Cette  lettre,  adressée  i  Cino  da  Pis- 
teja{^ub*  supr,  p.  34)  9  est  datée  du  19  avril  i338.  Boccace 
j  parle  de  la  mortxécente  de  son  p^re  |*qui  le  laissa ,  à  Tige 
de  vingt-cinq  ans  »  maître  de  ses  volontés.  Mais  de  savants 
critiques  pensent  que  cette  lettre  a  été  supposée  par  Doni^ 
qui  la  publia  le  premier  dans  les  Prose  JiUichediBoccacio^eXc., 
que  Cm0  né  fut  point  le  maître  de  Boccace,  et  que  ni  la  date 
de  cette  lettre ,  ni  rien  de  ce  qu'elle  contient  ne  peuvent 
être  d'aucune  autorité.  (  Voy.  MazzucJulU^  Scriii,  îtal,^  t.  II, 
part.  III ,  p.  1820 ,  note  37.  ) 

Page  46 ,  note.  —  uiu  Rinownau ,  etc.  Je  parle  ici  selon 
le  préjugé  commun ,  en  attribuant ,  comme  M.  Baldellij  au 
roi  de  Navarre  cette  chanson ,  qui  offre  le  premier  modèle 
de  Vottaça  rima  ;  elle  ne  se  trouve  point  dans  les  manuscrits 
des  poésies  de  Thibault.  La  Ravallière,  qui  les  a  publiées, 
Paris,  a  vol.  in-i« ,  174^9  ne  Ta  point  mise  dans  son  Re- 
cueil ;  tous  les  manuscrits ,  au  contraire,  Tattribuent  à  Gace 
Brûlés;  et,  quoi  qu'en  ait  dit  Pasquier,  qui  a  induit  eft 
erreur  le  savant  auteur  de  la  Vie  de  Boccace ,  c'est  en  effet 
À  ce  vieux  poëte  qu'elle  appartient. 
•  Page  53 ,  ligne  27  et  suiv.  «  L'ouvrage  (  VAmorosa  Vi-r 
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skoné  de  Boccace  ) ,  dâAà  sbil  èntièlF  ^  éji  uh  gtahd  actros- 
tiche.  En  prenant  là  ^êâiièrè  ïétti^  Hu  jirètttier  vers  de 
ehaque  tercet ,  ofl  en  cbiApbse  dèiit  ^diitieié  et  Une  canxofm 
en  vers  très-réguHerd  ^  etcr.  ^  Vôîcl^  (toù^  ekèfttplé ,  le  pre- 
mier des  deux  aonntts.  Ce  n'eât  ^»  «h  tKêf-d  œuvre  de 
peésie ,  mais  de  patience ,  et  une  lifigûlàrité  pôétiquel 

Mirabil  cosaforie  là  presehté 

Vision  ci  porta  ^  danHa^hUk^  " 

A  riguardar^  si  pet  lô  nûû0o  sitU^ 

Sï  per  la  fantasia  àk*  è  hèilA  tfiehté. 
Rimirandû  ci  un  dî  subihtr/ièiitè 

Belia ,  teggiùdrd  H  ià  ëMt'  UrAitè  ^ 

In  i^olonià  nd  çenne  coH  sottih  ^ 

Rima  Uraciar ,  parlaudo  briêQeinente^ 
Adunifue  a  Qoi  cu*i  iengka,  donna  mia^ 

Et  chui  senpre  disio  di  S€fvire  f 

La  raceomando ,  madama  Maria, 
E  priegho  ci  si  fosse  nel  ndo  dite 

Difecto  aicun  perçostra  cortesia 

Corregiate  amendando  il  mio  fcdiire. 
Ùarajiammat  per  cui'l  cbre  o  çaldo  , 

Que*  chevi  manda  questa  Qisiâné 

GioQanhi  è  di  Boccaccio  àa  Cèrtalao. 

CbaduAe  des  lettres  qui  con^posent  chaque' vecs  dé  ee'soii^ 
net ,  est  la  première  de  Tun  des  tercets  du  poëœ;  ainsi  le  * 
premier  vers  :  MirabiicosafcftseMpr^^nte  f  ayant  vingt-six 
lettres ,  cpirtient  les  premières  lettre  de  vmgt-six  tercets  ,* 
et  répond  aux  soixante-dixvhuit.premi^s  vers  du  poënift.  lie 
premier  mot  lui  seul ,  mirabil  ^  correspond  aux  vinji;t  et  o» 
premiers  vers,  de  cette  manière  : 

i .     McH^  nUotro  dîsi&  PaUdàcé  fiieûts ,- 

Dùnûa  lèggiad^a ,  pe^  vtÊÎè^  cahhré 
Nctrrando  ^l  àV  entier  rMfi  prjs:nfe 


Digitized 


byGoogk 


6o6  NOTES  AJOUTEES» 

^    Jn  QÎsîon  y  piûcêndol  dfmostrare 

^     ,  ,  Afl'  iflma  nUa  da  poipresa  eferita 

Con  ij/uèipiacèr  che  n^  Qoslr^  occhi  apfcarèi 
3»     Rtcando  adunqué  la  mente  smtfrrUà  , 

Pèr  la  Qosira  çirtà  ^  pènsûr'  td  çuon  ^    . 

Che  già  UmeQa  di  sua  poca  pUaf 
(.     Accese  lui  d'un  d/eroenie  ardore 

Ch'  uscitajuar  di  se  la  fantasia 

Subito  corse  in  non  usàato  èrrorè, 
5;    Ben  ritenne  perd  Upensier  di  pria 

CdnfermofrenOj  et  oltra  ciè  ritenné  . 

Quel  che  più  caro  di  nuoQO  sèntîa  ^ 
6.     In  cui  oegMand' ,  allor  mi  sopraoenné 

Ne^  memhr'  un  sonna  si  dolce  e  soàçé 

Ch'  alcun  di  lor^  in  se  non  si  sostenne^ 
f.     Lime  posai ,  e  ciascun*  occhiù  gra^e 

Al  dormir  diedi ,  per  li  quoi  gli  aguati 

Conohbi  chiusisotto  dolce  chiaœi 

Clancio  éttmota ,  ^ui  a  imprimé  ces  deux  sonnets  et  là 
èanzone^  ou  plutôt  le  madrigale^  à  la  fin  de  son  apologie  dé 
Boccace,  après  le  poë'me  de  VAmorosa  Visione^  première 
édition,  iSai,  in-4^.,  à  fort  bien  observé  que  ces  trois  pièces 
peuvent  servir  à  faire  connaître  Torthôgrafibe  que  Boecactf 
employait  ^  et  lès  différences  survenues  à  cet  égard  du  qua- 
torzième au  seizième  siècle.  On  voit  en  effet',  par  le  sixième 
vers  du  sonnet^  qu'on  n'écrivait  pas  alors  et  autrement  qu'eoi 
latin ,  et  que  cette  particule  tie  prenait  pas  un  d  devant  une 
Voyelle ,  par  euphonie^  commie  elle  l'a  fait  depuis.  On  voit 
aussi  par  le  huitième  Vers,  qu'on  écrivait  tractare  par  «m  c^ 
conmie  les  Latins,  au  lieti  du  double  tt^  trattart^  etc.  Es 
mettant  au  premier  d«  ces  deux  mots  un  d  ^  et  ail  ^cond 
un  double  t ,  on  ne  retrouverait  plus  les  initiales  des  tercets 
•orrespondants.  Cette  observation  parait  avoir  échappé  â 
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M.  Èaldelli^  qui  a  inséré  ces  trois  ^pièces  dans  le  Recueil 
(\\iî\  a  publié  des  Rime  di  Messer  Gîoq.  Boccaccî^  Livourne^ 
1802  ,  in-S®. ,  p.  io5  et  suiv.  Il  a  mis  dans  plusieurs  mots 
Torthographe  moderne  au  lieu  de  l'ancienne  ,  et  notam- 
ment dans  ce  huitième  vers  du  premier  sonnet ,  traUar^  au 
lieu  de  tracteur.  La  même  remarque  s'applique  aux  mots  iengo^ 
du  neuvième  vers ,  qu' il  faut  écrire  tengho  pour  se  retrouver 
avec  Torthographe  du  poème  ;  difetio^  dit  treizième  vers,  qui 
est  ici  au  lieu  de  difecio;  et,  ce  qui  est  plus  remarquable ,  hof 
au  lieu  de  o ,  dans  le  premier  vers  du  tercet  ajouté  :  Cara 
Jiumma  per  cuVl  core  o  caldo.  Cette  première  personne  du 
présent ,  écrite  par  Vo  simple  ,  et  non  pas  par  ho ,  comme 
dans  M.  Baldelli^  prouve  que  Boccace  1  écrivait  ainsi;  il 
n'écrivait  donc  pas  ho,  comme  on  Ta  fait  depuis,  et  comme 
Métastase  et  d'autres  écrivains  en  vers  et  en  prose  ont  ré- 
cemment cessé  de  le  faire* 

A  cette  gêne  terrible  d'un  si  long  acrostiche ,  Boccace 
ajoute  encore  celle  de  diviser  son  Amorosa  Vidone  en  cin- 
quante chants,  tous  d'un  nombre  de  vers  parfaitement  égal# 
Chacun  de  ces  chants  a  vingt-neuf  tercets  ,  ce  qui  fait  avec 
le  dernier  vers,  servant  de  chiusa,  pour  chaque  chant  quatre* 
YÎngt-huit  vers  ,  et  pour  le  poëme  entier,  quatre  mille  qua- 
tre cents  vers.  Il  faut  pourtant  en  excepter  le  dernier  chant, 
où  il  y  a  deux  tercets  de  plus,  ce  qui  ajoute  six  vers  à  la 
sonmie  totale.  Si  quelqu'un  s'avisait  aujourdhui  de  faire 
un  poëme  dans  ce  genre  pour  sa  maîtresse,  on  en  con-^ 
eluerait  qu'il  ne  serait  ni  poëte  ni  amoureux  :  Boccace  était 
cependant  l'un  et  l'autre  ;  mais  les  temps  sont  changés» 

Page  ii4>  note  (4).  —  lorsqu'on  imprimait  cette  note, 
M.  Chénier  n^était  point  encore  attaqué  de  sa  dernière 
maladie  ;  et ,  malgré  1  état  habituellement  inquiétant  de 
aa  santé ,  on  pouvait  encore  espérer  de  le  conserver  long-^ 
temps  :  on  était  loin  de  croire  aussi  prochaine  la  perte  ir-^ 
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tf'éparable  qu^ont.  faîte  en    lui  la  Littérature   îrançaise  et 
rinstitut 

Page  i53,  addition  à  la  note  (2).  —  L^ëdicTon  de  Flo- 
rence, Giuiita,  iCoS,  est  celle  qui  fut  faite  d'après  Texcel- 
lent  travail  de  Bastîano  de'  Rossi,  sarnommé  Xlnferigno  dans 
Tacadémie  de  la  Crdsca.  I^s  éditions  de  la  traduction  ita^ 
lièrine  de  Touvrilge  latin  de  Crescenzio  s'étaient  multipliées, 
et  il  n'y  en  avait  aucune  qui  ne  fût  remplie  des  fautes 
Jes  plus  grdssîéres  ;  il  y  en  avait  même  un  très-grand  nombre 
dans  la  première  édition  ae  lijo.  Les  académiciens  voulant 
se  servir  fréquemment  de  cette  ti^duction  dans  leur  Voca- 
bulaire ,  et  ne  trouvant  aucune  édition  à  laquelle  ils  pussent 
se  fier,  Bastîano  de'  Rossise  chargea  d'en  préparer  une  qui 
pût  être  regardée  comme  classique.  11  conféra  les  princi* 
paies  éditions  entre  elles  et  avec  les  six  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  parvînt  à  redonner  au  texte  de  cette  élégante 
traduction  ^  sa  pureté  primitive.  C'est  se  skvaWt  ptntologue 
qui  a  réduit  l'ouvrage  dans  la  forme  où  il  est  ^joilrd'huî. 

Page  167  ,  ligne  10.  «  VHlùni  ^  dtfns  sàd  Htsl6îi« ,  I.  V, 
cil.  26,  fait  mention  de  cette  ccl-étnonié ,'  dâîtis  laquelle 
Zanobi  ,  la  couronne  sur  1«  tête ,  fût  conduH  publique- 
ment par  la  ville  de  Pise  ,-  accompagné  dé  XiSan  les  barons 
dé  l'empereur.  »  ïl  comparu  ensuite  ZadoBi  âveé  Pétra'r- 
que,  qui  avait  reçu  le  mente  botîneurà'Ro^e;  it  reconnaît 
que  Pétrafrque  lui  étah  stipériéufr,  et  avait  ttaîté  de  plus 
grands  sujets  ;  qa41  avait  ausisi  écrit  dava(titaj{e ,  psil'ce  ^u  il 
«vait  commencé  plus  tôt  f  et  acait  oécut  ptus  loAjg- temps. 
«  Leurs  ouvrages»  afoute-t-îl  ( et  ce  trait  fl'eit  pa»  îtiu- 
lile  pour  marquer  l'esprit  du  temps  ),  leurs  ouvrages  étaient 
peu  connus  pendant  leur  çie;  et ,  quoiqu'ils  fussent  agréables 
&  entendre,  les  talents  tbéologiques  die  nos  Jours, les  fout 
regarder  comme  de  peu  de  valeur  au  jugement  des  sages  : 
Le  virtu*  tkeologiche  a*  nostfi  di  le  fumno  nputare  a  file  nel, 
0ospetto  de*  sa^^ti,  »  Le  jugement  des  sages  a  varié  depuis  ce 
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lempstU  9  du  moins  à  Tégard  de  Tun  de  ces  deux  poètes. 
On  doit  pourtant  observer  que  Villani  ne  parle  ici  que  de 
poésies  latines  ;  mais  ce  passage  donne  lieu  à  une  autre 
observation.  Mathieu  Villani ,  qui  mourut  en  i363  ^  parle 
de  Zanodi  et  de  Pétrarque  comme  s^ils  étaient  mort^  tous 
lieux  depuis  long -temps*  Cependant  Zanobi  ne  mourut 
que  deux  ans  avant  Mathieu,  et  Pétrarque  survécut  à  ce 
dernier  plus  de  dix  ans.  Villani  aurait-il  vécu  et  écrit  beau- 
coup plus  long-temps  qu^on  ne  croit,  ou  ce  passage  du  cha- 
pitre 26  du  cinquième  livre  de  son  Histoire  aurait-il  été  al- 
téré, peut-être  même  interpollé,  dans  des  temps  postérieurs, 
par  quelque  théologien  zélé  pour  l'honneur  de  sa  science  ? 
X*^une  ou  l'autre  de  ces  conséquences  est  certaine ,  et  plus 
vraisemblablement  la  dernière  ;  c'est  une  question  sur  la- 
quelle je  ne  puis  m'arréter,  et  que  je  me  borne  à  présenter 
aux  boiis  critiques  italiens.  Je  les  prie  de  bien  remarquer  les 
dates.  Zanobi,  couronné  en  i355,  m«urttn  t36i  ;.  Mathieu 
Villani  en  i363,  et  Pétrarque  en  z374  seulement.  Mathieu, 
arrêté  par  la  mort  dans  la  composition  de  son  histoire ,  en 
a  laissé  onze  livres  :  le  passage  que  je  suspecte  est  dans  le 
cinquième.  Comment  veut- on  qu'il  ait  pu  j  parler  de  Za- 
noèi,  mort  depuis  si  peu  de  temps,  et  de  Pétrarque ,  vivant 
encore ,  comme  il  en  est  parlé  dans  ee  passage  ?  E  nota  che 
IM  QUESTO  TEMPO  evano  due -eccellenti  pœti  coronati,  cittadin 
*'di  Finnzej  amendue  difresca  eiài,  Valtro  c*  havëà  nome  mes-- 
.  sere  Francesco  di  ser  Peù'accolo^,*  EHA  di  maggiOT,e  eccelenzia , 
,«  ma^iori  e  pià  alfe  materîe  compose ,  e  piiij  perd  ch'  e'  vi- 
.  TETTE  PlU  LUNGAMENTE  ,  e  comincib  prima.  Ma  le  loro  cose, 
STELLA  LOEO  VITA  a  pochi erono  note:  e  quànio.cW  ellefos-- 
sono  diletieQoli  a  udire,  le  çirtù  tkeotogiché  A?  NOSTai  ni ,  le 
Janno  riputare  a  çile  nel  cospetto  de'  [saoii^  Je  persiste  donc 
à  regarder  ce  trait  comme  une  interpoUation  théologique , 
faite  dans  le  texte  de  Villani^ 

.    Page  169,  addition  à  la  note  (a),  —  Zanàèî  avait  com- 
lir.  39 
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i^encé  dans  sft  jeunesse  un  poëme  à  louange  de  Scîpi^a  FA* 
fi'icain  ;  mais  lorsqu'il  apprit  que  Pétrarque  traitaitle  même 
sujet,  41  Tabandonna  aussitôt.  On  a  dejui  une  traduction 
assez  élégante  en  prose  des  Morales  de  S,  Grégoire;  il  avait 
aussi  ^raduit  en  octaves  italiennes  le  Commentaire  de  Ma- 
crobe  sur  le  songe  de  Scipion  ;  cette  traduction  s'est  con- 
servée en  manuscrit  à  Milan ,  dans  la  bibliothèque  Saint- 
Marc  ;  et  c'est  ce  qui  a  fait  attribuer  à  Zanobi^  par  quelques 
personnes ,  un  poëme  sur  la  spbère,  qui  n'existe  pas. 

Page  26a ,  ligne  3  et  suiv.  «  C'est  de  son  école  (  d'Em- 
manuel Chrysoloras  ) ,  que  sortirent  Ambrogio  TrapersarL.,^ 
Palla  Strozzij  etc*  »  Ce  dernier  ne  fut  pas  seulement  un  sa- 
vant, mais  l'un  des  premiers  citoyens  de  Florence,  l'un  des 
plus  riches  et  des  plus  puissants  protecteurs  des  lettres.  Son 
nom  revient  souvent ,  et  dans  l'histoire  littéraire ,  et  dans 
r histoire  politique.  Depuis  le  commencement  du  siècle  jus- 
que vers  l'an  lifil^  on  le  voit  remplir  dans  cette  république, 
des  ambassades  et  d'autres  grands  emplois*  C'est  à  lui  que 
Florence  dut  le  rétablissement  de  son  Université.  Sa  mai- 
son fut  pendant  plusieurs  années  l'asyle  de  Thomas  de  .Sar^ 
zane ,  qui  devint  ensuite  le  pape  Nicolas  V.  PMa  Sirozzi 
le  soutint  par  ses  libéralités ,  jusqu'au  t«Fnps  où  Thomas 
passa  dans  la  maison  des  Médicis.  Ce  fui  lui  qui  fit  ap- 
peler et  fixer  à  Florence  Enmianuel  Chrysoloras.  Il  man- 
quait à  ce  savant  des  livres  grecs  pour  servir  de  texte  i 
ses  leçons;  Palla  Sirozzi  en  fit  venir  de  Grèce  un  grand 
nombre  à  ses  frais ,  et  en  fit  présent  à  son  maître.  Il  était, 
en  un  mot,  rival  de  Cosme  de  Médicis,  en  amour  des  lettres 
et  en  libéralité  ;  malheureusement  il  l'était  aussi  en  politi- 
que ;  il  fut  un  des  principaux  auteurs  de  l'exil  de  Cosme. 
Le  retour  de  celui-ci  fut  suivi  du  bannissement  des  cheÊ 
du  parti  contraire.  Palla  Sirozzi,  exilé  i  Padoue,  se  con- 
sola en  cultivant  les  lettres.  Il  prit  chez  lui  ,  avec  de 
forts  honoraires ,  le  grec  Jean  Argyropyle ,  qui  lui  lisait 
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tovûrl^  jdbr^des  livres  grecs,  et  lui  expUfiAiit  entre  aivr 
très  leÂ  (hiwâges  d'Aristote  sur  la  philosophie  naturelle; 
.Un  autre  savant  grec ,  dont  le  nom  est  inconnu,  lui  taisait 
Hans  la  même  langue  d'autres  lectures ,  et  il  ne  se  passait 
point  de,  jour  où  il  s^exerçât  lui-même  it  traduire  du  grcQ 
en  latin»  Le  pouvoir  toujours  croissant  des  Médicis  em-: 
pécha  qu'il  fût  jamais  rappelé  dans  sa  patrie.  Il  mourut 
i  Padoue  en  x46a ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans* 
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